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AVERTISSEMENT
DE L'AUTEUR
Il est difficile d'épuiser le fonds des romans dont la scène et les événements sont placés sous le règne de Gharlemagne. La mémoire de ce grand prince fut, pendant les premiers règnes de la troisième race , bien chère aux Français : elle leur est encore respectable ; et les plus grands souverains de l'Europe regardèrent longtemps comme leur plus grande illustration l'honneur d'être alliés par leurs mères au sang de ce grand empereur.
Nous avons choisi jusqu'ici , parmi les romans caractérisés par des faits relatifs à son règne, ceux (i) qui
(i) Doolin de Mayence, Ogier le Danois, Marvin, réunis sous le titi-e de Fleur des Batailles, à la fin du volume précédent , et Huon de Bordeaux , que nous n'imprimons qu'après Guérin de Mpntglave, parceque Roland joue un rôle dans ce dernier roman , et que l'autre oe commence qu'après la bataille de Roncevaux , dans laquelle ce fameux paladin perdit ia vie. Par la même raison , Roland l'Amoureux et Roland le Furieux, sembleraient devoir être placés avant Guérin de Montglave , dans lequel Roland épouse Bellande , dont les charmes lui font oublier Vinfidélité cT Angélique. Mais le poëme
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paraissent donner l'idée la plus approchante des mœurs de son temps ; celui dont nous allons donner l'extrait nous a paru trop intéressant pour le négliger, et nous y trouvons plusieurs traits , plusieurs descriptions même qui nous paraissent être 1 aurore du goût qui commençait à renaître , et qui devait se perfectionner dans une nation ingénieuse et spirituelle , en des siècles plus éclairés.
de l'Arioste est un ouvrage trop important pour être ainsi intercalé entre des extraits de romans, qui lui sont si inférieurs ; et Roland TAmoureux ne peut être séparé du Roland le Furieux , qui en est la continuation. C'est ce qui nous a déCemùnés à reporter l'un et l'autre après les extraits des romans de chevalerie, dits de Charkmagne. P.
^li^'^^»»^»!»»*»»^»»»^!»**»^
Plaisaute Histoirs du trez preux et Taillant Gubrin DE MoNTGLAYE , lequel feit en son temps plusieurs nobles et illustres faicts en armes , et aussi parle des terribles et merveilleux faicts de Robastrs et de Psr- ORIGON, pour secourir Guerin et ses enfans; avec sommaire du roman de 6allien-lb-Rbstoré^, arrière petit fils du noble duc Guerin de Montglave.
* Il est nommé Restoré, comme ayant été le resUnrateor de la chrétienté et de la chevalerie.
GUÊRIN
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A. l'issue de Vhwer^ qiie le ioli tems de primavere commence j et qu^on veoiû arbres verdoyer y /leurs espanouir, et quon oit les oisillons chanter en toute iojre et doulceur^ tant que les verts bocages retentissent de leurs sons y et que cueurs tristes j pensifs et dolens s* en esiouissent y s'esmeuvent à délaisser deuil et tristesse , et se parforcent à valoir mieulxy le brave duc Guérin, fils de Florimond duc d'Aquitaine, jouissait paisiblement de ses conquêtes dans la noble ville de Montglave. Cette superbe cité , reconnue de nos jours pour être la métropole des Gaules , et qui semble dominer sur la Saône et le Rhône, ne portait point encore le nom de Lyon. Soumise pendant long-temps au joug des Sarrasins, c'est à la valeur du fils du duc d'Aquitaine qu'elle devait sa liberté , et que l'illustre chapitre , comte né de la ville de Lyon et de sou église principale , devait son retour à ses antiques possessions, à ses honneurs, comme à l'exercice paisible de son ancien
cuite.
Guérin vainqueur de Gasier, sultan de cette
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belte partie de la Gaule narbonaise, le retenait déjà dans ses chaînes, lorsque Tamour l'arrêta dans celles que la belle Mabilette, fille de Gasier, fit porter à ce jeune conquérant.
Guérin mit sa nouvelle conquête aux pieds de Mabilette. L'apostole de Montglave, rappelé sur son siège, baptisa Mabilette et Gasier. I^ vieux Sarrasin , qui semblait n'attendre que cette grâce du ciel pour rendre le dernier soupir, jouit encore, avant de fermer ses yeux pour toujours, du bonheur de voir sa fiUe unique souveraine de Montglave ; et Mabilette et Guérin , unis par les nœuds sacrés du mariage, reçurent, peu de jours après, ses derniers soupirs.
Guérin, possesseur d'une belle souveraineté, rendit à la ville de MoiUglave son ancienne splendeur* Occupé du bonheur de plaire à l's^imable Mabilette, les premières années de son paisible règne furent signalées par les beaux monuments dont il enrichit Montglave autant qu'il la décora. Quatre princes que Mabilette lui donna fiireut le prix de son amour. Heureux et tranquilles^, s'aimer, se le prouver sans cesse, élever leurs enfants à la vertu , ce fut leur unique occupation pendant une assez longue suite d'années ; et leurs quatre fils, déjà forts et d'une adresse extrême à tous les exercices de la chevalerie, étaient eu état de porter les armes , lorsqu'un bruit de guerre retentit dans presque toute l'Europe, et fit faire des réflexions sérieuses à Guérin sur
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l'oisiveté dans laquelle ses enfants avaient vécu jusqu'alors.
Guérin ayant appris en même temps la mort de Florîmond, duc d'Aquitaine, son père, fut très surpris et très courroucé de savoir qu'Hunaut, soutenu par une faction qu'il avait eu le temps de former, s'était emparé de la souveraineté d'A<* quitaine. Cet Hunaut devait le jour à Guérin; il était le fruit d'un moment de faiblesse, dont Guérin, très jeune alors , n'avait pu se défendre. Une femme de chambre de sa mère , jeune et jolie , mais instruite déj^ par plus d'une défaite, avait trouvé le jeune Guérin charmant; et le guettant un soir loin de ses gouverneurs dans le lieu le plus soHtaire d'un grand parc, Guérin avait reçu d'elle la même leçon que, dans le roman de Daphnis et Chloé, ce jeune berger reçoit de Licœniou. Un fils en était né; et le vieux duc Flo* rimond, qui se piquait d'avoir été le plus vert galant de son temps, avait élevé cet enfant, bien moins le fruit de l'amour que celuLdu plaisir d'un moment. Hunaut, guidé par sa mère, dont l'adresse et l'artifice avaient augmenté avec l'âge, avait si bien séduit le bon vieux duc, qu'il l'avait reconnu pour; sou héritier en mourant; et la famille de la mère d'Hunaut, devenue puissante, s'était rendue maîtresse des trésors du duc Florimond , et du gouvernement des principales villes de ses états.
C'est dans ces circonstances qu'un jour de fête
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solennelle , Mabilette voyant à sa table ses quatre fils bien parés : Noble duc , dit-elle à son époux , sentez-vous aussi* vivement que moi les grâces que le ciel nous a faites en nous donnant ces quatre beaux fils , tels , que le moindre a déjà Tair noble , la force et l'adresse d'un preux chevalier? Guérin, pour la première fois de sa vie, laissa voir à Mabilette de l'impatience et même de la colère dans ses yeux. £h! non, de par Dieu! dame, lui répondit-il , je n'ai plus de plaisir à les tenir dans ma cour; car je les vois mener une vie fainéante, entre bals, soûlas^ chasses et festins : telle vie ne leur acquerra nul losy ains bornera leur chevance à n'être jamais que de très petits compagnons. Sitôt le noble duc Guérin regarda ses quatre fils par moult grande fierté. L'aîné se nommait Arnaud, le second Milon, le troisième Régnier, et le plus jeune et le plus beau des quatre, se nommait Girard.
Enfants, leur dit- il d'un air courroucé, ignorez-vous qu'après moi vous n'avez à partager que cette souveraineté qui me suffît à peine? Ignorez-vous que les Sarrasins me retiennent encore plusieurs possessions? et ne rougissez-voirs pas, grands, forts et de bonne race, tels que vous êtes, de n'avoir jamais haubert endossé ^ ni lance ébranlée contre nos ennemis communs ? Ores me souviens-je qu'étant de votre âge, je laissai père et mère, amis, jeux et bombances; je me rendis à la cour de Charlemagiie, qui m'accueillit comme
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haut baron que j'étais. Il était jeune alors, il aimait à gâber : Guérin, me dit-il un jour, j'aime en vous cette noble ambition, qui ne vous laisse voir aucune conquête au-dessus de votre courage; je pa^ie que vous ne voudriez pas jouer contre raoi vos espérances sur cet échiquier, à moins que je ne misse contre, mon royaume au jeu. Non, de par Saint-Martin-de-Tours! repris-je vivement. Eh bien ! voyons , dit Charles , qui se croyait fort aux échecs. Tope, lui dis -je. Nous jouons ; je lui gagne son royaume ; il se met à rire : moi, je jure ferme en langue de oc (i), qu'il faut bien qu'il me paie par quelque accommodement. J'y consens, mon ami, me dit-il. Tu connais mes prétentions sur Montglave, dont les Sarrasins se sont emparés : eh bien ! je te les abandonne, et je te prêterai six mille lances pour en faire la conquête. Content de cet arrangement, je n'attendais que l'effet de sa promesse : mais il lui fut bien impossible de me la tenir. Les Saxons, s'étant révoltés, s'avancèrent jusqu'aux bords du Rhin; et Charles fut obligé de partir brusquement avec toutes ses forces pour aller les combattre. J'eus le cœur assez haut pour n'être pas affligé de ce contre-temps; j'avais la parole de . — .-_«.^— ___™— ^— — — — — — — ^— — — _
(i) On distinguait les peuples qui habitaient depuis la
Loire jusqu'à la Sambre et au Rhin, par la langue de OU
qu'ils parlaient, et ceux depuis la Loire jusqu'à la mer, par
la langue de Oc : c'est de là que la Seplimanie prit le nom de
Languedoc.
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Charles , pour la conquête de Montglave ; je pris mon parti de ne la devoir qu'à moi seul. Vous voyez quels ont été mes succès; et vous autres quatre grands gaillards, ne rougissez-vous point de perdre temps et jeunesse à banqueter, comme poussins sous une mue ? Par la foi que je dois à monseigneur saint Martin, mieux aimerais -je n'avoir point de lignée, que de la voir comme la folle vigne qui ne porte point de raisins.
Les quatre fils du duc Guérin baissèrent la tête, dans la confusion où les jeta ce reproche. Père, dirent-ils tout d'une voix, faites-nous délivrer armes, harnois, et de quoi nous mettre en point, comme chevaliers : ores rien de plus ne vous requérons que vos ordres et votre bénédiction. Enfants, leur dit le bon duc Guérin, bien m'appert que vous êtes dignes de votre sang , et qu'en vous franchise et noble courage résident. Or sus donc, Arnaud, vous vous en irez en Aquitaine, vous emparer de cette hoirie qui nous revient si légitimement. Milon , allez trouver un mien frère dans sa belle cité de Pavie, et vous vous y gouvernerez selon l'occasion de ses avis. Vous , Régnier , allez en France avec votre frère Girard; saluez le roi Charlemagne de ma part, attachez-vcius à son service ; ne le fâchez en rien , car ce prince est léger de colère : surtout soyez loyaux. Régnier, vous serez son connétable ; et vous , Girard , vous serez son grand chambellan. Ses quatre fils lui prêtèrent serment d'exécuter ses ordres. Quand
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Mabilette les entendit , elle se mit à pleurer chaudement, et courut cacher ses larmes dans son oratoire , où l'une de ses demoiselles la suivit en la réconfortant. Ma doulce dame , lui disait-elle , rhpnneur de vos enfants ne vous est-il donc pas encore plus cher que le plaisir de les voir? Qu'estce qu'un chat dans une maison , qui ne se repaît que d'ortolans, et iqui ne sait point prendre de souris? II n'est qu'à charge, et ne mérite rien de celui qui le nourrit. Allez y allez y dame; laissez les aller leurs erres ^ et priez seulement le doulx rédempteur et la benoiste vierge Marie, quHls les garantissent d'encombrier et de maie fin. Mabilette larmoya long-temps encore, et puis se rendit. Providence surtout , dit-elle , ils sont grands et forts ; le bon Dieu les garde ! Je pense , en effet, que les quatre enfants sont quatre jeunes éperviers, qui trop ont gardé le nid céans, et qu'il est temps qu'ils aillent travailler à bon giste et noble pucelle conquérir.
Guérin vit partir ses quatre enfants d'un œil sec. J'envie votre sort , leur dit-il ; et , bien que gouverner doucement mes vassaux et caresser Mabilette soit un- genre de vie qui me plaise assez, mieux aimerais -je encore aller chercher les hautes aventures , comme je le faisais autrefois, avec mes deux amis le terrible géant Robastre et l'enchanteur Perdrigon. Age et mariage, voyez- vous , mes enfants , amoindrissent souvent chevalerie. Me voici comme lion apprivoisé : mes
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amis sont devenus dévots; Robastre s'est fait hermite : Perdrigon a fait voeu de ne plus avoir affaire au diable, qui cependant faisait tout ce qu'il voulait , comme chien privé. Baste , notre vie « à tous trois n'est plus qu'une espèce de sommeil ; mais, par la vertu de Dieu, peu de bruit suffirait pour réveiller mon nonchaJoir; et je crois bien que leurs paienostres ne tiendraient pas long -temps contre l'ardeur de vous secourir, si besoin aidiez de l'épée de votre père , de la massue de Robastre , voire même des sorcelleries de Perdrigon. A ces mots, il les embrassa; et tous les quatre , étant montés à cheval , baissèrent le fer de leurs lances aux pieds de Guérin , reçurent sa bénédiction, et partirent. Les quatre firères se séparèrent dès le second jour : Milon prit le chemin de Pavie; Girard et Régnier, celui de la cour de Charlemagne; et Arnaud, l'ainé des quatre, arriva dans le courant du mois en Aquitaine , et descendit dans une hôtellerie de la ville capitale de ce pays, sans se faire connaître.
L'hôte, nommé Othon, et sa grosse petite femme étaient curieux, comme le sont tous les gens de cet état. Frappé de l'air noble et courtois d'Arnaud, il descend à l'écurie, où l'unique écuyer qu'Arnaud avait pour cortège s'occupait du soin de leurs deux chevaux. L'ami, dit Othon, ditesmoi de grâce quel est ce jeune chevalier. Bien qu'il ait petite suite , et qu'il me paraisse de petite dépense, il me plaît bien de l'avoir chez moi. Cap
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de Dious ! je le crois bien , dit cet écuyer en le regardant fièrement : eh donc! ce n'est que le duc d'Aquitaine , ton souverain. L'hôte ne douta pas que l'écuy er ne voulût le plaisanter ; il crut tirer meilleur parti du maître; et, montant à la chambre avec sa femme, il osa questionner Arnaud sur les motifs de son voyage. Par la foi que je dois à Dieu! bel hôte, lui dit Arnaud, je viens ici pour recueillir l'héritage du duc Florimond mon aïeul. Je suis le fils aîné du duc Guérin, et cette grande seigneurie est mienne par le don qu'il m'en a fait. Mais , ajouta-t-il , gardez-moi le secret jusqu'à ce que je sois à temps de me faire connaître. Othon le lui promit; mais sa femme ^ la plus babillarde hôtesse des pays au-delà de la Loire , roula cinq ou six marches de l'escalier pour aller plus vite conter cette nouvelle à toutes ses commères, qui s'éparpillèrent aussitôt de tous côtés pour la publier ; elle parvint en un quart d'heure au maire de la ville.
Le bâtard Hunaut était haï , méritait de l'être; et le maire , homme de tête, le détestait. Ce maire j saisit vivement l'occasion de nuire au bâtard ; et
prenant son parti (soit que le fait fût faux ou véritable ) d'animer une révolution qu'il préméditait depuis quelque temps, il assembla promptement l'échevinage , que , bien revêtu de sa robe rouge et de son chaperon fourré , il conduisit à l'hôtellerie où logeait Arnaud.
Ce maire avait servi pendant ses belles années ; il
Gaérin de Montglave , etc. a
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connaissait le duc Guérin , dont il avait toujours suivi la bannière. Ce qu'il n'avait pris d'abord que pour une espèce de fourberie dont il voulait profiter devint une réalité pour lui , lorsqu'il reconnut dans Arnaud tous les traits du duc Guérin son père. Ah! monseigneur, s'écria-t-il en se jetant à ses genoux , c'est l'ange protecteur de l'Aquitaine qui vous conduit à notre secours. Courez, dit-il aux échevins , assemblez nos bourgeois en armes, et ramenez -les promptement aux ordres de notre légitime souverain. Arnaud embrasse le maire , achève de se faire reconnaître ; et le maire, s'empara nt de quelques vieilles armes rouillées qui paraient la cheminée de l'auberge, jure de répandre tout son sang pour la défense d'Arnaud , et pour chasser l'usurpateur. La révolution fut si prompte, que , lorsque le bâtard Hunaut apprit cette nouvelle, il sut en même temps que tous les échevins et les chefs de quartier avaient déjà juré foi et hommage à leur légitime souverain. Ne voyant autour de lui que les vils parents de sa mère, plongés dans cette espèce de consternatioa qui naît de la lâcheté de l'ame, il tint conseil avec eux. Il résolut de feindre et de se rendre lui-même aux pieds du nouveau duc , de tâcher de gagner sa confiance, et de chercher et saisir l'occasion de le perdre par quelque trahison. U exécuta son projet avec tant d'adresse, que sa feinte amitié, son respect, son dévouement pour Arnaud, touchèrent la belle ame de ce prince. Cher Hunaut, lui dit-il, je n'oublie
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point que le sang du duc Guërin coule également dans nos veines ; et je partagerai toujours avec vous et mes biens et ma puissance , pourvu que vous ne vous écartiez jamais dé la loyauté que vous dûtes recevoir avec le jour , et que vous m'aidiez à faire le bonheur des habitante de ces belles provinces.
Arnaud , maître de l'Aquitaine , se fit bientôt adorer de ses nouveaux sujets. Plaise au ciel, disait-il souvent , que mes frères aient le même succès dans leurs entreprises! Ses vœux étaient pleinement exaucés pour Milon ; son oncle Ansseaume , duc de Pavie , en voyant arriver ce fils du duc Guérin son frère, en remercia le ciel, qui semblait lui donner dans Milon un fils, qu'il n'en avait point obtenu jusqu'alors. Ce fut comme un prince qui devait être un jour son successeur , qu'il présenta Milon aux seigneurs de ses états ; et les deux premiers frères admirèrent alors également la haute sagesse du noble duc leur père , qui^ de chevaliers crisifs et de peu de renom qu'ils étaient auparavant, les avait mis à même de figurer avec les plus grands princes.
Il semble que, dès fce monde-ci, la bénédiction du ciel se répande sur les enfants soumis au pouvoir paternel ; les deux derniers fils de Guérin de Montglave l'éprouvaient alors comme leurs ft*ères aînés. Régnier et Girard , en partant de Montglave , avaient suivi le cours du Rhône : ils adïnirsiient la. rapidité de ce beau fleuve, tantôt resserré
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dans son lit par des montagnes élevées, tantôt répandant la fraîcheur et portant l'abondance dans des plaines immenses et fertiles. Les clochers élevés et nombreux d'une belle cité située sur ce fleuve frappèrent leurs regards ; et Girard , enchanté de la situation et de la beauté de cette ville , désira de la posséder.
Rien ne parait impossible à la jeunesse , lorsque son imagination s'enflamme , et que son cœur s'ouvre à ses premiers désirs. Je juge , dit Girard à son frère , par ce que le noble duc notre père nous a dit , que cette belle cité doit être celle de Vienne; et de par saint Denis! je m'en regarde dès ce moment comme le duc . Il serait bien étrange que Charles , qui perdît tout son royaume aux échecs contre notre père, osât me refuser cette petite partie de ses états.
Plein de cette idée que Girard réalise déjà dans sa tête, il entre dans Vienne avec Régnier, et parle en maître à tous ceux des habitants qui se présentent sur ses pas. Les uns se moquent de ses prétentions , et le regardent comme un insensé ; les autres admirent la beauté , l'air noble et la gentillesse des deux frères. Le commandant de la ville, averti de leur arrivée, et des propos audacieux que Girard avait tenus , vient lui-même pour reconnaître quels sont ces deux chevahers gascons qui portent si loin les plaisanteries inconsidérées de leur pays. Frappé d'admiration à l'aspect des deux frères , il perd toute idée de réprimer
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leurs gasconnades ; il les prévient de politesse , et les engage à venir se reposer dans le château. Girard lui dit que c*est vraiment bien son intention de voir et de reconnaître un château qu'il doit habiter bientôt en souverain. Le commandant, homme prudent, ne le contrarie point, lui donne un excellent dîner; et le bon vin de Côte -rôtie ayant établi la confiance et la gaieté , le commandant apprend quelle est la haute naissance des deux frères; et de ce moment il prend un ton plus respectueux , pour continuer la conversation. Girard lui raconte avec franchise quelles sont les instructions qu'il a reçues de son père , tît l'événement de la partie d'échecs , sur lequel il se fonde pour obtenir de Charlemagne le duché de Vienne.
Le commandant , enchanté de la franchise , de l'élévation et des grâces vives et naturelles qu'il trouve dans Girard : Par saint André ! lui dit -il , je ne trouve plus vos prétentions si téméraires. Notre grand Charles est aussi juste que magnifique ; bien me semble que vous n'en serez pas refusé; et de cœur et d'ame, je le désire, et me donne à vous. Et moi à vous, cher commandant, dit Girard en buvant à sa santé ; je cours trouver Charles , et j'espère revenir bientôt, comme duc de Vienne , vivre et partager avec vous mes biens et mon autorité.
Le commandant reconduisit les deux frères jus* qu'aux portes de Vienne , en leur rendant les plus grands honneurs ; ils reprirent leur chemin , et sans s'arrêter ils arrivèrent à Paris.
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Se re$^uvenaQt des instructions de leur père, ils se rendirent d'abord au palais de Charlemagne. Ce prince en ce moment était à table avec le duc Naymes dç Bavière , Richard duc de Normandie , et Salomoa duc de Bretagne.
Les huissiers du palais parurent surpris de voir entrer avec liberté , dans l'intérieur de l'apparteT ment de Charles, deux jeunes chevaliers qu'ils ne connaissaient pas ; ils les arrêtèrent dans la pièce qui précédait celle où Charles était à table. Girard , très impatient de son naturel, leur dit vivemeut qu'ils étaient bien en droit de ne pas attendre. Quelles gens êtes- vous donc? leur dit brutalement I'uq des huissiers. Le pétulant Girard li^i répondit : Apprends , rustre , que tu vois ici le connétable et le grand chambellan de Charles. Parbleu! dit l'huissier, je ue vois que deux fous, auxquels je vais donner de cette masse sur les oreilles. £n même temps il la leva sur Girard, qui , la lui saisissant , l'arrache , l'en frappe et l'étend ujqrt à se§ pieds. Eu voulez -vous autant ? dit -il aux autres qui s'enfuirent, en jetant de grands cris. La porte de l'appartement de Charles ^'ouvrit , et le duc Naymes s'avança. Frappé de son air noble et vénérable , Girard laissa tomber la masse, s'approcha d'un air respectueux. Sei gneur , dit-il au duc Naymes , Charles pourrait-il souffrir que ses valets osassent menacer dans sa cour les fijs de son plus ancien ami? Ce rustre a levé sa masse sur moi, je l'ai puni; c'est le moins
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que pouvaient faire deux grands officiers de la couronne. Charlemagne , ayant entendu ces derniers mots, s'avança lui-même. Jisunes gens, leur dit-il, qui vous a donc nommés mes grands officiers?Sire, répondit Girard , c'est celui dont vous êtes trop juste pour ne pas reconnaître vous-même les droits. Le noble duc Guérin 3e Montglave ne vous gagna-t-il pas votre royaume dans une partie d'échecs? Favez-vous payé? doit-il à votre secours la conquête qu'il a faite de Montglave? et ce franc et noble prince n'est-il pas bien en droit de vous donner poiu* connétable et pour grand chambellan , nous , ses deux fils , qu'il vous envoie pour vous servir , et tenfr leur fortune de vous? Enfant, dit Charlemagne en admirant la'^beauté du jeune Girard et son air assuré , vous êtes un peu trop vif; mais vous m'êtes cher : votre noble père est mon ami ; c'est Fun des plus vertueux chevaliers que je connaisse ; j'aime et respecte votre mère Mabilette : je vous retiens tous deux dans ma maison , et je me charge de l'amende (i) que vous devez aux parents de mon huissier.
Les deux jeunes frères furent très caressés par Charlemagne, et par ses pairs qui se trouvaient tous avoir été amis et compagnons du brave Guérin. Girard n'était pas moins aimable que prompt;
(i) Dans ce temps -là, Ton évaluait ramende pour un simple meurtre , selon Tétat et la qualité du mort : on était absous en payant Tamende taxée.
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»on caractère altier ne pouvait déplaire à Charles; et les deux frères lui parurent bientôt être dignes du sort élevé qu'il leur destinait.
Les quatre fils de Guérin se trouvaient donc alors dans la position que ce sage père avait prévue , et les prières de Mabilette avaient été exaucées : mais c'est presque toujours par les maux , comme par les biens , que la providence éprouve les grandes âmes; et bien des malheurs, bien des périls devaient précéder la haute destinée de ces quatre frères.
Arnaud, l'aîné des quatre , se voyant maître paisible, en apparence, de la belle province d'Aquitaine, écouta les prières de ses fidèles sujets, qui desiraient voir naître de lui un successeur des vertus qu'il leur faisait adorer.
Toujours séduit par le bâtard , il crut ne pouvoir mieux faire que de le consulter, et ce fiit une arme qu'il donna lui-même à ce traître pour exécuter le plus noir projet. Le sultan Florent, lui dit Hunaut, possède de grands états voisins des vôtres, et cinq ans restent à s'écouler, avant la fin des trêves qui sont jurées entre nous. Sa fille unique Frégonde est la plus charmante créature qui respire : il est vrai qu'elle croit en Mahom, mais cet imposteur n'a pas assez attaché les femmes à son culte, pour les y retenir. On croirait même qu'il ne s'en est pas soucié : car, si l'espoir de ces belles houris qu'il donne aux musulmans fait tant d'impression sur leur
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aine,.uiie récojrnpense semblable poar les femmes ea eut fait encore des prosélytes plus vives et plus zélées : il vous sera donc très facile de lui donner des idées plus élevées et plus vraies de la béatitude étemelle ; et , charmant et fait pour lui plaire, vous la persuaderez facilement des vérités de notre sainte loi.
Arnaud, qui crut ne pouvoir faire une meilleure œuvre , que de convertir une très jolie Sarrasine, prit le parti d'aller à Beaulande, capitale des états du sultan Florent; et le jour de son départ fut arrêté. Hunaut, dans le court intervalle qui précéda ce jour , envoya d'avance l'un de ses confidents au sultan Florent; et ce confident, accoutumé , comme son maître , aux fourberies les plus coupables, fit entendre à Florent que les deux princes étaient disposés dans leur cœur à renoncer à leur cqlte, pour suivre le sien. Florent, dans cette espérance, leur fit rendre les plus grands honneurs à leur arrivée. Arnaud , dans la fleur de la jeunesse, et la charmante Frégonde, furent frappés du même trait en se voyant. O Denis, Denis, apôtre de la France! disait Arnaud, fais que je tire cette charmante créature des griffes du démon! O Mahom, Mahom! disait Frégonde, puisse ce chrétien se convertir, et mériter ton paradis ! peut-être en ce moment même desiraitelle d'être la houri qui le retiendrait cent ans dans ses bras.
Florent, suivant l'avis secret qu'il avait reçu.
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son caractère altier ne pouvait déplaire à Charles; et les deux frères lui parurent bientôt être dignes du sort élevé qu'il leur destinait.
Les quatre fils de Guérin se trouvaient donc alors dans la position que ce sage père avait prévue , et les prières de Mabilette avaient été exaucées: mais c'est presque toujc^urs par les maux^ comme par les biens , que la providence éprouve les grandes âmes; et bien des malheurs, bien des périls devaient précéder la haute destinée de ces quatre frères.
Arnaud, l'aîné des quatre , se voyant maître paisible , en apparence , de la belle province d'Aquitaine, écouta les prières de ses fidèles sujets, qui desiraient voir naître de lui un successeur des vertus qu'il leur faisait adorer.
Toujours séduit par le bâtard , il crut ne pouvoir mieux faire que de le consulter, et ce fut une arme qu'il donna lui-même à ce traître pour exécuter le plus noir projet. Le sultan Florent, lui dit Hunaut, possède de grands états voisins des vôtres, et cinq ans restent à s'écouler, avant la fin des trêves qui sont jurées entre nous. Sa fille unique Frégonde est la plus charmante créature qui respire : il est vrai qu'elle croit en Mahom, mais cet imposteur n'a pas assez attaché les femmes à son culte , pour les y retenir. On croirait même qu'il ne s'en est pas soucié : car, si l'espoir de ces belles houris qu'il donne aux musulmans fait tant d'impression sur leur
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cher les pernicieux desseins d'Arnaud; il n'était venu dans ta cpur que pour observer quelles sont tes forces, et les moyens de te surprendre. Loin de vouloir embrasser l'islamisme, comme il me l'avait d'abord fait croire, je sais qu'il cherche à séduire ta fille, à l'enlever, et à revenir ensuite ravager tes états. Je t'offre un moyen sûr de te venger : dès demain je prends le turban , et je te livre Arnaud , si tu veux me remettre en possession de l'Aquitaine, et je serai désormais ton plus fidèle allié.
Florent frémit du danger qu'il croyait avoir coïKPii ; il embrasse Hunaut; ils conviennent en* sendble d'arrêter Arnaud , de le mettre dans les fers : mais Florent, quoique Turc, ne voulant pas soufirir que son sauf- conduit soit violé, ne fait que prêter sa prison au traître, et défend qu'on attente à la vie d'Arnaud.
Pendant que le perfide bâtard s'occupait à consommer son crime , et qu'il rassemblait les scélé-^ rats, dévoués à ses ordres qu'il avait amenés à sa suite, Arnaud s'occupait délicieusement auprès de Frégonde des progrès que ses instructions et son amour faisaient sur elle. Ayant protesté dans son cœur qu'il n'aurait jamais d'autre épouse, ses vœux étaient innocents, lorsqu'il demandait au ciel de pouvoir éclairer son esprit et toucher son cœur. Nous aimons à croire que, quand même Frégonde n'eût pas été sensible à l'amour d'Arnaud, e^le ne l'eût pas été moins aux grandes vé-
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rites qu'elle entendait de sa bouche; mais ce qui nous paraît de plus certain, c'est que la grâce et la sensibilité triomphèrent également de la belle Sarrasine, et que déjà son ame et son cœur desiraient également le baptême et la main de son amant.
Arnaud était aux genoux de Frégoude , lorsque le détestable Hunaut vint troubler ses instructions si pathétiques et si tendres. Sans lui donner le temps de se mettre en défense , il fond sur lui avec ses satellites, il le terrasse, Tenchaîne; et, malgré les cris de la belle et tendre Frégonde , il le fait entraîner dans une obscure prison.
Soudan, dit-il à Florent qu'il rejoignit aussitôt, garde ce prisonnier jusqu'à l'expiration des trêves. Je renonce à la foi de mes pères, dit -il en se couvrant la tête d'un turban; j'embrasse le culte de Mahom : mais, n'osant encore porter publiquement la marque distinctive des vrais croyants, que ce que je fais en ce moment te suffise pour te répondre de moi. Je vais reprendre mon mortier (i), et je retourne en Aquitaine préparer les peuples de cette riche contrée à suivre la même loi que j'embrasse. Si ton prisonnier survit à la fin des trêves, tu me le remettras alors, et ta parole restera dégagée.
Florent consentit à tout ce qu'Hunaut venait
(i) Le mortier , tel que Tont porté depuis les présidents qu'il distinguait des autres, était alors la coiffure des chevaliers.
DE MONTGLAVE. 29
Ae lui dire, et le vit partir sans regret, ne pouvant se défendre d'une secrète horreur pour sa trahison : mais il eût cru se rendre coupable, s'il eût opposé quelque obstacle à ce qui pouvait étendre et faire fleurir la loi du prophète.
Hunaut crut ne devoir paraître en Aquitaine, que lorsque les émissaires qu'il fit partir pour s'y rendre auraient prévenu les habitants par les mensonges qu'il leur prescrivit de débiter : il prit un chemin plus long et plus détourné, pour n'ar* river que huit jours après eux; et, pendant les premières vingt-quatre heures , il ne s'occupa que du succès de son horrible trahison.
Dès le second jour, il se fit un étrange changement en son ame : un songe horrible, qui lui fit voir les enfers s'ouvrir pour l'engloutir dans une éternité malheureuse, le fit souvenir d'un Dieu vengeur. Il sentit en frémissant sa présence ; mais l'idée sublime de la divinité juste et bienfaisante, cette idée, cette douce et céleste consolation de rhomme de bien malheureux, ne se présente plus aux grands criminels. Ils ne la voient qu'armée du glaive de la justice, et le désespoir accompagne bientôt leurs remords : ce fut le sort du coupable Hunaut. Se repentant, mais trop tard, du crime qu'il venait de commettre ; ne pouvant résister à l'horreur qu'il avait de lui-même, il était près d'attenter à ses jours, lorsque le son d'une petite cloche qui se fit entendre dans l'épaisseur du bois lui fit espérer de trouver quelque homme
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de bien, qui calmerait Taffreuse agitation de son ame par ses conseils charitables. Dirigeant sa route au travers de la forêt, vers le son qu'il venait d'entendre, il arrive à la porte d'uu hermitage, et baisse les yeux à l'aspect d'une croix, en laquelle il oe se trouve plus digne d'espérer. C'est en tremblant qu'il ose frapper à la porte de cet hermitage , et son tremblement redouble , lorsqu'il en voit sortir une espèce de géant d'un aspect horrible : des cheveux roux hérissés s'élèvent sur son large front et couvrent sa tête ; une barbe pareille, longue et touffue, descend jusqu'à la ceinture de corde qui serre une robe de bure sur ses reins. Chrétien , que veux- tu de moi? dit ce terrible hermite d'une voix rauque. Ce seul mot de chrétien fut un coup de foudre pour le criminel Hunaut. Hélas! je ne le suis plus, s'écriat-il en se précipitant la face contre ten^e , et déchirant le gazon de ses dents et de ses ongles dans son affreux désespoir.
Ce singulier hermite, c'était le célèbre géant Robastre. Nous avons vu dans les romans précédents qu'il était fils du luiton de mer Malembrun, si cher au roi Oberon, au brave Ogier le Danois, au duc Huon de Bordeaux; et Robastre, après avoir aidé le duc Guérin à conquérir Montglave, s'était retiré dans cette forêt, pour y fuir un monde trompeur, et ne plus s'occuper que du service de Dieu. Chien de mécréant, lui dit Robastre, puisque tu n'es pas chrétien, que me de-
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inandes-tu donc? Hélas, dit Hunaut, si le repentir le plus amer peut toucher la justice divine , je demande à tes pieds que tu m'écoutes , et la rémission de mes péchés. Ah! ah! dit Robastre, tu veux te confesser ? c'est autre chose. Mon ministère ne me permet pas de te refuser : allons , voyons ; rappelle tes esprits. Ne sais-tu pas qu'il ne peut être si grand pécheur , que la miséricorde du ciel ne puisse laver, s'il revient à loyauté?
Huuaut s'agenouille, frappe sa poitrine, fait un humble aveu de ses fautes. Il lui détaille l'horrible trahison qu'il vient de fair& : il se prosterne après, et demande au ciel le pardon de ses crimes, aux dépens même de sa vie. Robastre avait fait une mine horrible en 1 écoutant. Ce coquin-là, dit-il en lui-même , est bien heureux d'avoir une contrition aussi parfaite. Comme ministre, je ne peux lui refuser de l'absoudre: mais il est bien à craindre qu'une ame aussi gangrenée ne retombe bientôt dans le cloaque d'où je vais la tirer. Le bon Robastre était très mauvais théologien; il crut que le meilleur parti qu'il pût prendre était de saisir ce moment de sauver l'ame d'Hunaut , et que le plus sûr moyen était de l'absoudre et de l'assommer. Le géant hermite, lui donnant sa bénédiction et l'absolvant d'une main, lui brisa la tête de l'autre , et l'étendit mort à ses pieds.
Robastre, ayant fait tout cela pour le plus grand bien, crut avoir fait un acte agréable à Dieu, en envoyant une ame au ciel, et purgeant la terre
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cTon monstre capable des plas grands crânes : sans raisonner davantage sur ce qn*îl venait d'exécuter^ il ne s*occupa plos qne de troaTer les moyens de tirer le jeone duc Arnaud de sa prison. Cela lui parut d'abord impossible; il connaissait la puissance de Florent, et la force de la ville où il résidait. Parbleu! dit-il, je ne peux faire cette besogne à moi seul ; et quand j'aurai massacré quatre ou cinq cents mécréants à coups de barre, je n'en serai pas plus avancé pour sauver le fils de mon ami. Le plus grand nombre pourra m'accabler; je ne ferai peut-être que hâter sa mort. Quoiqu'il se sentit quelque scrupule à recourir au pouvoir de son ami Tenchanteur Perdrigon, qu-'il ne pouvait engager k secourir Arnaud sans lui £ûre viol^ son serment, le plus fort emporta le plus faible; et la théologie que nous lui connaissons déjà se prêta £icilement à lui laisser quitter son hermitage, pour aller chercher l'enchanteur. Il est vrai que ce qui le tranquillisa le plus fut de se dire en lui-même : £h bien! siPerdrigon pèche en délivrant Arnaud, il sera toujours à temps d'en faire pénitence; et d'ailleurs, j'aime trop mon ami, pour lui refuser le même service que je viens de rendre à ce coquin d'Hunaut.
Robastre ne perd donc point de temps; il endosse seulement un bon haubert par^essous son froc ; il prend un gros bâton noueux , avec une vieille étole déchirée; et, se remettant en chemin.
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il court à l'autre hermitage , où Perdrigon s'était retiré : bientôt il joint son ancien ami , l'embrasse et lui raconte tout ce qu'il vient de faire , et le pressant besoin qu'Arnaud, fils de Guérin, a de son secours, Perdrigon lui représente le vœu qu'il a fait de renoncer à ses enchantements. Oh! mon ami, ceci est vraiment bien différent de tout ce que je t'ai vu faire par le passé ; et si tu raisonnais un peu, tu ne balancerais pas à venir avec moi. Dis , imbécille , ne conviens-tu pas que presque toujours le diable ne t'aida qu'à faire du mal? et conviens de même que c'est un acte bien méritoire de délivrer Arnaud des mécréants, et xjue par conséquent rien ne sera plus plaisant que de forcer le diable à faire du bien. Cet argument, auquel Robastre lui-même était étonné d'avoir mis tant de force et de lumière, parut être sans réplique ; et Perdrigon : Par saint Michel ! ami , dit-il ; tu as raison , et je me rends. Pars le premier, va reconnaître ce qui se passe à Beaulande, feins de t'ennuyer de ton état d'hermite ; je vais essayer si mes conjurations auront toujours la même force ; et je te rejoindrai bientôt , si bien déguisé, que toi-même tu ne pourras me reconnaître. Robastre, après être convenu de ce qu'il devait faire , prit le chemin de Beaulande.
On ignora long -temps dans cette cour quel avait été le sort d'Hunaut , après qu'il en fut parti; et Florent, fidèle à sa promesse, tenait toujours Arnaud dans une prison profonde , et se re-
Gaérin de Montglave , etc. ^
son caractère altier ne pouvait déplaire à Charles; et les deux frères lui parurent bientôt être dignes du sort élevé qu'il leur destinait.
Les quatre fils de Guérin se trouvaient donc alors dans la position que ce sage père avait prévue , et les prières de Mabilette avaient été exaucées: mais c'est presque toujours par les maux, comme par les biens , que la providence éprouve les grandes âmes ; et bien des malheurs y bien des périls devaient précéder la haute destinée de ces quatre frères.
Arnaud 9 l'aîné des quatre , se voyant maître paisible, en apparence, de la belle province d'Aquitaine, écouta les prières de ses fidèles sujets, qui desiraient voir naître de lui un successeur des vertus qu'il leur faisait adorer.
Toujours séduit par le bâtard , il crut ne pouvoir mieux faire que de le consulter, et ce fut une arme qu'il donna lui-même à ce traître pour exécuter le plus noir projet. Le sultan Florent, lui dit Hunaut, possède de grands états voisins des vôtres, et cinq ans restent à s'écouler, avant la fin des trêves qui sont jurées entre nous. Sa fille unique Frégonde est la plus charmante créature qui respire : il est vrai qu'elle croit en Mahom, mais cet imposteur n'a pas assez attaché les femmes à son culte, pour les y retenir. On croirait même qu'il ne s'en est pas soucié : car, si l'espoir de ces belles houris qu'il donne aux musulmans fait tant d'impression sur leur
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ame, une récompense semblable pour les femmes en eût fait encore des prosélytes plus vives et plus zélées : il vous sera donc très facile de lui donner des idées plus élevées et plus vraies de la béatitude étemelle ; et , charmant et fait pour lui plaire, vous la persuaderez facilement des vérités de notre sainte loi.
Arnaud, qui crut ne pouvoir faire une meilleure œuvre , que de convertir une très jolie Sarrasine, prit le parti d'aller à Beaulande, capitale des états du sultan Florent; et le jour de son départ fut arrêté. Hunaut, dans le court intervalle qui précéda ce jour , envoya d'avance l'un de ses confidents au sultan Florent; et ce confident, accoutumé, comme son maître, aux fourberies les plus coupables, fit entendre à Florent que les deux princes étaient disposés dans leur cœur à renoncer à leur culte, pour suivre le sien. Florent, dans cette espérance, leur fit rendre les plus grands honneurs à leur arrivée. Arnaud , dans la fleur de la jeunesse , et la charmante Frégonde , furent fi^appés du même trait en se voyant. O Denis, Denis, apôtre de la France! disait Arnaud, fais que je tire cette charmante créature des griffes du démon! O Mahom, Mahom! disait Frégonde, puisse ce chrétien se convertir, et mériter ton paradis ! peut-être en ce moment même desiraitelle d'être la houri qui le retiendrait cent ans dans ses bras.
Florent, suivant l'avis secret qu'il avait reçu,
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crut ne pouvoir mieux faire que d'ordonner qu'on apportât un riche simulacre de son faux prophète. Arnaud le vit avec peine ; mais, quoique zélé pour la foi de ses pères , il plaignait et tolérait les erreurs que l'éducation grave si facilement en caractères presque ineffaçables. Il croyait que toute espèce de religion dominante doit être respectée, et que ce n'est que par la persuasion qu'on peut ouvrir une ame à la lumière. Sans compromettre sa foi, Arnaud ne choqua point celle de Florent, qui crut que ce jeune prince attendait un autre moment pour se déclarer.
Florent s'aperçut facilement de l'impression que les charmes de Frégonde faisaient sur le jeune duc d'Aquitaine : dès ce moment il ne douta pluô de l'amener à son but; et, pour en avancer Finsant, il lui laissa toute liberté de voir sa fille, après l'avoir instruite de ses desseins. Arnaud profita si bien de cette facilité , que , déjà maître (in cœur de Frégonde, il le fiit bientôt de son esprit ; mais malheureusement il eut l'imprudence de confier au traître Hunaut les progrès qu'il avait faits dans le cœur et sur la raison de cette belle Sarrasine.
Hunaut vit bien qu'il n'avait pas tin moment à perdre, pour consotnmer la trahison criminelle qu'il méditait. Dès la nuit suivante il va trouver Florent : Soudan , lui dit-il, j'avais juré la trêve de sept ans avec toi; tu sais que j'y suis resté fidèle : mon honneur ne me permet pas de te ca-
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cher les pernicieux desseins d'Arnaud; il n'était venu daifô ta cpur que pour observer quelles sont tes forces, et les moyens de te surprendre. Loin de vouloir embrasser l'islamisme, comme il me Savait d'abord fait croire, je sais qu'il cherche à séduire ta fille, à l'enlever, et à revenir ensuite ravager tes états. Je t'offre un moyen sûr de te venger : dès demain je prends le turban , et je te livre Arnaud , si tu veux me remettre en possession de l'Aquitaine, et je serai désormais ton plus fidèle allié.
Florent fi*émit du danger qu'il croyait avoir coiHra; il embrasse Hunaut; ils conviennent en* sesûbie d'arrêter Arnaud , de le mettre dans les fers : mais Florent, quoique Turc, ne voulant pas soufirir que son sauf- conduit soit violé, ne fait que prêter sa prison au traître, et défend qu'on attente à la vie d'Arnaud.
Pendant que le perfide bâtard s'occupait à consommer son crime, et qu'il rassemblait les scélé*^ rats^ dévoués à ses ordres qu'il avait amenés à sa suite, Arnaud s'occupait délicieusement auprès de Frégonde des progrès que ses instructions et son amour faisaient sur elle. Ayant protesté dans son cœur qu'il n'aurait jamais d'autre épouse, ses vœux étaient innocents, lorsqu'il demandait au ciel de pouvoir éclairer son esprit et toucher son cœur. Nous aimons à croire que, quand même Frégonde n'eût pas été sensible à l'amour d'Arnaud, eUe ne l'eût pas été moins aux grandes vé-
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Les pages sont toujours malins. Un petit icoglan de Florent avait observé les signes que Robastre avait faits à la belle Frégonde, et remarqué le chapelet qu'il portait sous sa robe : il en avait averti son maître\ qui , se défiant de Robastre , et le trouvant tout porté dans la prison d'Arnaud , donna des ordres positifs pour qu'il y fut retenu. Robastre entendit bientôt fermer^ la porte par laquelle il était descendu, et devint fîirieux, lorsqu'un vilain eunuque du sultan ouvrit un guichet et lui dit : Tiens, chien de chrétien, voilà ta pitance, en attendant qu'on t'empale. Tu -dieu ! l'ami, lui dit Robastre , cela fait mal; crois* tu donc que ce soit une chose si facile? Mais donne toujours ce que tu m'apportes; c'est aujourd'hui saint Pacôme, et d'ailleurs j'ai bien déjeûné. Arnaud calma le premier mouvement de Robastre, qui mourait d'envie d'arracher le guichet, et d'anéantir les restes de Texistence de ce vilain noir. La belle Frégonde, lui dit-il, se rendra cette nuit dans cette prison; le geôlier est à ses ordres , et nous concerterons avec elle le moyen de sortir de ce souterrain, et de nous emparer de cette tour. Robastre lui dit : Tu fais bien de m'arrêter. Vois - tu ! mon ami , je suis un peu vif, le zèle m'emporte souvent, et je ne peux voir une tête de ces maudits mécréants , que je n'aie envie de l'ondoyer ou de la fendre. Tranquillisetoi , saint hermite , lui dit Arnaud ; j'espère que la nuit ne se passera pas , sans que tu sois à même de faire l'im ou l'autre. Robastre, pour passer le
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temps , se mit à lui conter tour-à-tour les mtracies des pères du désert , et les faits incrojrables qu il avait exécutés pour Ogicr le Danois et pour Guérin de Montglave. Quoique Arnaud aimât assez les contes , ceux de Robastre rendormirent , et bientôt celui-ci se mit à ronfler à son tour.
Ils furent éveillés bien agréablement par la belle Frégonde : son esclave avait apporté triple provi-» sion de vivres et de bouteilles. Arnaud voulut surle-champ en user , mais la conscience timorée de Robastre ne lui permit pas de toucher à rien, que les imans n'eussent annoncé la moitié de la uuit du haut des minarets : alors Robastre, ayant fait disparaître un énorme plat de pilau(i), se saisit d'un broc qu'il vida d'un seul trait. Ruvons ce vin, leur dit-il , et ménageons notre eau , car les mains me démangent , et j'espère en avoir bientôt besoin. £q effet , après avoir achevé tout ce qui restait sur la table , Robastre tira son étole , la posa sur son cou, remplit une urne de l'eau qu'on leur avait apportée , et la bénit. Mes enfants , leur di^il, avant que de rien entreprendre, méritez les grâces du ciel : vous , Frégonde , recevez les eaux salutaires du baptême , et dites-moi si vous .acceptez Arnaud pour époux. Oui, saint homme, dit -elle en se mettant à genoux , et je jure d'être également fidèle à la loi que j'embrasse , comme à l'amour
(i) Mets en usage dans k Levant : c'est dû riz cuit avec du beurre , ou de la graisse , ou de la viande. P.
que je jure k mon cher Arnaud. Jamais aumônier d'armée ne fut plus expéditif ; et dans un clin d'œil la belle Frégonde fut baptisée et mariée par Robastre. Arnaud et Frégonde se regardèrent alors si tendrement, que Robastre, pour la première fois de sa vie , fit im gros éclat de rire : mais la suite de cette cérémonie n'alla pas plus loin ; il n'y avait pas de temps à perdre. Quoique Arnaud crût alors qu'un moment de solitude eût été le mieux employé de tous, ils appelèrent le geôlier, et lui firent part du projet qu'ils avaient de s'emparer de la tour : le geôlier , déjà chrétien dans le cœur, consentit à tout, et leur ouvrit les portes. Arnaud , dit Robastre , prends cette urne pleine d'eau bénite, et suis-moi. Alors, prenant son chapelet dans la main gauche, et saisissant de la droite un levier de fer , pesant cinquante livres , ils marchèrent au corps de garde , où trente janissaires armés veillaient toute la nuit pour défendre la tour. X l'aspect horrible du géant hermite , les yeux étincelants et le bras levé , tenant le redoutable levier , k peine eurent-ils le courage de saisir leurs zagaies. Armes bas , coquins , leur cria Ro* bastre d'une voix terrible; adorez ce signe sacré de la vraie foi : nK>UFez , ou tombez à genoux à son aspect... Plusieurs d'entre eux obéirent, les autres se mirent en défense ; mais Robastre en ayant massacré cinq ou six d'un seul coup de levier, les autres effrayés jetèrent leurs armes, et se traînèrent à ses genoux. Robastre, les ayant
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baptisés tous avec la lîiéme promptitude qu'il se les était soumis , fit barricader les portes de la tour^ dont il s'était rendu le maître, et brava les efforts que Florent pourrait faire pour l'attaquer.
Retourne près de ta femme , dit-il à son ami ; mais dépéche-toi de l'aimer et de le lui dire, car il faut que tu sortes de cette tour avant le lever du soleil. Cours en Aquitaine, rassemble une armée, et reviens à sa tète mettre Florent à la raison; en attendant,' je te réponds de cette tour et de Frégonde.
Arnaud connaissait trop quelle était l'aversion de Robastre pour les contradictions , pour ne pas voler à l'exécution de ses ordres. Il lui restait deux heures délicieuses à passer avec la belle Frégonde. Lorsque la voix rauque de Robastre l'avertit qu'elles étaient finies, Arnaud sortit de la tour en soupirant , et priant Robastre de prendre soin de la duchesse d'Aquitaine.
Tandis que ce prince allait ranimer à son service le zèle et la fidélité de ses sujets, Frégonde fut agitée sans cesse par les plus vives alarmes. Las Sarrasins ayant vu le matin les corps de ceux que Robastre avait massacrés , et qu'il avait jetés dans les fossés, Florent, à la tête d'un corps nombreux de troupes , vint entourer la tour : Robastre parut aux créneaux.
Soudan , s'écria-t-il , que viens-tu chercher ici? Ma fille et ta tête , répondit Florent. Prends garde que je ne descende , et que je ne brise la tienne,
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reparût Robastre : à l'égard de ta fille, depuis trois heures elle est chrétienne, femme de plus, et je la garde pour Arnaud. FlcMrent furieux fit un signe à ses archers, qui firent voler une nuée de flèches sur Bobastre. Parle donc, Soudan, disait Robastre en se moquant de lui, crois-tu que je craigne les cousins? Cependant, impatienté par une flèche qui venait de lui piquer le nez, Robastre descend , fait ouvrir la porte, et, tombant sur les Sarrasins, il abat les premiers rangs à coups de levier, -aussi facilement que la faux Iran* chante fait tomber l'herbe d'une prairie. Il aperçoit Florent, qui, dès les premiers coups, se retirait au fond de la colonne que formaient ses troupes. Il veut s'avancer et le prendre ; mais un ingénieur arabe , ayant fait tendre une cinquantaine de grands pièges à loups, pour se saisir de ce terrible hermite dont il s'était défié, Robastre donne tout au milieu, s'en attache cinq ou six aux jambes, qui l'égratignent, l'embarrassent, le font tomber, et son levier échappe de sa matu. Robastre courut alors, pour la première fois, quelque risque d'être vaincu ; mais à l'instant même une grêle effroyable , mêlée de tourbillons de feu, tombe sur les Sarrasins, en assomme la moitié, met le reste en fuite. Robastre brise les pièges à loups, se relève, reprend son levier, et ne doute pas que le ciel ne fasse un miracle, et ne vienne à sou secours; mais il se méprenait, et ne put douter l'instant d'après , que ce ne fut au
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diable qu'il devait sa délivranee^ en reconnaissant son ami Perdrigon qui venait d'arriver en ce moment. Robastre ftit très embarrassé de se trouver dans le cas d'avoir obligation au prince des ténèbres. Baste , dit-il ( c'était son dicton favori ) , autant de pris sur l'ennemi; je le chasserai aussi facilement, quand je voudrai, d'iui coup de goupillon, que je chasse les Sarrasins avec nK)n levier. Robastre embrassa Perdrigon , et le conduisit à la tour. Renvoie ces messieurs, lui dit-ii en voyant une troupe de démons qui le suivaient; on a hier au soir répandu de l'eau bénite dans la tour, cela pourrait les inconmioder. Les diables, au seul mot d'eau bénite, ne se le firent pas dire deux fois, et disparurent.
Florent , plus ardent que jamais à reconquérir la tour, revint deux jours après pour l'attaquer; et Robastre, ne pouvant se tenir de jouer des mains, fi.t une nouvelle sortie sur les Sarrasins. Elle eut précisément le même sort que la pre* raière , et la vie ou la liberté de Robastre se trouvait dans le même péril, lorsque cent chevaliers couverts d'armes noires, et portant des lances de feu, s'élancèrent sur les Sarrasins, les perçant, les brûlant, et les faisant fuir en jetant des hurlements aflEreux. Pour celte fois, Robastre devina juste , et vit bien que c'était un nouveau tour de Perdrigon. Il s'avançait vers lui pour l'en remercier, le reconnaissant à la tête de cette troupe infernale; mais tout-à-coup il entend Je malheu-
reux Perdrigon s'écrier : Sauve -toi, Robastre, profite du désordre des Sarrasins, emmène Frégonde en Aquitaine , et rends grâce à ton chapelet; les diables sont en furie. Hélas! j'ai violé mon serment, ils sont maîtres de moi; je les vois prêts à m'einporter. L'intrépide Robastre veut s'élancer pour lui jeter son étole au cou , et l'arrêter ; mais le diable -cheval qui portait Perdrigon le prévient par une ruade très fortement portée, qui le fit tomber sur les reins ; et , lorsqu'il se releva , il ne vit plus qu'un tourbillon de flamme et de fumée, au milieu duquel Perdrigon poussait 4/es hurlements: ce tourbillon, l'instant d'après, parut s'abymer dans un précipice.
Robastre très ému , presque effrayé même , cria plusieurs fois, vade rétro l II courut promptement à la tour, fit monter Frégonde sur un palefroi, et, son levier sur l'épaule, il prit avec elle le chemin d'Aquitaine. Tandis que la belle Frégonde et Robastre voyageaient pour aller au-devant d'Arnaud, ce malheureux prince languissait dans une prison obscure. Quelques bûcherons ayant trouvé le corps du traître Hunaut, l'avaient apporté dans le palais de deux oncles qu'il avait en Aquitaine; et ces deux oncles, dont l'aîné se nommait Frémont , avaient accusé le duc Arnaud de ce meurtre. Réveillant les restes de leur ancienne faction , ils s'étaient fait un parti puissant ; et ce parti prédominait alors sur l'esprit des peuples. Lorsqu' Arnaud arriva pour demander du
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secours à ses sujets , ils ne voulurent point le reconnaître; et Frémont eut Fe crédit et l'injustice de le faire arrêter, jusqu'à ce qu'il se fût lavé du meurtre d'Hunaut.
On imaginera sans peine que tous ceux qui rencontrèrent la charmante Frégonde voyageant avec le géant hermite Robastre, furent très étonnés de la voir sous la garde d'un aussi singulier compagnon de voyage. Plusieurs essayèrent d'abuser de la facilité qu'ils croyaient trouver à s'emparer d'une jeune et belle demoiselle qui n'avait qu'un hermite pour défenseur : Robastre fut obligé d'en corriger un grand nombre; et tous ces gens-là lui donnèrent moins d'embarras, que le scrupule qu'il se faisait de les assommer sans les avoir instruits auparavant, et leur avoir donné Toption entre un coup de levier ou le baptême. I^s gens d'Aquitaine portaient mille jugements différents sur les deux voyageurs. Les uns prenaient Frégonde pour une nonnain déguisée, que le confesseur du couvent avait enlevée; les autres avaient des soupçons plus injurieux én*core; et personne d'eux n'eût soupçonné ni le rang de leur légitime souveraine, ni la sainteté de l'hermite qui l'accompagnait. C'est ainsi qu'ils arrivèrent dans la cité principale où le duc Arnaud était retenu dans les fers. Dès le lendemain matin Robastre se rendit à l'hôtel-de-ville ; il déclara publiquement aux échevins qu'Hunaut était mort de sa main; il raconta naïvement son his-
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toire avec ce traître, el défia les deux oncles, disant qu'avec laide de Dieu, celle de son levier, et la justice de sa cause , il leur ferait confesser à tous deux et la première et la seconde trahisons qu'ils avaient exercées contre leur légi* time souverain.
Les deux oncles, charmés de n'avoir afiaire qu'à celui qu'ils ne prenaient que pour un hermite, lui dirent de donner son gage. Robastre donne promptement un reliquaire gros comme le poing, qui contenait une dent œillère de saint Christophe, et demande à combattre les deux accusateurs armés de toutes pièces, contre lesquels, dit- il, je n'aurai que le bâton du même saint. On ne put lui refuser ces conditions; mais le combat fut remis au quarantième jour, et jusque-là, selon les usages d'Aquitaine, les agresseurs et les défenseurs devaient garder prison.
Ijorsque Frégonde entendit cette décision , voyant d'ailleurs l'impossibilité de pénétrer jusqu'à la prison d'Arnaud, elle prit le parti de se déguiser en pèlerin, et prit toute seule le chemin de Pavie, pour se rendre ps^ d'Ansseaume, oncle de son époux, et de Milon son h*ère, des^ quels elle espéra du secours pour le venir délivrer. Elle arriva sans obstacle; elle se fit reconnaître; et 1 e conta son aventure; et le d uc Ansseaume et son neveu Milon partirent peu de jours après avec elle, à la tète de deux mille lances, pour venir délivrer Arnaud.
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Ce secours arriva le lendemain du combat de Robastre contre les deux oncles d'Hunaut. Malheureux, leur avait-il dit au moment qu'il parut contre eux dans la lice, avouez votre trahison, et mettez -vous plutôt à mes genoux, pour faire l'humble aveu de vos crimes, que d'oser les soutenir aux yeux d'un Dieu vengeur. Barbe de bouc ! (Ht Frémont, songea te défendre et finis tes exhortations. Oh! oh! faquins que vous êtes, je vois bien que vous êtes encore plus noirs que votre traître de neveu; je le lavai, je l'envoyai sur-lechamp en paradis; et, puisque vous m'y forcez, je vais vous envoyer à tous les diables. A ces mots, il retrousse sa robe épaisse qu'il met en double sur sa poitrine, et fait le moulinet avec son levier lorsque les deux oncles courent la lance en arrêt sur lui. Robastre, avec toute l'adresse possible, brise les deux lances d'un seul coup, et du second il casse les reins de Frémont; du troisième, il fait voler l'épée de son frère en lui brisant le coude ; il les terrasse , leur fait avouer leur trahison, et, selon l'usage, il les traîne par les pieds hors de la lice , où les fourches étaient élevées. Cependant l'amour du prochain, qui ne sortait point du cœur du saint hermite, lui fit entonner un beau salve pour eux lorsqu'il les vit pendre. Il alla du même pas délivrer son ami le duc Arnaud , auquel tous les notables de la cité vinrent demander pardon.
Ce fut le lendemain de ce jour heureux , qu'Ans-
seaume et Milon arrivèrent avec la belle Frégonde. Après les moments délicieux qu'ils donnèrent au bonheur de se retrouver ensemble, ils marchèrent contre le roi Florent; mais la tendresse qu'il avait pour Frégonde, la bonté du ciel qui l'éclaira, le levier de Robastre qui lui parut être Tépée flamboyante de l'ange exterminateur, tout concourut à le soumettre à recevoir le baptême; et Robastre, en le lui administrant, lui dit avec tendresse qu'il rendait grâce au ciel de n'avoir pas été forcé de l'assommer. Le mariage de Frégonde fut une seconde fois célébré, mais plus solennellement que la première : la nuit qui le suivit fut aussi plus longue et moins troublée; et le brave Aymeri dut sa naissance au commencement, au milieu ou à la fin de cette nuit heureuse. '
Les deux fils aînés de Guérin de Montglave avaient déjà rempli les espérances d^ ce sage père. Milon ^ en épousant sa cousine la fille du dvic Ansseaume, était devenu souverain de la Fouille et du duché de Pavie; un fils, auquel il Élisait porter le nom de Guérin que son aïeul avait rendu si célèbre, était le fruit de ce mariage; et son frère Arnaud, par son union avec Frégonde, se trouvait le plus puissant prince de la Gaule narbonnaise. Tous les deux , inquiets du sort de Régnier et de Girard leurs frères cadets, voulurent s'en éclaircir: ils leur écrivirent, leur firent part de leurs grands établissements, et leur de-
DE MONTGLAVE. 49
mandèrent ce que Charlemagne avait fait pour eux.
Régnier et Girard furent très émus eu recevant ces lettres : Charles les traitait honorablement dans sa cour; mais jusque-là le comte Ganelon, ancien ennemi de Guérin de Montglàve, et celui de tous les pairs qui se rendait le moins célèbre par ses vertus et par ses actes, avait toujours détourné Charles, sur l'esprit duquel ce traître n'avait que trop d'empire, d'assurer un sort permanent et glorieux aux deux frères. Vous en serez bien servi, lui disait -il, tant que vous les tiendrez dans la dépendance ; mais vous ne leur aurez pas plutôt donné des apanages, que ces deux frères , nés d'un père haut et superbe , se rendront indépendants comme lui.
Girard s'était déjà plaint plusieurs fois à Régnier, que Charles ne faisait rien pour eux. Régnier, plus patient, tâchait de le calmer; mais cela lui devint impossible à la lecture des lettres d'Arnaud et de Milon. Charles nous prend-il donc pour des bâtards? disait le pétulant Girard. Prétend-il que, comme prélats et chanoines, bombances, jeunes bachelettes, fêtes et carrousels nous suffisent? A ces mots, il entraîna Régnier à l'appartemeiit de Charles, qui débuta par leur faire bien des amitiés qui fermèrent la bouche à Girard; mais ce prince lui proposant de jouer une partie d'échecs avec lui , ce seul mot fit souvenir Giratd que Charles avait assez mal payé
Gaérin de Montglàve , etc. 4
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son père. Pardieu ! sire, bien fou serait le fils de Guérin , qui jouerait contre vous. Que pourraitil espérer, après la façon dont vous vous êtes soustrait à payer le père ? Sire , voyez - vous , nous ne sommes point nés pour vous servir comme pauvres écuyers : nous n'avons ni châteaux, ni villes; ores est -il plus que temps que nous partions de votre cour pour en aller conqiiester.
Ce reproche fut très sensible à Charles, mais il le trouva trop juste pour s'en fâcher. Beaux cousins, leur dit-il, nul ne demeure en son tort quand il l'amende; je sens le mien, et bientôt je le réparerai. Vous, Régnier, ne vous sentez-vous pas le courage d'entreprendre la guerre la plus juste, pour délivrer la charmante Olive, souveraine de Rennes et de la Bretagne, qu'un roi sarrasin, nommé Sorbrin, tient présentement assiégée ? Vous connaissez mes droits de suzeraineté sur cette belle province; eh bien ! mon cher Régnier, je vous les cède : partez, introduisez-vous dans Rennes, tâchez de plaire à la belle Olive; défiez Sorbrin, qu'on dit être brave au combat, et je vais tout préparer pour marcher à votre secours. Vous, Girard, prenez encore patience pendant quelques mois : le vieux duc de Bourgogne touche à sa dernière heure; la crainte de perdre les soins de sa fille, qu'on dit être parfaite par ses vertus et sa beauté, l'empêche de lui donner un époux, et je vous destine pour être
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le sien. Je suis persuadé, continua-t-il , beaux cousins, que vous serez contents de ce partage, et que , maîtres de deux des plus belles et riches provinces de mon empire , vous vous comporterez toujours avec moi comme bons parents et fidèles vassaux.
Les deux fi:'ères , touchés de reconnaissance , baisèrent les mains de Charles. Sire , lui dit Régnier , votre grand cœur parait dans tous vos actes, et vous mériteriez de n'avoir pour amis que des gens vertueux. J'espère, sire, que vous me trouverez digne du sang dont je sors. Guérin partit seul pour conquérir Montglave et Mabilette; c'est à son fils à l'imiter. Dès demain je partirai seul, pour aller à la conquête d'Olive et de la cité de Rennes. Je combattrai Sorbrin; j'espère le vaincre , et si la belle Olive me trouve digne de sa main , je reviendrai son époux , vous rendre hom-* mage pour ses états. Sire, dit Girard, l'espérance que vous me donnez remplit mon cœur ; mais puisque vous me destinez la fille du duc de Bourgogne, je voudrais bien pouvoir prévenir la protection que vous m'accordez après la mort de son père. Permettez-moi de partir sous un travestissement ; car je croirais faire acte déloyal de forcer la noble pucelle de me donner sa main , sans être sûr que cette main ne fera que suivre le don He son cœur. Chevaliers, tant fiers soieot-ils, ne doivent être tyrans ni présomptueux ; bien leur convient-il de s'humilier devant jeunes et nobles
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demoiselles, et je désire plus avoir celle-ci par amour que par contrainte. Charles admira le grand cœur et le bon sens des deux frères. Partez, leur dit-il, mes chers enfants; j'approuve vos projets; mais si, dans leur exécution , vous avez besoin de mon aide, soyez surs que mon bras et toute ma puissance sont à votre service.
Les deux frères partirent le lendemain matin ; mais , après s'être embrassés , ils se séparèrent dès le second jour. Girard , couvert 'd'armes simples, sans livrée à son panache , sans devise à son bouclier , et monté sur un cheval plus vigoureux qu'il n'était beau , prit le chemin de Dijon. Régnier, armé plus richement , mais aussi sans aucune marque qui pût annoncer sa naissance, prit celui de Rennes. Régnier n'était plus qu'à six lieues de cette ville , lorsqu'il fit rencontre d'un écuyer qui paraissait en venir : l'ayant questionné, l'écuyer lui dit qu'il était de la maison d'Olive , et qu'il allait vers un de ses parents , pour requérir son secours, la cité de Rennes commençant à se trouver pressée par Sorbrin. Régnier lui demanda si la princesse Olive n'avait pas quelque penchant pour un autre que Sorbrrn : car, dit-il, j'entends dire que c'est un des meilleurs chevaliers d'Europe. Ah grand Dieu! s'écria l'écuyer, on ne vous a donc pas dit que Sorbrin a quinze pieds de haut? Il continua de peindre son horrible figure, qui ressemblait beaucoup au portrait que le comte Hamilton fait du géant Moulineau. Hélsrs!
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continua-t-il , que deviendrait ma belle maîtresse, blanche et fraîche comme rosée de mai , douce et délicate comme fleur d'églantier au matin ? Elle aime mieux périr de toute autre espèce de mort. Savez- vous bien, beau sire , que ce terrible Sorbrin a déjà proposé dix fois aux habitants de Rennes , de se battre contre vingt d'entre eux, aux conditions d'avoir la belle Olive s'il les terrasse , ou de lever le siège de Hennés s'ils peuvent le faire reculer seulement de quatre pas? Quant à la princesse Olive, à la peur près , je crois son ame bien tranquille ; nous ne l'avons jamais vue s'occuper ( comme jeune fillette qu'elle est) que de menues prières, d'innocents ébats , et ^aumôner avec attendrisse* ment et simplesse les malheureux , qu'elle cher* cbe, et qu'elle ne rebute jamais. Bien , dit Régnier à part lui, c'est ainsi que je la desirais! plaise à l'amour que je lui fasse moins de peur que Sorbrin ! et de par Tame et l'épée de mon père , j'espère bien faire reculer de plus de dix pas ce vilain géant , s'il ne tombe pas mort sous mes premiers coups. Alors Regfiier tira de son aumônière trente florins d'or. Retourne, ami, lui dit-il, et promets, de la part de Charlemagne , un prompt secours à ta maîtresse. L'écuyer surpris de la magnificence de ce don , et de l'assurance avec laquelle il est offert , retourne à Rennes , rentre par un souterrain qui donnait dans la campagne , • et qu'une chapelle en ruines couvrait. C'est par ce même passage qu'il enseigne à Régnier, que ce prince.
54 GUERirr
peu d'heures après , passe sans être aperçu des ennemis, et pénètre dans la ville assiégée. Olive ayant appris le retour de l'écuyer l'avait envoyé chercher. Belle et puissante dame , lui disait -il, j'ai cru ne devoir pas finir mon message; le grand Charles embrasse votre défense : j'ignore quand le secours qu'il vous destine arrivera ; mais de ma vie je ne vis si belle créature , si noble et courtois chevalier , que celui qui vient à l'avance de sa part.
Olive demeura pensive à cette nouvelle, comme si quelque pressentiment secret l'eût avertie que bientôt elle verrait le vainqueur de Sorbrin, et eelui de sou ame jusqu'alors indifférente. Régnier fut très choqué du peii de courtoisie qu'eurent pour lui les habitants de Rennes , lorsqu'il parut au milieu d'eux ; aucun ne voulait le recevoir chez lui ; heureusement il aperçut l'écuyer auquel il avait donné les trente florins, qui, courant à lui, le conduisit à la meilleure hôtellerie de la ville , que tenait un de ses parents. L'hôte le reçut avec tout le respect et tous les soins possibles ; et Régnier , touché de ses bons procédés , ne lui cacha ni sa naissance, ni les ordres de Charlemagne, ni même le don que ce prince lui faisait de la noble pucelle et du duché de Bretagne. L'hôte s'empressa de le faire bien servir , et courut au palais rendre compte à sa souveraine de l'arrivée de ce chevalier.
Olive était très curieuse ; il était pennis de
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l'être en recevant coup sur coup deux avis pareils, dans lesquels on lui promettait sa délivrance par la main d'un chevalier qui deviendrait son époux. C'en était beaucoup pour Olive , d'avoir l'espérance d'être délivrée de la terreur que lui causait ce vilain géant ; mais il y avait bien des degrés à parcourir de l'idée qu'elle s'était faite d'un monstre formidable , à celle qu elle commençait à se former d'un chevalier fait pour lui plaire. Elle voulut s'en éclaircir par elle-même ; et , prenant une mante qui couvrait sa belle taille , un loup(i) qui voilait ses charmes , elle alla droit à l'hôtellerie, pour voir celui dont l'arrivée excitait déjà quelque rumeur dans la cité.
Le premier mouvement de l'hôte, en voyant entrer sa souveraine , fut de se jeter à ses pieds. Régnier reconnut encore plus facilement la belle Olive à ses charmes , que par cette marque de respect de l'hôte. Madamcv, dit- il en fléchissant un genou, Régnier, fils du duc Guérin de Mont glave , vient ici , de la part de Charles , pour mourir ou vous délivrer ; ce n'est, madame, qu'en mettant à vos pieds la tête ou l'épée de Sorbrin, que j'oserai vous parler des espérances que Charlemagne m'a données. Olive devina sans peine quelles étaient ces espérances dont Régnier n'o-
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(i j Sorte de masque de velours noir , que la jalousie des maiis y ou la prudence des femmes que l'amour fait sortir le matin, avait mis à la mode.
sait parler ; et, le trouvant très aimable, plus elle le regardait , plus elle trouvait ces espérances raisonnables et bien fondées. Mais, seigneur, vous a-t-on prévenu de la terreur que Sorbrin est fait pour inspirer ? — Eh ! que puis-je redouter , divine princesse , si vous daignez m'autoriser à le combattre; et si... si... il n'osait achever... Olive baissa les yeux , rougit , et dit d'une voix bien basse : Oui , seigneur , ma main serait le prix de votre victoire... Ah! madame, permettez donc à l'heureux Régnier, s'écria- 1- il, de se déclarer dès ce moment pour votre chevalier. Tout me force à vous accorder ce titre , seigneur : les ordres de Charles me sont sacrés , comme duchesse de ce pays ; mais une douce sympathie m'entraîne à vous dire que vous ne devez qu'à vous-même le choix que je fais de vous pour mon défenseur. Régnier se précipita aux genoux d'Olive , baisa ses belles mains, et la suivit à son palais. Les vieux citadins , en la voyant passer, disaient entre eux: Notre duchesse a bientôt eu fait connaissance avec ce chevalier. La jeunesse de la ville s'écriait: Ah! qu'ils sont beaux tous les deux! que not;;re ville, que nos fêtes seraient brillantes, si nous les avions pour souverains !
Le reste de ce jour que Régnier passa près d'Olive fut plus que suffisant pour unir leurs cœurs dans les chaînes les plus douces et les plus durables. Régnier passa toute la nuit à penser à son bonheur ; et le combat qu'il devait livrer à
DE MOIfTGLAVE. Sy
Sorbrin lui parut mille fois moins dangereux que la crainte qu'il avait eue, dans le premier moment, d'être refusé pour être le défenseur d'Olive. Cette princesse, pour la première fois, ne put de même goûter la douceur du repos. Sorbrin prêt à combattre Régnier lui paraissait encore plus redoutable , que lorsqu'elle craignait de l'avoir pour époux.
Dès le lendemain un héraut d'armes , envoyé par Régnier , sortit de Rennes au lever du soleil, et alla trouver Sorbrin dans sa tente , pour lui dire que Régnier, fils du duc Guérin de Montglave, était avoué par la princesse Olive pour être son chevalier , et que ce prince lui demandait sûreté pour venir régler avec lui les conditions et le jour du combat. Sorbrin , qui se piquait de courtoisie et de générosité , reçut très bien le héraut de Régnier , et lui dit qu'il pouvait venir le trouver en toute sûreté,
Régnier, couvert d'armes brillantes, sfe rendit seul près de Sorbrin , qui fut surpris de sa jeunesse et de sa beauté. Le jeune prince , sans être ému par l'air terrible de ce géant, et par l'étalage qu'il avait fait faire autour de sa tente des armes énormes dont il se servait dans les combats , régla les conditions de celui du lendemain avec Sorbrin, qui fit jurer aux chefs de ses troupes de se retirer avec son armée s'il était vaincu ; mais qui fit promettre à Régnier de faire conduire , par quatre vieux chevaliers désarmés, la belle Olive au lieu
du combat ; et (les deux parts la plus parfaite loyauté fut jurée.
Dès la seconde heure du jour, la belle Olive partit sur une haqu^née, entre quatre anciens chevaliers revêtus de leurs robes fourrées d'hermines , coiffés de leurs chaperons , et ne portant qu'une baguette d'ivoire à la main. Régnier, monté sur un puissant destrier qu'il faisait caracoler à la droite d'Olive , portait sur sa cotte d'armes une riche écharpe qu'elle avait brodée , et le cimier de son casque paraissait être couronné par un de ses bracelets. Lorsque le terrible Sorbrin parut , Olive pâlit , et pensa s'évanouir en songeant au péril que Régnier courait poiîr elle , et craignant plu$ que la mort celui dont elle-même était menacée.
Nous ne rapporterons point les détails de ce combat , qui fut long et terrible , et pendant lequel Olive trembla bien des fois pour les jours de Régnier. Mais la force et Tagilité de ce prince se renouvelant à chaque fois qu'il portait ses regards sur la belle Olive , Sorbrin , dont le sang coulait en abondance de plusieurs larges blessures, tomba sur ses genoux , et fit un vain effort pour entraîner Régnier dans sa chute : ce prince s'esquiva légèrement ; et d'un coup terrible fit rouler la tête de Sorbrin sur la poussière; il la releva promptement, et la porta aux pieds de la belle Olive. Cette princesse alors , avec une force au-dessus de son âge, s'écria : Je prends le ciel à témoin
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que je suis libre, et que je reçois le duc Régnier pour mon époux. Vous, Sarrasins, selon la foi jurée, faites retirer vos troupes; et vous, mes fidèles sujets, venez rendre hommage à votre nouveau souverain. ^
Les Sarrasins se retirèrent en emportant le corps de Sorbrin, et décampèrent dès le même jour : le nouveau duc de Bretagne et la belle Olive rentrèrent triomphants dans leur capitale , et dépéchèrent des courriers au duc Guérin de Montglave. £h bien! dame, dit -il à Mabilette, vous voyez que nos enfants prennent le vol des aigles, depuis qu'ils sont sortis du nid; oiseaux niais {i) seraient -ils restés, si vous vous fussiez obstinée à les garder en votre giron.
Charlennagne fut charmé d'apprendre les succès de Régnier. Girard venait de le rejoindre, assez peu satisfait du voyage qu'il avait fait en Bourgogne : la fille du duc de cette province , que Charles lui destinait , n avait point fait sur lui cette douce impression qu'un amant regarde toujours, et doit regarder comme une première faveur de l'amour; son ame était demeurée tranquille, et lui avait permis de faire wn examen sévère de cette princesse. Elle n'est que belle, se disait-il, elle a l'air fier et dédaigneux. Girard , qui se livrait volontiers à ses premiers mouvements, se
(i) On appelle niais, en termes de fanconnerie , les oiseaux de proie pris dans leur nid.
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contenta de voir deux fois cette princesse à l'église ; le hasard fit que chaque fois il la vit gronder avec aigreur les gens de sa suite. Il n'en fallut pas davantage pour le déterminer à repartir sans se faire connaître ; et ce ne fut qu'après son départ , que la princesse de Bourgogne apprit qu'un jeune chevalier d'une figure charmante, qu'on croyait être de la cour de Charlemagne, avait passé deux jours à Dijon sans vouloir se laisser connaître. Elle en eut un dépit secret; et fit toutes les perquisitions possibles pour savoir son nom, sans pouvoir y réussir.
Le rapport que Girard fit à Charles de la princesse de Bourgogne ne fiit point celui d'un amant; il ne fut pas non plus celui d'un homme prévenu contre elle : il se contenta de rendre justice à sa beauté. Peu de temps après , Charles reçut la nouvelle du mariage de Régnier, et apprit en même temps la mort du vieux duc de Bourgogne. Charles fit appeler sur-le-champ Girard. Beau cousin, lui dit -il, quoique vous ne m'ayez pas paru bien épris de la princesse, devenue duchesse de Bourgogne par la mort de son père , je crois cependant que vous auriez grand tort de refuser un si haut mariage ; oncques cadet de bonne maison n'en fit un meilleur; et mieulx vous aimerois-ie que tout autre pour prendre rang avec mes pairs. Girard, quoiqu'il se rappelât l'ancienne idée qu'fl avait eue d'être duc de Vienne, ne put trouver de bonnes raisons pour refuser de suivre celle
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de Charles ; et ce grand prince , occupé de l'établissement du quatrième fils de Guérin, partit avec lui pour aller à Dijon , espérant que sa présence hâterait la conclusion de cette alliance. A peine Charles arriva-t-il dans cette ville, que le même hôte chez lequel Girard avait logé le reconnut, et courut avertir la duchesse, que ce beau chevalier qu'il avait pris chez lui pour être lun des plus pauvres de la France venait d'arriver avec le grand Charles , qui paraissait le regarder et le traiter comme son fils. Il ajouta même que quelques propos de ceux de la suite de Charles lui faisaient croire que ce prince lui destinait ce beau chevalier pour époux.
La jeune duchesse vivement émue ne négligea rien de tout ce qui pouvait relever l'éclat de ses charmes, et se hâta de tout préparer pour recevoir l'empereur, son seigneur suzerain, avec la plus grande magnificence.
La première entrevue entre la jeune duchesse, Charles et Girard, eut des effets bien opposés. La duchesse trouva Girard charmant , et désira vivement que Charles le lui proposât pour époux; mais Girard la vit toujours avec la même indifférence. Charles cependant avait des yeux bien différents pour elle : frappé , comme d'un coup de foudre, de la beauté de la jeune duchesse, il en devint dès Tinstant même passionnément amoureux. Le grand cœur de Charles gémit en secret de l'empire que l'amour prenait sur lui ; bientôt
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la décence, la justice, sa parole donnée, firent sur lui tout l'effet quelles font toujours sur un grand homme : il eut donc le courage de faire taire cette passion naissante, et de proposer à la jeune duchesse de lui donner le fils de Guérin pour époux. Charles ne lut que trop dans ses yeux à quel point cette proposition répondait à Fimpression que le jeune et charmant Girard faisait sur elle ; et il vit bien que la soumission qu'elle lui dit avoir pour ses ordres n'était déjà qu'une suite du penchant qui l'entraînait. Charles et Girard en soupirèrent , mais par des sentiments bien opposés : l'un regrettait de donner lui-même une princesse qu'il adorait malgré lui; l'autre était près de se voir Ué pour toujours par une chaîne qui ne lui paraissait que pesante. Girard eut l'air très peu galant, et ne répondit qu'avec firoideur à plusieurs propos assez tendres que la duchesse crut pouvoir se permettre , dans la position où tous les deux se trouvaient.
Elle eut la douleur et Thiuniliation de ne trouver que la même indifférence dans Girard pendant les fêtes qui suivirent l'arrivée de Charles : au contraire^ la hberté, la gaieté, qui fiirent l'ame de ces fêtes, le désir de plaire à Girard par son chant , par la danse et par les talents qu'elle possédait, redoublèrent la passion de Charles, au point que dans un bal il fiit forcé d'en faire Taveu.
T^ jeune duchesse, née haute et impérieuse.
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ne put voir , sans en être touchée , que le plus grand prince de l'univers piettait son sceptre à ses pieds : Tambition combattit dans son cœur la passion qu'elle avait pour Girard, et enfin le froid offensant de ce prince et le dépit cruel qu'elle sentit contre lui la déterminèrent à recevoir les homnnages et les vœux du grand Charles, lequel aimait trop pour ne pas connaître que Girard n'aitaait pas. Mon cher Girard, lui dit-il en particulier, je voulais et je croyais faire ton bonheur, en te faisant épouser la duchesse de Bourgogne ; mais je connais assez l'amour, pour être sûr que tu ne vois qu'avec indifférence celle qui ferait le bonheur du reste de ma vie. Je t'aurais fait le sacrifice de l'amour que j'ai pour elle , si ses charmes t'avaient touché; mais puisque ce ne serait que le désir d'avoir un grand état qui pourrait te forcer à faire ce mariage, je peux aisément te proposer un autre établissement. La jeune comtesse de Toulouse, de Narbonne et de Montpellier, vient de perdre son vieil époux, avec lequel elle a passé deux ans à le voir toujours expirant auprès d'elle : tous les peuples de la langue de oc(i) l'adorent, et tons les trouvères célèbrent son esprit et ses charmes dans leurs chants royaux
(i) Ou langue de oui. On appela langue de oc^ et par suite Languedoc , le pays que les Gascons et les Goths habitaient , parcequ'ils prononçaient hoc ou oc y au lieu de oui, La France ^tait alors divisée en langue de oc et langue de oui; celle-ci
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et dans leurs tençons; je te Tofifre avec ses états auxquels je veux joindre encore le duché de Vienne, et les beaux pays arrosés par le Rhône.
Girard baisa mille fois les mains de Charlemague. Ah! grand prince, quil est heureux et honorable de vous servir ! lui dit-il. Vous avez lu dans mon cœur : qu'il m'est cher de pouvoir lire dans le vôtre! Oui, sire, suivez les tendres mouvements de votre ame, épousez la belle duchesse de Bourgogne, et protégez le plus fidèle de vos vassaux pour lui faire obtenir la comtesse de Toulouse.
Charles sentit la joie la plus vive de pouvoir, sans manquer à cette loyauté si chère à son ame, se livrer à l'amour prêt à le rendre heureux. Il obtint facilement de l'ambitieuse duchesse de Bourgogne, de lui donner la main, et de prier la jeune comtesse de Touloiise de venir sur-lechamp pour assister à son mariage. Cette princesse se rendit à l'invitation. Girard, enchanté d'elle, devint encore raille fois plus charmant et plus beau, dès qu'il aima. La comtesse de Toulouse, plus heureuse que la duchesse de Bourgogne, jouit bientôt des charmes d'une passion mutuelle; mais , prête à donner la main à Charles , combien de fois la duchesse de Bourgogne ne soupira-t-elle
en-deçà de la Loire avait Paris pour capitale; l'autre au-delà de la Loire , et dont la capitale était Toulouse. Voyez la note de la page i3. p.
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pas en secret! Tous les charmes, tous les dons, toutes les grâces de Girard s'étaient développés depuis qu'il aimait; il lui paraissait presque un homme nouveau: l'excès de la passion qu'elle avait pour lui ne put lui laisser voir sans une rage mortelle Girard, éperdu d'amour, donnant sa main à la comtesse de Toulouse , dans la même cérémonie qui l'unissait à Charles; et l'amour, dans son ame violente et passionnée, ne put être remplacé que par la haine.
Dès le lendemain du mariage de Charles et de Girard, Charles déclara dans l'assemblée générale et respectable de ses pairs , qu'il leur donnait le fils de Guérin pour confrère , en l'investissant du duché devienne et du comté de Toulouse; de la, il monta avec la nouvelle reine sur un trône élevé , et Girard , tête nue , vint lui prêter hommage pour ces provinces. Après les cérémonies usitées, Girard voulut embrasser les genoux de Charlemagne ; et comme il baissait sa tête jusqu'à ses pieds, la nouvelle reine, pour l'humiUer, tendit son pied , et le lui fit baiser assez rudement. Girard, occupé de sa reconnaissance pour Charles, méprisa dans son ame un acte qu'il ne regarda que comme indifférent, et n'eut pas mêriie l'air de s'en apercevoir : cependant , comme on le verra bientôt , cet acte eut des suites terribles.
L'heureux Girard, duc de Vienne, prit congé de Charles deux jours après, avec sa charmante épouse, pour aller se faire recevoir dans ses états.
Guérin de Montglave , etc. 3
(k) CUKRIir
Son premier soin , en arrivant; à Vienne , fiit de faire appeler le gouverneur du château. Seigneur châtelain, lui dit-il en l'embrassant, reconnaissez-vous ce jeune cadet que vous reçûtes si bien , et qui vous promit de vous en marquer sa reconnaissance quand il serait duc de Vienne?
Par saint André! dit le vieux châtelain , vos traits sont trop beaux et trop nobles pour n'être pas eu ma mémoire; et sandis! des cadets de votre étoffe doivent être bien traités par la fortune et par l'amour. Belle duchesse , dit Girard , donnez votre main à baiser au vice-duc de ce pays; car je constitue pour tel ce noble châtelain dans Vienne et dans le Dauphiné.
Cette grâce ne fit murmurer personne, quoique déjà les grandes terres du Dauphiné fussent possédées par les maisons les plus illustres , telles que les Clermont et les Béranger : le châtelain était seigneur aussi anciennement d'une chaîne <le montagnes qui sert de bornes au Dauphiné, connues dès ce temps sous le nom de monts £ynards; et ses vertus militaires et sociales le rendaient également cher et respectable à cette belle province.
Girard , après avoir établi l'ordre dans ses états, se souvint avec tendresse et respect qu'il avait un père et une mère; il se dit en lui-même : comme le cadet , c'est à moi d'aller chercher mes frères dans les états qu'ils ont acquis. Je les rassemblerai; et c'est avec eux qu'il me sera bien
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doux et bien cher de me retrouver aux genoux et dans les bras de Guérin et de Mabilette.
Il est dans l'homme, et surtout dans les cadets de la Grande- Aquitaine, d'aimer à prouver qu'ils doivent leur élévation à leur courage et à leur bonne conduite. Girard partit avec un nombreux et magnifique cortège , et commença par se rendre à Rennes chez le duc Régnier, celui de ses frères avec lequel il avait si long -temps vécu dans la pliis tendre union à la cour de Charlemagne.
Régnier sentit les transports de joie les plus vifs en embrassant son cher Girard. Celui-ci, prenant le petit Olivier son fils dans ses bras, s'écria : Cher enfant , ton oncle t'adopte ; et par un mouvement secret il ajouta. Et mon cœur me dit que tu seras un jour l'honneur de ta race. Les deux frères partirent bientôt ensemble; et, se trouvant à portée de Milon qui résidait à Pavie, ils se rendirent à cette cour. Ils ne furent pas long-temps tous les trois ensemble, qu'Arnaud, ayant appris leur arrivée, pria la belle Frégonde de lui permettre de la quitter quelque temps pour aller au-devant de ses frères.
Tous les quatre réunis ensemble s'écrièrent d'un commun accord : Malheureux celui qui n'écoute pas la voix de ceux auxquels il doit la vie! Que serions-nous si la tendresse aveugle de notre mère Mabilette l'eût emporté ? Que de grâces n'avons -nous pas à rendre au ciel, et à notre
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brave et noble père Guérin, de nous avoir animés à l'imiler? Allons, allons à ses pieds lui porter rhommage de nos succès; allons consoler, embellir sa vieillesse, en lui faisant embrasser des iils dignes de lui.
Ils partirent pour Montglave pleins du doux espoir de rendre Guérin et Mabilette plus heureux: quelques vieux serviteurs que leur père leur avait donnés, et qui, par leur fidélité, s'étaient rendus dignes de ce choix , les précédèrent. Mabilette dit à Guérin : Sire, n'irons -nous pas au-devant de nos enfants? Vous ne direz plus, ce sont oiseaux que nous chassons hors du nid, pour qu'ils s'en forment i^n bon et beau : ce sont aigles qui quittent leur propre repaire , pour revenir au nôtre; ce sont ducs , comtes et hauts barons qui phu nont besoin de nous, et qui viennent nous faire hommage de leurs couronnes et de leur bonheur. Dame, dit Guérin , bien /ont leur devoir nos braves enfants; mon cœur vole au-devant d'eux; mais leur voudrais-je ravir le bonheur de nous rendre un hommage qu'ils doivent un jour attendre de leurs enfants ? Laissez; laissez; le ciel et l'honneur les conduisent dans nos bras, je les attends ; venez seulement à cette fenêtre, nous les verrons venir de plus loin.
Girard fut le premier qui reconnut Mabilette en la voyant étendre ses bras vers eux ; il reconnut de même Guérin à sa longue barbe blanche. Voyez- vous notre père ? dit Girard : comme il se
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tient là fièrement , sans daigner descendre ? Vraiment, lui répondit Régnier, ne doit-il pas attendre rhommage de ses enfants ? n'est-il pas pour nous Image de la divinité ?
L'entrevue de Guérin avec eux fut aussi noble que tendre et touchante. Ses quatre fils se jetèrent à ses genoux ; chacun d'eux avait apporté la couronne qui marquait sa dignité , et la déposa à ses pieds. Mes enfants, s'écria Guérin en étendant les bras sur eux , que l'éternel vous bénisse par la main de votre heureux père ! Il couvrit leurs joues de ses larmes. O mon père , mon père! s'écriaient -ils, êtes -vous content de nous? Mabilette s'était emparée du jeune Olivier pendant cette scène si touchante ; elle le porta dans les bras de Guérin. Dès qu'il eut relevé ses fils, Guérin prit son petit -fils , le baisa doucement , et, passant sa main sur ses reins, et tournant son visage au soleil : L'enfant est fort et membru , dit Guérin , son regard est assuré : Régnier , prends soin de lui ; donne-lui bonne et louable nourriture (i) ; il te donnera dans tes vieux jours la liesse , le hs et le guerdon que je reçois de toi. Ah! père, s'écria le duc Arnaud , que j'ai de regret de ne vous avoir pas amené mon fils Aymeri! Le damoisel est déjà grand ; il sera raide jouteur: sa mère ne le gâte point ; les plus grauds clercs de
(i) L'éducation que les enfants recevaient se nommait alors murriUire,
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Ligurie et les meilleurs de mes chevaliers l'exercent à toutes sciences et actes de chevalerie. Bien, dit Guérin , j'aime mieux ne pas le voir que de l'en distraire : bon document vaut mieux que ca« resse de père. Mais écoute , mon fils ; quelque bien nourri qu'il soit chez toi , je pense que pour agrandir, améliorer même ses idées , tu ferais bien de l'envoyer à la cour du grand Charles; pain de l'hôtel de ce prince lui profitera mieux encore que celui du tien : riches et nobles damoiseaux ne trouvent que roses et miel dans leurs entours. Quand ces poussins -là prennent leurs grandes plumes , oh ! qu'il leur est utile alors de goûter quelque amertume et d'avoir épines à briser ! Certes, noble père, dit Arnaud, je me l'étais bien proposé , et l'enfant doit partir à Noël prochain pour s'y .rendre. Les quatre fils de Gu^in restèrent un mois près de lui; Mabilette eût bien désiré les retenir plus long - temps ; mais le vieux duc leur dit lui - même ; La providence , mes enfants, en vous donnant hautes seigneuries et vassaux , vous impose* la loi de les gouverner. Retournez dans vos états ; soyez toujours unis ; nul n'osera vQus grei^er, si concorde unit toujours vos forces. Donnez -moi quelquefois le plaisir de vous embrasser; et, par saint André! quoique déjà vieillard chenu , j'endosserais bien vite le harnois pour vous secourir, si besoin uifiez de mon secours. En disant ces mots, il tira l'épée de Girard , et fendit en deux un gros bloc de chêne. Par Dieu ! père ,
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s'écrièrent-ils, bien fort seraient le bouclier et le haubert qui résisteraient à vos coups.
Les quatre fils de Guérin étant retournés dans leurs états , Arnaud , selon la promesse qu'il avait faite à son père , dit au jeune Aymeri , qu'il était temps qu'il se fit connaître , et qu'il se rendît à la cour de Charles , pour le prier de l'armer chevalier. Sa mère Frégonde eût bien désiré lui donner un cortège digne de sa naissance; mais Arnaud le refusa. I^e damoisel , dit-ii , fera comme père et aïeul. Nous partîmes tous deux de la maison paternelle comme simples chevaliers; je veux qu' Aymeri fasse de même et gagne ses éperons : d'ailleurs, dit-il à Frégonde ,* notre fils est haut à la main; il ne faut pas que l'esprit de superbe le gâte; rien n'apprend mieux à vivre avec les hommes , que de commencer par avoir besoin d'eux.
Aymeri partit donc suivi d'un seul écuyer; et, selon Tordre d'Arnaud , il alla droit à Vienne pour y voir son oncle le duc Girard. Celui-ci, prévenu que son neveu devait arriver , voulut éprouver s'il tenait de leur race pour n'endurer jamais un affront ; il ordonna que lorsqu'Aymeri se présenterait à la porte de son palais , on lui refusât l'entrée , et qu'on l'avertît pron)ptement du parti qu'il prendrait. Aymeri s'étant présenté le lendemain, et trouvant la porte'fermée, frappa vigoureusement avec le pommeau de son épée. Arrière, lui dit un gaichetier par un petit treillis de fer : jongleurs et ménestrels n'entrent point en cette
cour sans y être appelés. Pour qui me preuds-tu, maraud ? dit Aymeri. Pour un vagabond , dit le portier , et tu pourrais bien t'attirer quelque correction. Il n'en fallait pas tant pour mettre en fureur le pétulant Aymeri. Voyant un levier de fer très pesant et à sa portée , il s'en saisit , il brise la porte qui tombe fracassée ; il veut s'é^ lancer sur le guichetier , mais il est arrêté par son oncle qui le reçoit dans ses bras. Je me reconnais en toi, beau neveu , lui dit-il ; viens , mon enfant, et sois toujours le même. Cette exhortation plut beaucoup à l'homme du monde auquel elle était le plus inutile.
Aymeri passa quelques jours avec son oncle, et remonta sur son uniq[ue cheval pour aller à Paris, où Charles tenait sa cour. Cette ville n'était pas fort grande alors, et ses anciennes limites sont connues : elle était si pleine d'étrangers, qu' Aymeri ne put trouver aucun hôte qui voulût le recevoir. Il écouta, sans se fâcher, la réponse des premiers auxquels il s'adressa ; mais le dernier , tout glorieux d'avoir l'évêque de Laon dans sa maison, le rebuta durement. Aymeti prit l'hôte par les oreilles , le conduisit à l'écurie , et voulut le forcer à mettre dehors les chevaux de l'évêque, pour faire place aux siens. Une troupe de valets et de clercs voulut faire résistance ; Aymeri les rossa : l'évêque eut beau lui crier de sa fenêtre qu'il l'excommuniait ; Aymeri frappait toujours en leur
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criant : jillez chanter vespresy et ne disputez plus estables à damoiseaux et chevaliers qui vous dt^ fendent. L'évêque, voyant un jeune homme grand et vigoureux l'épée d'une main et le bâton de l'autre , prit le parti de filer doux ; et, laissant déplacer ses chevaux , il sortit par une porte de derrière , et alla porter ses plaintes à Charles. Ce prince envoya chercher Aymeri ; et l'huissier chargé de ses ordres parlant d'un air courtois , Aymeri se rendit à cette invitation. Vassal , lui dit Charles en le voyant entrer , de quel droit avezvous osé frapper les gens de mon cousin le duc de Laon ? Par le droit , dit-il , que tous chevaliers utiles à Tétat doivent avoir sur ceux qui vivent à ses dépens ; et vous , sire , vous me feriez accueil plus gracieux, si vous saviez que les miens et moi sommes gens à vous donner une dure besogne à faire, si vous nous mettiez en courroux. Par le chef de la reine ! dit Charles , il n'y a qu'un issu de la race de Guérin de Montglave assez hardi pour me faire une telle réponse. Aussi le suis -je, dit Aymeri , et c'est le fils d'Arnaud de Beaulande qui vous offre , ou de vous servir , ou de vous combattre, selon la façon dont vous le traiterez.
Oh! vraiment , dit Charles , mon choix n'est pas douteux ; j'aime trop le duc Guérin , et je prise trop sa brave race , pour ne te pas retenir dans ma cour. Ce seul mot d'amitié fit tomber le fils d'Arnaud aux genoux de Charles qui le releva , lui
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demanda des nouvelles de ses proches avec un vif intérêt , et lui promit de remplir les désirs de sou père en l'armant chevalier.
Charles , sur son départ pour marcher une troisième fois contre les Saxons , donne l'accolée au jeune Ajmieri dès le lendemain : il le laissa près de la reine son épouse en partant ; et l'esprit et la gaieté du jeune chevalier plurent beaucoup à cette princesse. Un jour en causant avec lui : Je gage, lui dit-elle, que vous ne vous seriez pas comporté comme votre oncle Girard, si vous aviez été en sa place ? Ma foi , madame , dit Aymeri que ce propos choqua , je n'en sais rien : on trouve que je ressemble beaucoup à mon oncle; et j'ai pris, depuis mon enfance , la résolution de l'imiter. I^a reine , sans s'arrêter à cette réponse , lui raconta tout ce qui s'était passé dans le temps de ses noces avec Charles j et son ancien dépit contre Girard , la portant à ménager peu ses termes en parlant de lui, W colère et bouillant Aymeri sentit allumer en lui par degrés le désir de la mortifier. Il ne fut plus le maître de lui , quand elle eut l'imprudence de lui dire que , lorsque Girard était venu rendre son hommage à Charles , elle avait saisi cette occasion de se venger de lui et de l'humilier , en lui faisant baiser son pied : elle avança ce même pied dans ce moment pour montrer comme elle avait accompli cet acte de mépris. Aymeri, furieux et n'écoutant plus qu'une aveugle colère , saisit ce pied d'une main , en faisant
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tomber la reine ; et de l'autre , tirant son couteau de sa poche , il fit tous ses efforts pour lui trancher le pied: mais la quantité de ceux qui se jetèrent sur lui l'en empêcha. Aymeri , se démêlant de la foule , jura qu'il vengerait son oncle ; et ^ courant aux écuries , il sauta sur le premier cheval, sortit à toutes jambes de Paris, et s'en alla droit à Vienne pour rendre compte à son oncle Girard de ce qui venait de se passer. On croira facilement que Girard reçut avec la plus vive tendresse un neveu qui lui ressemblait si parfaitement , et qui venait de le venger avec tant d'audace d'un afiront qu'il avait eu la sagesse de tenir caché.
Girard connaissait trop l'humeur altiére et vindicative de la reine , pour ne pas prévoir les suites de cette affaire. Il dépécha des courriers à ses frères et au duc Guérin, en leur représentant que c'était une querelle de famille qui les inté*ressait tous. Régnier, se trouvant le plus à portée, partit aussitôt avec son fils Olivier pour se rendre à Vienne; les deux autres frères se tin*rent prêts à le secourir ; et le vieux Guérin , que l'âge avait rendu prudent , dit à ceux qui lui remirent la lettre de son fils : Ce sont querelles de jeunes gens : à l'âge de Girard, j'eusse baisé de bon cœur le pied de la reine ; car ce pied , dit-on, est fort joli, et bien soutient le plus gentil corsage : mais , par la tête de Mabilette ! si Charles veut se mêler de l'affaire , il pourra bien
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s'en repentir , et bien verra-^t-il encore que l'épée du vieux Guérin et le levier de mon ami Robastre sont bastant pour sa Joyeuse (i), et pour la Du* randal de son neveu Roland.
Charles, en effet, eût mieux fait d'assoupir et d'accommoder cette querelle; mais, 6er de la victoire qu'il venait de remporter sur les bords de l'Elbe, ému par les pleurs de la reine, déterminé par les barons que cette reine avait fait jurer de venger son offense, il partit à la tête d'une puissante armée : il ravagea la frontière du Dauphiné, forma le siège de Vienne, et jura de n'en point partir qu'il n'eût pris cette ville, et tiré la vengeance la plus éclatante de Girard et d'Aymeri.
Malgré la valeur et la force de Roland , et des dix autres pairs qui suivirent Charles dans cette expédition, l'arrivée de Milon, d'Ânsseaume et d'Arnaud de Beaulande qui forcèrent les lignes de Charles, et se jetèrent dans Vienne avec un puissant secours, rendit ce siège aussi long que meurtrier; et pendant près de deux ans, l'avantage fut égal des deux côtés, dans les sorties fréquentes que les quatre frères et leurs fils Olivier et Aymeri faisaient presque tous les jours pour ruiner les travaux. Roland en vint souvent aux mains dans ces sorties avec les neveux de Girard, qui cherchaient à se distinguer sous les
(1) Nom de Tépée de Charlemagne.
1>E MONTGLAVE. 77
jeux de leurs pères et de leurs oncles ; et le jeune Olivier surtout apprit à Roland qu'il existait enfin un chevalier qui pouvait lui résister. Lorsque Régnier accourut le premier au secours de Girard, la belle Olive avait obtenu de le suivre; et la jeune et charmante Bellande, sa fille, l'avait accompagnée. Olivier aimait tendrement cette sœur; ils se ressemblaient beaucoup , et l'amour et les grâces paraissaient avoir pris soin de les embellir tous les deux. Bellande armait souvent son fi[*ère de sa main; et cette jeune princesse, au-dessus de la timidité de son sexe, montait quelquefois à cheval pour le suivre de loin lorsqu'il faisait des sorties , et pour le secourir s'il eût été blessé. L une de ces sorties ayant engagé pendant plusieurs heures un long et sanglant combat, on convint de part et d'autre d'une trêve de quatre ' jours , pour retirer les morts et prendre soin des blessés. Rien n'était alors plus religieusement observé que ces sortes de trêves ; toute animosité paraissait suspendue ; et les chevaliers des deux partis, passant librement d'un camp à l'autre, ne combattaient ensemble que de courtoisie lorsque le hasard les rassemblait. Le récit qu'Olivier avait fait à sa sœur de la valeur de Roland donna le désir à Bellande de voir ce célèbre paladin; et, pendant le second jour de cette trêve, Bellande pria son frère de la mener voir le camp de Charleniagne. Olivier et son cousin obtinrent d'Olive, sa mère, de lui procurer ce plaisir; ils montèrent
à cheval tous les trois; et , s'éloignant assez loin de la cité de Vienne, ils parvinrent jusqu'aux gardes avancées , dont Ogier le Danois et Roland faisaient alors la visite. Les deux paladins de Charlemagne, frappés de la beauté de la jeune personne que les paladins de Vienne conduisaient, s'avancèrent vers elle de l'air le plus respectueux. Roland, en voyant Bellande, oublia l'infidélité d'Angélique, et tous les maux dont un malheureux amour l'avait accablé (ï) : un coup de foudre n'est pas plus vif que le trait qui frappa son cœur; l'air noble et modeste de Bellande lui parut mille fois plus touchant , que l'air fin , le désir de plaire et la coquetterie adroite qu'Angélique avait employés pour le séduire. N'osant pas encore s'adresser à cette jeune princesse, il débuta par dire les choses les plus flatteuses à son frère Olivier. Seigneur, lui dit -il, vous n'étiez déjà que trop redoutable pour moi dans les combats; que je vais craindre désormais de vous y rencontrer! pourrai-je vous y reconnaître aux coups tenibles que vous y portez, sans me rappeler en même temps des traits qui seront à jamais gravés dans mon ame ? Olivier sourit , en lui disant : Je désirerais, seigneur, que cenx de ma sœur fissent assez d'impression sur vous, pour vous engager à ne plus regarder un frère qui lui ressemble et
(i) Voyez Rolan4le Furieux, tomes V, VI et VII de celte édition. P.
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qui vous admire, comme un ennemi. Pourquoi la funeste querelle de nos oncles me force-t-elle à me trouver les armes à la main contre un héros, dont je ferais l'honneur et le bonheur de ma vie d'être le frère et le compagnon ? Souvent ces sortes de guerres entre parents qui s'estiment, dit Ogier, se terminent par quelque heureux mariage entre les familles , qui resserre leurs anciens aœuds. Si Charles n'était pas obsédé par sa vinlicative épouse, j'imagine une union charmante, jien propre à faire cesser ces guerres cruelles , îomme à donner de nouveaux héros à la France. In disant ces mots, il regardait Bellande qui rou ;it,etRoland qui , se jetant à son cou, s'écria: Mon *her Ogier, puissent le brave frère et la divine œur approuver dans leur ame ce que ton amitié >our moi te fait imaginer! Si quelqu'un doit voir du pouvoir sur l'esprit de Charles , c'est le )rave Ogier; je te conjure de lui rappeler ses véitables intérêts, et de lui représenter combien a guerre présente est nuisible à la religion comme i la France , les Sarrasins étant encore les maîtres le plusieurs provinces méridionales , et le roi Marsile , maître de l'Espagne , se préparant à passer les Pyrénées pour nous attaquer : tandis que , û nous étions unis , nous serions assez forts pour e chasser de l'Europe, lui faire repasser les Pyrénées, et le forcer de se retirer même au-delà iu détroit.
Ogier promit à Roland d'employer ses bons of-
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fices auprès de Charles. Roland , s*avançant avec l'air le plus respectueux vers Bellande : Ce jourci, lui dit -il, madame, décide du reste de ma vie : je n'ose encore vous supplier de me recevoir pour votre chevalier; mais j'espère que désormais tous les actes de ma vie vous prouveront que vous n'en pouvez avoir un plus soumis et plus fidèle. Bellande ne put être insensible à l'hommage que lui rendait le neveu de Charles, et désirant serrer les nœuds d'une amitié durable entre ce célèbre paladin et son frère Olivier : Seigneur, lui dit-elle, il n'est aucune reine dans l'univers qui ne dût s'honorer de vous avoir pour son chevalier; et mon frère Olivier me paraît désirer trop voire amitié , pour qu'il n'obtienne pas du duc Régnier mon père que j'accepte l'offre que vous venez de me faire. A ces mots , ils se séparèrent avec de nouvelles marques d'estime.
Ogier le Danois et Roland retournaient près de Charlemagne, avec le dessein de le porter à la paix : mais ils perdirent bientôt l'espérance de l'y déterminer, lorsqu'ils apprirent que la reine venait d'arriver près de lui, et que cette reine vindicative avait conduit elle-même une armée de quarante mille hommes , pour la joindre à celle de Charles , presser le siège de Vienne , et donner un assaut général à cette cité.
D'un autre côté , Guérin de Montglave , ayant appris que la reine s'avançait avec ce renfort, avait jugé qu'il était temps de voler au secours
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de ses enfants; et ce vieillard, très nerveux encore, parti de Montglave avec son ami Robastre à la tête de quatre mille lances , avait forcé le quartier de Salomon de Bretagne, et s*était jeté dans Vienne le même jour que la reine de France était arrivée au camp de Charlemagne.
Dès le lendemain, la trêve étant expirée , Charles, pour porter la terreur dans la ville de Vienne , parut à la vue des remparts, et fit déployer la nouvelle armée qu'il venait de recevoir. Impatienté de voir ces troupes nouvelles caracoUer autour de la place et ayant l'air de défier ceux qui la défendaient , Robastre prit un détachement de mille lances, fondit sur elles, et les mit en désordre à coups de levier. De nouveaux corps soutinrent celui que Robastre faisait plier ; Guériu , de son côté , le secourut : le combat devint opiniâtre et cruel; la nuit seule sépara les combattants, et la campagne resta couverte de morts et de blessés. Les deux partis furent forcés de renouveler encore la trêve pour trois autres jours; et ce fut ce temps qu'Ogier saisit pour porter Charlemagne à la paix , en lui reprochant avec force qu'il faisait répandre le sang chrétien, au lieu d'employer ses grands vassaux et ses sujets à combattre les infidèles. Charles se refusa longtemps à se rendre aux représentations d'Ogier, et finit par lui dire qu'il ne ferait jamais la première démarche ^ et que ce serait beaucoup s'il
Guérin de MontglaTe , etc. O
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écoutait les propositions que Guérin et ses en- £^qts f^çraient pour obtenir la paix..
Ogier fit avertir secrètement le duc Guérin des 4ispositions de Charles ; et Guérin y prenant toutà-coup son parti., fit partir un héraut, porteur de la lettre suivante , que Charles lui en présence de sa cour.
« Sire , vous êtes plus grand seigneur que Gué- « rin , niais il ne vous cède point en courage. Il a devint votre égal le jour que, jouant aux échecs « avec lui, vous perdîtes votre royaume qu'il vous (( a laissé; il le serait encore, si dans la mêlée « votre lance se croisait avec la sienne. Sire , je c( me souviens que mes mains ont été dans les « vôtres ; cela seul m'empêche de vous demander « le combat de votre personne à la mienne pour « terminer nos débats : mais , plus sensible que ic vous à la. douleur de voir couler le sang chréi< tiei», terminons cette guerre en en remettant <f la décision au jugement de Dieu : nommez un <c de vos chevaliers pour combattre celui des a miens que je présenterai , sous la condition que « la cité de Vienne vous sera remise si votre c^ champion est vainqueur, ou que vous vous refif tirerez avec votre armée ^ le mienreniiporte la « victoire. » Le premier mouvement de: Charles était de défier le diic Guérin au combat seul à seul; mais les» fortes représentations des pairs, et sortoM^t du duc Naymes et de l'arclievêque Turpin, l'en empêchèrent. Ogier le Dauois,. Richard
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duc de Normandie , Saloroon de Bretagne et Roland s'offrirent à Chartes pour ses champions; et Charles, ne pouvant faire un choix sans blesser ces fiers paladins, fit mettre leurs noms dans un casque, et remit au sort à nommer celui qui devait combattre. Charles ayant renvoyé le héraut de Guérin, en marquant à ce duc qu'il acceptait sa proposition , et qu'il eût à présenter son champion le lendemain matin dans une petite île du Rhône, également distante de son camp et de la cité, Charles mêla lui-même les quatre noms dans le casque , et le premier qu'un enfant en tira &t celui de Roland.
Guérin, malgré les vives représentations d'Aymeri qui se trouvait le plus intéressé dans cette querelle , voulut de même que le sort décidât de celui qui soutiendrait la querelle; et ce brave vieillard exigea que son nom fut mis dans le casque avec celui de ses quatre fils et ceux d'Olivier et d'Aymeri ses petits-fils,
Olivier remercia le ciel lorsqu'il vit son nom sortir le premier du casque. Ah! s'écria-t-il , ni Guérin, ni mon père n'exposeront leurs jours, et je me trouve heureux de combattre pour eux.
Le lendemain matin un détachement de mille chevaliers sortit de Vienne, et conduisit Olivier sur le bord du Rhône ; une barque le passa dans l'île avec son cheval, et la même ch^se fut observée du coté de Charles pour y conduire Roland.
Les deux chevaliers, la visière baissée, occupèrent de chaque côté l'extrémité de la lice qu'on avait formée pour eux , et s'élancèrent l'un contre l'autre au premier signal que donna le son des trompettes : leurs lances se brisèrent jusque dans leurs gantelets : leurs chevaux , s'étant choqués pareillement, se renversèrent et roulèrent morts sur la poussière. Les deux chevaliers, également ébranlés par cette atteinte et leur chute, se relevèrent en chancelant; et, s'étant à la fin remis, ils tirèrent leurs épées, et se chargèrent avec une égale fureur. Quelque force, quelque adresse que Tun et l'autre employassent dans ce combat, il dura deux heures, sans que les spectateurs pussent leur voir un avantage marqué l'un sur l'autre. Olivier et Roland, également étonnés de la résistance que chacun d'eux trouvait dans son ennemi, redoublèrent la violence et la rapidité de leurs coups, sans la même précaution à les parer qu'ils avaient eue pendant ces deux pre* mières heures : saisissant leurs épées à deux mains, et se frappant en même temps, celle d'Olivier se brisa sur le bouclier de Roland; et la fameuse Durandal ayant fendu celui d'Olivier, il fut impossible à Roland de l'en retirer. Olivier jetant au loin son bouclier et l'épée de Roland, l'un et l'autre se saisirent avec leurs bras nerveux, et firent les plus grands efforts pour se terrasser : plusieurs fois ils roulèrent ensemble sur la poussière , sans pouvoir se vaincre. Dans ces différents
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mouvements, leurs casques, quils cherchaient à s'arracher, se délacèrent; et dans un moment où Roland faisait un peu perdre terre à son ennemi, le casque d'Olivier tomba, et Roland reconnut les traits de celte qu'il adorait, dans le brave frère de Bellande. A cette vue, Roland n'étant plus le maître de ses premiers mouvements, achève de iaire tomber son casque, serre, et ne serre plus qu'avec tendresse Olivier dans ses bras : l'un et l'autre se donnent la main , se jurent fraternité d'armes jusqu'à la mort, et de défier au combat mortel quiconque osera leur reprocher* de n'avoir pas achevé celui-ci.
Charles, qui voyait les combattants du haut d'un tertre , avait si souvent tremblé pour les jours de son neveu Roland pendant le sort du combat, qu'il le vit se terminer sans peine par cet accord apparent. Mais qui pourrait exprimer tous les sentiments de la charmante Bellande , lorsque du haut d'une tour de Vienne elle reconnut Roland embrassant son frère et lui donnant la main ? Ah ! s'écria -t- elle dans son premier mouvement, en présence même de Guérin et de son père et de sa mère, ah! Roland, ce que tu viens de faire t'assure à jamais mon ame , et je jure de la consacrer à Dieu dans un cloître , si ma main n'est pas à toi. Fille , dit le vieux duc Guérin , ainsi soit « il , je t'approuve , et le paladin est digne de ma race et de toi. Bellande , éperdue en revenant de ce transport , veut se jeter aux pieds de Régnier et
CUBAIN
d'Olivp, .pour leur demander pardon ; mais ce pèœ et cette mère, qui frémissaient depuis le commencement du combat pour les jours d'Olivier, ser* rent Bellande dans leurs bras , ea lui disant qu'ils jurent qu'elle n'aura jamais d'autre époux que celui cfiii vient de traiter Olivier comme un frère.
I^es deux combattants , s'étant réciproquement lacé leur casque , revinrent sur le bord du Rhône, qu'ils traversèrent à la vue des deux années en se tenant par la main , et s'embrassèrent encore en se quittant sur l'autre rive.
Les paladins français allèrent au-devant de Ro* land. J'en eusse fait autant que toi 9 mon am», lui dit Ogier ; et quiconque osera dire que tu n'as pas fait ce qu'un copur loyal et ton courage te prescrivaient en aura menti par la gonge. Ogier avait une telle réputation dans la chevalerie, que tous les paladins français acquiescèrent à son opinion.
La reine ne voulut point voir Roland , et iui fit dire qu'elle était malade. Charles le reçut d'abord $^sez froidement. Roland , incapable de pouvoir souffrir un dégoût , lui dit avec fierté : Danne%*moi, ^re, d'autres ennemis à combattre; et sachez que tous vos chevaliers sont las de .cet^se querelle , qui donne le temps à vos vrais ennemiis de se préparer à vous attaquer. Ogier et le duc !Naymes appuyant ce que Roland venait de dire, Charles, quî sentait que ses paladins avaient raison , embrassa Roland, et permit *me<x^ ain duc
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NayiMs d'envoyer à Vienne , et tle proposer une trêve de quinse jour»^ pendant laquelle on entamerait des négociations pour la paii.
Il n'était que trop vrai que le roi Marsile se préparait à filtre la guerre à Charlemagne. Le roi sarrasin , maître des gorges des Pyrénfées et d'une partie du Roussillôn , flvail fonué plusieurs camps retranchés sous Perpignan et sous Bayonne. Un de ses amiraux , homme entreprenant , les com*mandait . et Hûsait souvent des eotirses très éloi* giiées à la faveur des hois; et lorsqu'il était chargé de butin , sa vigueur et la légèreté des chevaux arabes et andaloux assuraient presque toujours sa retraite. Cet amiral , sachant que le duc Guénu et ses fils étaient occupés par une guette cruelle <Hmtre Charles, en détint eticdre plus audâciettt ; et , prenant Télite^des trot^pes qu'il cotomafidait , il parvint jusque dans une grande forêt à portée de la cité de Vienne , à la tête de six cents chevaliers arabes , et ^'embusqua , danà? l'es^ péraïice d'enlever quelque^ princes de Tàrméef de Charles ou d^ la famille de Giiériri de Montglaté, pour en tirer Une grosse rançon. L'ainiral avait ePt avant des espions déguisés , qui journellement lui venaient rendre compte de ce qui se pïiteaii eMre les deux armées. Lorsqu'il apprit que les deui partis avaient juré pour quinze jours urie nouvelle trêve , Ses espérances redoublèrent ; et , connaissant laf passion que Charles avait p<:mr la (fetôse , il sépara sa troupe en quatre , les plaça
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dans les lieux les moins fréquentés , leur «donna des sigpaux pour se rejoindre , et enjoignit à ses espions de redoubler d'activité. Tout lui réussit bientôt y et les espions l'ayant averti , pendant une nuit, que Charles devait, le lendemain ,, chasser dans la foret , il disposa tout pour enlever ce prince, ou du moins quelques-uns de ses pairs.
Charles, plein d'une juste confiance dans la loyauté de Guérin et de ses enfants, étant venu chasser en effet le lendemain. avec la plus grande partie de ses pairs, sans être armé , et n'étant suivi que d'un petit nombre de gardes, une des quatre troupes de l'amiral l'attaqua tout-à-coup ; et les Sarrasins s'attachant à tuer les chevaux , plusieurs pairs furent démontés dans cette première attaque. Un jeune page de Charles , reconnaissant aux turbans que Charles était attaqué par les Sarrasins , s'enfuit à toute bride pour appeler des troupes à son secours; mais se méprenant de chemin, et presque aveuglé par la peur, au lieu d'aller au camp de Charles, il suivit une route qui le conduisit aux portes de Vienne. Ayant rendu compte en frémissant de l'état où Charles se trouvait , toute la généreuse famille de Guérin de Montglave, étouffant son ressentiment, ne balança pas à voler à son secours. Aussitôt ils s'armèrent , et montèrent à cheval avec ce qu'ils purent rassembler de chevaliers ; et le duc Guérin , faisant atteler quatre puissants chevaui^ à son char, prit avec lui le géant hermite Robastrè et son
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levier. Le petit page, revenu de sa firayeur, conduisit ces chevaliers viennois à l'endroit où Char» les avait , d'abord combattu : ils virent son cheval mort parmi ceux qu'ils trouvèrent: dans le ménie état ; ils trouvèrent plusieurs gens de sa suite massacrés ; et l'un d'eux , qui respirait encore , leiff montra la route que les Sarrasins avaient prise , en emmenant Charles et ses pairs prisonniers.
Cette petite troupe de héros n'avait pu faire qu'une faible résistance , étant désarmée ; et les quatre troupes de l'amiral s'étant réunies, Charles et les pairs enveloppés et démontés avaient été pris. Les yiennois se mirent à leur poursuite ; et Robastre priant avec ferveur, et jurant quelque* fois, anima si bien les chevaux à grands coups de son long rosaire , qu'ils joignirent les Sarrasins sur le bord d'un ravin très profond qu'ils n'avaient pu traverser. Se jeter à bas du chariot , faucher les Sarrasins à grands coups de levier , ce fut pour Robastre l'affaire d'un moment. Guérin , de son côté , court avec le jeune Olivier à la troupe des Sarrasins qui fait le plus de résistance. L'aïeul e% son petit -fils mettent en pièces tout ce qui leur résiste. Guérin fend la tête de l'amiral qui tenait les cordes dont les bras de Charles étaient atta-* chés : l'amiral entraîne Charles dans sa chute ; Olivier se jette à terre, coupe les cordes, présente le cimeterre de l'amiral à Charles , le fait monter sur son cheval ; et , le suivant à pied , il porte ]a
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mort avec ce prince dans le dernier rang des en* nemis. Charles , délivré , reconnaît Guérin , Régnier et Girard : il descend , il les embrasse les larmes aux yeux , et se jetant à genoux : Seigneur qui m'avez délivré, dit-il"^ je jure de regarder désormais Guérin comme mon frère , et ses eirfants comme les miens , et d'accomplir le vœu que j'ai fait de visiter voire saint sépulcre avant que trois ans se soient écoulés. Tandis que Charles prononçait ce serment dicté par la reconnaissance qu'il devait à l'éternel , et à la famille de Guérin que la puissance divine avait amenée à son secoure, le géant hermite Robastre élait à genoux de ^n côté ; se voyant couvert du sang des Sarrasins : Ah! s'écria-t-il , du moins si je les avais baptisés! Hélas!... que d'araes j'envoie aux enfers, avec de bonnes intentions dans la mienne! En disant ces mots, il jeta so» levier ensanglanté, se passa son rosaire autour du cou, et voulut retourner sur^ le-'champ dans son hermitage. Charles et Giiérin firent de vainsl efforts pour l'arrêter. Non , dit41 , Dieu m'appelle dans ma retraite ; la fin funeste de Perdrigon me fait frém^ir. Adieu , mes amis; vive* en paix ; vous rie me reverrez plus qu'au jour du grand jugement; et je n'ai plus rieiï à faire ici bars, que de prier eS de mourir etx paix. Il partit en effet ; et Charles , an Keu de retioumer à son camp , voulut achever de donner à Guérin des preuves de sa» reconnaissance et de son cs^ time. Conduirez à Vienne , lui dit-il , le prisonnier
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que VOUS venez de délivrer ; c'est comme le vôtre que je veux vous demander la paix au milieu de la ville , que la valeur de vos enfants a défendue si long -temps contre moi. Alors, se faisant entourer des enfants de Guérin , et plaçant l'illustre vieillard à sa droite, il entra dans Vieime, et alla tout droit à la cathédrale jurer une alliance^ éternelle avec Guérin et ses enfants.
Lorsque cette nouvelle parvint à la reine, son cieur fat absolument changé ; elle accourut , et demanda Girard. Venez, noble duc, lui dit -elle en entrant, je vous apporte mon pied moi-même; vous et le jemie Aymeri faites^en à voire volonté. Ah! madame, s'écrièrent - ils tous deux en se je* tant à ses genoux , et baisant ce joli pied qu'ils avaient voulu couper, oubliez l'orgudl de notre race gasconne , et comptez * nous désormais au. nombre de vos sujets les plus attachés et les plus soumis» La reine fit à la duchesse Oiive et à la jeune Bellande lies mêmes caresses que Guérin et ses enfants recevaient de Charles ; on approuva laHiance de Roland et de BeUande , que Charles fit fiancer dans son cabîiiet , et dont le mariage fat arrêté paur le temps de son retour du saint sépulcre.
Les fêtes les plus brillantes suivirent ce grand événement; mais bientôt Charles , accompagné de toute cette iUustre famille , à laquelle la duchesse Mabilette accourut se rejoindre , re^it le chemin de Purifi pour donner ordre à ses états , et se pré-
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parer à son voyage de Palestine. Roland et son frère Olivier , plus amis , plus inséparables que jamais , jurèrent de ne se plus quitter , et n'habitèrent plus que le même palais.
Ce ne fut qu'après deux années révolues , que Charles put acquitter son voeu. Le chef de la chrétienté ayant réclamé^^sa protection contre les Lombards , ce grand prince avait pour principe , qu'agir pour la gloire de la religion et pour Tamour du prochain est un acte plus méritoire que ces prières journalières que de pieux £siinéants offrent à l'étemel dans les intervalles de leur vie oiseuse. Il partit enfin pour la Palestine , et le pèlerin le plus obscur de ses états n'eût pu visiter les saints lieux avec plus d'humilité.
Il crut , à son retour , devoir aller voir le roi Hugon, prince d'une haute sagesse, qui régnait en Mésopotamie , et dont les vertus méritaient qu'il fût éclairé par la grâce. Jérusalem était sous sa domination ; il en laissait l'accès libre aux chré^ tiens : et Charlemagne avait reçu les marques les plus attentives de sa courtoisie et de sa générosité, deppis qu'il était dans ses états. Charles, en approchant du lieu qu'Hugon habitait, arriva dans un hameau où des haras nombreux et des troupeaux immenses lui rappelèrent l'idée des anciens patriarches. Celui qui commandait dans cette immense métairie , digne des anciens rois nomades, le reçut sous un riche pavillon , et le fit servir en vaisselle d'or. Charles s'informant s'il trouverait
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bientôt le roi Hugon: Sire, nous sommes dans le temps , lui dit le chef de ces pasteurs , où notre maître s'occupe du labourage. Il a pour principe que la vraie richesse d'un état est dans sa population et dans son sol ; c'est dans ce temps-ci qu'il s'occupe d'ensemencer les terres labourables , de faire défoncer et améliorer celles qui sont en friche , et de faire assembler la jeunesse nubile de ses nombreux villages , pour l'établir et la doter. Le tribut léger que chaque famille lui paie suffît pour le rendre puissant. Ce tribut n'est jamais imposé que sur le produit annuel ; et cette espèce de taille réelle se lève sans frais , et se trouve presque toujours n'être que le superflu de l'abondance dans laquelle il entretient des familles heureuses , dont chaque année il voit augmenter le nombre.
Charles admirait secrètement une administration aussi sage , tandis que les jeunes chevaliers de sa cour se moquaient un peu de la simplicité de cet imitateur d'Abraham , et du vil emploi que, selon leur façon de penser, Hugon faisait de sa puissance et de son temps.
Bientôt des champs immenses , sillonnés par mille charrues , frappèrent les yeux de la cour de Charles. Une de ces charrues, couverte de lames d'or, et trainée par d^ bœufs plus blancs que la neige, leur fit connaître le roi Hugon qui la conduisait depuis le lever du soleil. Ce prince sarrasin, voyant approcher Charles, remit le soin
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de continuer son ouvrage à l'un de ses enfants. Tout doit céder ^ dit-il à Charles , aux devoirs de l'hospitalité. Venez, seigneur, vous reposer dans mon palais; puisse -je vous en rendre le séjour agréable !
Charles , en arrivant dans la ville qu'Hugon ha bitait, fut surpris de ne voir que des femmes, des enfants et des vieillards. J'ai soin, lui dit Hugon, que nul de mes sujets en état de servir la société ne lui soit inutile ; ni moi , ni mes fils ne nous croyons point dispensés de ce devoir j et l'emploi des forces et du temps nous paraît devoir être le premier de tous. Ce soir ces lieux seront plus habités, et chaque famille rassemblée recevra comme ses bienfaiteurs ceux qui s'occupent , pendant le cours du soleil , de la culture de ses champs.
Tout respirait chez Hugon la magnificence avec l'air de la simplicité. Après un grand festin, où les vins les plus précieux de l'Archipel fiirent prodigués , Hugon , sur la fin du repas , fit appeler sa femme et ses enfants , pour faire honneur à ses hôtes; et la jeune et belle Jacqueline sa fille vint, une cassolette à la main , remplir l'air de la salle du festin des parfuihs les plus exquis. Qu'elle est belle! disait tout bas Olivier à son ami Roland : ah ! qu'elle serait digne de parer le palais de Charles!
L'heure du repos étant arrivée, Hugon conduisit Charles et ses pairs dans une grande $alle
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voûtée, soutenue par un seul pilier. Des Kts magnifiques, rangés avec S3mQiétrie autour de cette salle, étaient préparés pour Charles et ses douze pairs.
Les bons vins d'Hugon avaient inspiré de la gaieté dans les esprits. Les pairs , en liberté par la retraite d'Hugon, se mirent à causer entre eux, et plaisantèrent beaucoup sur des mœurs qui leur étaient absolument nouvelles. De propos en propos , ils s'amusèrent à gober. Gober dans ce tempslà, c'était imaginer tout ce.qu'ou croyait de plus ridicule ou de plus impossible à faire : cette espèce de plaisanterie s'était répandue des bords de la Garonne jusqu'au cœur de la France; elle semble même n'être pas encore absolument éteinte dans son pays natal.
Charles et ses pairs ne toupçonnaient point qu'ils pussent être écoutés : ils Tétaient cependant ; le gros pilier qui joignait et soutenait les arceaux de la voûte était creux ; et , soit défiance ou curiosité , Hugon avait fait cacher dans ce pilier un interprète grec , qui savait toutes les langues de l'Europe.
Charles , entrant dans la plaisanterie de ses pairs , fut le premier à dire : Par saint Denis ! quoique l'acier de Syrie soit le meilleur de tous , que le roi Hugon me présente un de ses hommes couvert d'une triple cotte.de mailles, je prétends le couper en deux d'un seul revers de ma Joyeuse. Roland suivant les gabs : Pour moi, dit-il, si je
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veux sonner de ce cor de toute ma puissance, je suis sûr d'ébranler tous les bâtiments de la cité, de façon à les faire tous tomber en un monceau.
Olivier, dont le cœur et l'imagination étaient enflammés par l'idée qu'il conservait de la charmante Jacqueline , se releva vivement sur son séant : Ma foi, mes compagnons, dit -il, je n'ai pas besoin de gaber pour proposer ce qu'aucun de vous ne pourrait terminer à son honneur. O Jacqueline ! belle Jacqueline ! Ah ! si je vous renais entre mes bras, quoique les nuits à présent soient les plus longues de Tannée , et que le soleil , avant cinq heures du soir sous l'horizon , ne reparaisse qu'à sept du matin à l'orient ; oui, charmante Jacqueline , vous compteriez bien doucement ces heures ; aucune ne vous paraîtrait mal employée ni trop longue.
Quoique l'espion grec, caché dans le pilier, jfut moins effrayé de ce nouveau gab que des deux premiers , il y fit plus d'attention , et le trouva plus téméraire encore. Par sainte Sophie! dit - il , il faut que ce paladin qui revient de Jérusalem ait une foi bien vive dans le secours de la grâce. Je serais moins surpris , s'il eût parié de transporter une montagne.
Ogier prenant la parole : Par l'ame de mon aïeul Doolin , dit-il , dès que demain matin nous serons levés, j'attacherai mon baudrier à l'énorme pilier qui soutient cette salle, et, le tirant à moi d'une seule main, je parie de le mettre en pou-
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dre., et de faire. aby mer la voûte. Si même vous voulez sortir du lit, ajouta-t-il, je vais dès toutà-l'heure vous en don^ier l'amusement.
Li'espion eut une peur effroyable , et déjà pensait à se sauver , lorsqu'il entendit les pairs se mettre à rire , et dire au Danois <jue cela serait aussi bon pour le lendemain matin. Le duc Naymes gaba pour sauter tout armé quinze toises de haut, malgré son âge. Aymeri dit que , d'upe seule croquignole, il briserait le cou du roi Hugon; Turpin, qu'il, boirait tout le vin de sa cave en disant sa messe; Richard, duc de Normandie, qu'il arrêterait l'eau de la rivière , de façon à submerger les plus hauts clochers. En un mot , les treize gabs furent des paris d'accomplir les faits les plus incroyables; et comme,. hors ceux du jeune Olivier et du duc Naymes de Bavière, il n'y. en avait pas un qui ne fiit très nuisible au roi Hugon comme à ses sujets, l'espion se retira du pilier dès que Charles et les pairs furent endormis, avec l'ame pénétrée de frayeur, et courut en tremblant rendre compte au roi Hugon de tout ce qu'il venait d'entendre.
Ce qui n'eût été regardé que comme une mauvaise plaisanterie en France fut traité très sérieusement en Mésopotamie. Hugon , furieux de l'audace des paladins français , et de l'ingratitude qu'ils lui montraient de la bonne réception qu'il leur avait faite , porta les choses à rextréroe , et
Gqérin de Montglave , ttc. 7 '
jura que les palsldih's tie Tautaierït ^i iiÀ^tiùèmeiit bravé daiis sa cotir. Il fit prendre Secrètement les an^es à tous les» habitants c^e la ville : il sortît de son palais , qu'il fit entourer , et distribua ses troupes en différentes colonnes , pour attaquer Charles et seà pairs au signal qu'il donnerait.
Un page d'flugon ef^teridit heiïTetisément ce complot. Ce page était Français , et de la ville de Laon : il avait été forcé de fuir du lieu de sa naissance, par un démêlé c(iïil avait eu dans sa famille.
Il est daiïs le cœuf* de tous les Français d'adorer leur roi; il rfen est aticun à qui là persécution ou des malhëùt'S âienft fait abandotmer sa patrie, qui ne la regrette , et qui ne toit prêt à dohner son sang pour le service de son ancien maître. Ce page courut, par ùhe route détournée', avertir Charles de là colère et dés pi^ojets dit roi Hugon, qui tiè tarderait pas à l'àttàquèr. Peste soit t(ù vïeu± fôù^dtt le jeoirié Olivier; voiîà èômmé sont! la plupart des étrangers ; ils sont de ïnauvaïse compagnie , et n'entendent pas la plaisanterie. Es -tu fou, lui dit son artii Roland, de traiter d'ëtrânlget-s des geris qui sont chez eux? 'tUè IWeû ? Je he suis point siir]f)ris ^ue , si noà gabs àtit été ëùtèhdixs, ils ne nous regaTcfeiit, àoii^, èotûmë des gen^ fort peu coùrtoîà é't (oh éti*anges. Eh bien ! Repartît Olivier , li^étaiit-il pas béâifcoup pliis simple qu'ils nous missent au pis? Tout
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et Qu'ils pouvaient honnêtement exiger, c'est que chacun de nous exécutât le gab qu'il avait fait : j'aïifleràîs mieux entreprendre le mien, que de me battre. Ma foi ! mon cher Olivier , dit Roland, tn présiiTties trop de toi : je suis sûr que tu te bats fort bîeà ; et je pense qu'il te sera beaucoup plus facile de terrasser à tes pieds quatorze de nos ennemis, que d'égaler une clepsydre, en marquant toutes les heures d'une aussi longue nuit. Pendant cette légère dispute entre le très sensé Rolaind et l'avantageux Olivier, Charles et ses braves pairs s'armaient de toutes pièces , et lorsque les troupes d'Hugon osèrent paraître , ils en firent une si cruelle déconfitût'e , que le bon roi de Mésopotamie , désespéré de voir périr tant de bons et honnêtes laboureurs, fit promptement sonner ta retraite, et demanda de parlementer avec Charles. 'Roi français, lui dit -il, pourquoi viens -tu m'iiisulter dans ma cour par des gabs injnrietix? c'est violer les droits de l'hospitalité. Roi d'Orient, répondit Charles, ne Tas -tu pas violée toi-mêine par ta défiance injurieuse qui t'a fait espionner tes hôtes? Mais, dit Hugoh, les chrétiens se fotit-ils donc un jeu dtl meiisonge? La loi qtte je suis le punit par la mort; et, quand ttiême je remettrais tes compagnons en libîerté , ne seriez-vous pas â jamais tachés par l'opprobre d'avoir encouru d'être punis pour le plus lâche de tous les crimes? Le reproche d'Hugon était sanglant ; Charles en sentit toute la force : liiais
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ce prince, innocent dans son cœur, espéra l'être assez devant Dieu pour en obtenir des grâces surnaturelles, qui pussent frapper Hugon et l'amener à son culte. Plein de confiance dans le pouvoir suprême, il osa l'attester devant Hugon, que, loin de mentir, ni lui ni ses compagnons n'avaient rien dit qu'ils ne pussent exécuter. Reviens dans une heure , dit-il , roi Hugon , et puisque tu connais les gabsy choisis celui que tu veux voir exécuter. Hugon y consentit; il laissa Charles pour une heure avec ses compagnons; mais il ne fit point retirer ses troupes, et fit barricader toutes les issues de son palais.
Charles se repentait de son imprudence ; il convenait intérieurement que ses pairs et lui n'auraient point dû hasarder, au milieu des Orientaux, des plaisanteries à peine admises sur les bords de la Seine. L'archevêque Turpin anima sa confiance dans le secours du Très-Haut ; et Charles, se prosternant dans son oratoire, frappa sa poitrine , et sa prière fut écoutée. Un envoyé de la cour céleste fendit l'immensité de l'espace , et vint le rassurer. Charles, lui dit-il, ne tente plus le Dieu vivant; il accorde à ta prière de renouveler les miracles qu'il fit pour les Hébreux; il va manifester sa gloire et son pouvoir au milieu des infidèles : Hugon reconnaîtra la protection qu'il accorde à ses enfants, et pour cette fois les gtibs seront exécutés.
Charles s'humilia, et ne douta point de rexé**
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Cil lion des promesses de Fange, et de pied ferme il attendit le retom* du roi Hugon.
Ce prince, empressé de confondre Charles, revint au bout d'une heure ; et la barbe blanche , et Fair caduc du duc Naymes l'ayant frappé : Bonhomme, lui dit -il, tu t'es vanté de sauter, tout armé, quinze toises de haut; je suis bien aise que tu sois le premier dont j'aie à punir la démence. Naymes n'hésite pas, se présente au pied d'un mur de cette hauteur ; aussitôt le mur s'entrouvre, Naymes le traverse au petit pas; et, dans le même ' instant, un fantôme qui lui ressemble paraît, aux yeux de tous les musulmans, avoir franchi d'un seul saut cette grande élévation. Hugon admire , et dit à part soi : Ce vieillard , sans doute , est aimé du Très -Haut. Turpin lève les mains au ciel pour le remercier. Hugon remarque son teint fleuri , et le triple ventre de chanoine , dont vingt ans d'archiépiscopat l'avaient décoré. Eh bien! dis-moi donc, derviche de Reims, lui dit Hugon, prétends-tu toujours boire tout le vin de ma cave d'un seul trait ? Et toi , roi Hugon , dit Turpin, crois-tu que rien puisse être impossible à la puissance de Dieu? Fais apporter ici cet immense tonneau , reste du paganisme et des triomphes de Bacchus, qui fait l'ornement de l'hippodrome de cette ville : fais-le remplir, et je veux qu'il me serve de burette , en célébrant des mystères que tu devrais adorer. Cinq cents hommes , conduisant mille cbameaux, purent à peine ébran-
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1er cet énorme tonneau de quel<|pjes toises , et les sommeliers d'Hqgon lui certifièrent <jpe t;9ute la provision de vin en remplirait à peine les deux tiers. Ils essayèrent vainement d'exécuter les ordres d'Hugon; et Turpin, échauffé par Tardeur de son zèle pour confondre les mécréants, but d'un seul trait les six pi^emiers muids (jue les sommeliers apportèrent. Les vignes avaient été gelées cette année; et le bon Hugon, prévoyant que l'archevêque de Reims accomplirait son gaby crut devoir faire semblant d'être satisfait de cet essai : mais Turpin , en pointe de vin , cria que c'était une supercherie, et qu'on ne pouvait pas défier impunément l'archevêque à boire des meilleurs vins de la chrétienté. Par Mahom ! monsieur l'archevêque, lui dit Hugon, j'aime mieux vous donner le tonneau vide que plein : vous le remplirez à loisir du vin de vos coteaux ; prenez-le , et je vous quitte de votre gab, Turpin , acceptant cette proposition, fit transporter ce monstrueux tonneau sur les vaisseaux de Charlemagne, qui le fit porter, en mémoire de ce miracle , à Heidelberg, où les fidèles le voient encore; les Germains ayant pris soin de radouber ce tonneau fsimeux , avec les mêmes soins que les Grecs mirent à radouber pendant plus de mille ans le vaisseau des Argonautes.
Hugon avait une liste exacte des gabs , et était presque épouvanté d'avoir vu l'exécution si £aicile des deux premiers. Après avoir lu et relu le dé-
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tail de ceux qui restaient, et les avo^ trouvés tous trop 4apgejreux po,ur risquçjr de jiçs voif* 3'accomplir, il s,e mit à soiuire : Oh ! par les cent mille millions de houris du paradis, j'en tiens un qui ya vous confondre , dit-il à Charles : quel çst le fou d'entre vous autres, qui s'est vanté de siurp^s^^r M^o^et , 0;?^ar et Caleb , dans ui^ auit qu'il passera près de m^ fiUe Jacqueline ? L'aipour seul ^jàt pe,i^t-être suffi pour engager Olivier à se présenter; pomment donc aurait -il pu ha,lancer à se déclarer , lorsqu'il se sentait rassuré par les promesses de l'ange ? Hugon , dans l'espoir de confondre Cl^arles et ses paladins, ne balança pas non plus; et prenant Olivier d'une main et Jac^ queline de l'autre : Q Mahomet! s'écria- t-il, depuis cinquante ans je suis fidèle à ta loi; mais les glaces qi^e j'ai reçues dç ta main ont toujours été courtes et passagères. Si le Dieu des chrétiens fait triompher ce paladin, je renonce à ton culte, et j'embrasise la loji consacrée par des miracles si fort au-dessus de l'ordre ordinaire de la nature. A ces mots, s'aperce vaut que le soleil cessait d'éclairer le sommet d'une mo.ntagijie qui réfléchissait le soir ses derniers rayons, il enferma le jeune paladin et la belle Jacqueline squs un riche pavillon.
Olivier était 1^ galant, et tout paladin français doit l'être. Son début fut de se jeter aux genoux de Jacqueline. Ma yie est eiKtre yO;s mains, lui dit41; j'aime mieu;x la perdre que de vous dié-
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plaire. Ah! belle Jacqueline, je vous la consacre à jamais... si vous me la conservez. Hugon a cru ne vous livrer qu'une victime , et c'est l'époux le plus tendre et le plus fidèle que le ciel vous envoie, et qui vous oflre et sa main et son cœur. La princesse d'Orient, accoutumée dès l'enfance à l'obéissance aveugle qu'on lui donne pour loi, ne put s'empêcher d'être vivement touchée de la déférence et des sentiments qu'Olivier lui marquait dans ce moment : elle ne répondit rien ; un Non l'eût rendue coupable envers son père, un Oui lui paraissait trop précipité. Jacqueline ti'avait jamais vu d'objet aussi séduisant que le jeune et charmant Olivier : dans l'embarras extrême de sa position, elle crut ne devoir ni lui répondre ni se défendre. Qu'elle fut délicieuse la première heure de cette nuit ! la seconde fut attendue avec impatience , et ce fut encore Olivier qui se plaignit de la longue attente de la troisième. Tous deux se regardèrent tendrement , lorsque l'iman annonça la quatrième heure du haut des minarets. Jacqueline écoutait Olivier avec un plaisir jusqu'alors inconnu pour elle. Non, non, je ne me séparerai jamais de vous, lui disait-elle. Qu'elle est sage , qu'elle est divine cette loi qui prescrit la constance ! Heureuses épouses françaises , vous n'avez donc point à craindre de rivales?... Olivier l'assura qu'elle n'en aurait jamais, et se garda bien de lui dire que, sur les bords de la Seine, les épouses les plus aimables
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en avaient quelquefois. L'iman interrompit cette conversation par ses cris aigus, qui marquaient la cinquième heure. Jacqueline, tendrement occupée du bonheur d'éclairer son esprit en écoutant Olivier^ osait déjà lui faire des questions; et lorsque l'iman cria pour la sixième fois, elles commençaient à devenir embarrassantes. Cependant Olivier, qu'un zèle ardent animait, continua de lui parler avec le même feu. Mais il eut besoin de rappeler toute sa présence d'esprit, pour continuer à mettre la même chaleur dans ses propos, pendant la septième heure , qui lui parut bien courte en comparaison des premières. Cependant, encouragé par les progrès de ses instructions, et Jacqueline prévenant déjà ce qu'il avait à lui dire, la huitième et la neuvième heures de cette charmante et longue nuit achevèrent de la confirmer dans la douce idée qu'Olivier était le plus éloquent, le plus éclairé de tous les hommes, et qu'elle était trop heureuse que cet aimable paladin se fut lié par les serments les plus sacrés avec elle. L'iman n'avait pas encore averti les dévots musulmans de la dixième heure, lorsqu'Olivier s'aperçut que la belle Jacqueline, se recueillant en elle-même, méditait sur tout ce qu'il venait de lui dire. Il se mit à méditer aussi sur ce qu'il devait expliquer encore à sa charmante prosélyte. Il est bien naturel qu'après neuf heures d'une conversation aussi suivie, la méditation le soit d'un doux sommeil. Ils y furent plongés tous les
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deux pendant les trois heures suivantes : mais h docilité de 1^ douce Jacqueline pour le^ iiiçirqctions du paladin français mérita les soinç que prit Tange dont la promesse avait i*d3suré Charles- Cet ange, quoique invisible sous le pavil^^n, ay^t souvent inspiré le paladin et redoublé sa fef ve.uj:; il veilla sur ces nouveaux époux ; ce i^t à lui que Jacqueline dut le songe le plus yif et le p^^s charmant : l'illusion de ce songe devint une réa* lité pour elle. Enchantée des in.$tru,ctions d'Olivier, Jacqueline ^ quoique ce fussent toujours les mêmes, les trouva toujours nouvelles , ply3 fortes et si convaincantes, que passant ses br^ autour du cou d'Olivier, lorsque le cri de la treizième heure la réveilla : Je me rends, s'écria-t-ellje, mon cher Olivier. Qui, j'abjure, je déteste ifpe loi cruelle, injurieuse pour mqn sexe : elle l'exclut du paradis des vr^is croyants, ç^ la tiepiji.e m'en fait goûter déjà le;s délices. Oui , mon cœu^ et mon ame sont à toi poiir jtoujours : achève d,e confirmer en moi la grâce dont tes instructions me pénétrât. Olivier, réveillé d'une façon si douce, sentit en même temps tout son zèle se ranimer. Jamais on ne parla, jamais on n'employa mieux les deux heures qui lui restaient. Croyez , chère Jacqueline, lui disait -il encore Lorsqu'on bruit importun l'avertit qu'on allait les séparer, croyez à tout ce que vous vient d'apprendre l'époux que le ciel vo]us d.^stinait san3 doute , puisque c'est son pofivoir qui l'a coi^duit pr/ès de vous. 4^1
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dit Jacqueline , il faudrait que je fusse bien incré* dule; je ne veux désormais voir et penser que d'après toi. QueJ charme poijir moi , de devoir un bonheur éternel à Tépoux que j'adore , et de répéter sans cesse avec lui les leçons qui m'ont su convaincre !
Le pavillop qui s'ouvrit dans le même tem^ps et l'arrivée d'Hugon interrompirent ces tendres époux. Charles y l'archevêque Turpin et le muphti le suivaient : ce dernier voulut exiger de Ja^cque: Une un serment terril^le, avant qu'elle ne répondit à son père.
Non , je jie te reconnais plus , lui dit-elle ; j'abjure les erreurs qui m'ont caché jusqu'ici les vérités subUmes et consoUntes dont .Olivier vien<: de me convaincre. C'est entre vos mains , n?oi;iseigneur , dit-elle à Turpin , que j'atteste ji^e Dieu vivant, que les grâces qu'il répandit dans le sein d'Olivier sont passées dans le mien , et que pas une heure de cette nuit ne s'est écoulée san^ que je n'en aie f eçu de nouvelles. O mon père , ditelle au roi Hugon , mon ignoi^ance ne me permet point encore i^e décider si la nouvelle servante du Dieu des chrétiens est honorée pajr l'accomplissement d'un miracle : je ne vous dis rien que de véritable ; c'est à vous à l'apprécier.
Dans ce moment , une grâce ef£icace remplit le coeur du bon roi Hugon» Oui , c'en est un , ma fille ! s'écria-t-il ; n'en attends jamais un semblable de la part des hopimes. O dbarles ! o Turpin ! je
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me rends : je vous quitte des autres gabs , et je vous demande avec ardeur d'achever de m'éclairer, et de me mettre au nombre des enfants du Dieu que vous servez. Le muphti , soit politique, soit qu'il fût véritablement touché , leur fit la même demande. Turpin, pleurant de joie , disait, en regardant Olivier , dont les yeux brillaient d'amour et de gloire : Mon ami , n'oublie jamais la reconnaissance que tu dois à l'être suprême , de t'avoir choisi pour convertir les infidèles; mais oublie cependant les moyens dont tu t*es servi : il ne faut point abuser de la grâce.
Hugon et le muphti publièrent eux-mêmes ce miracle éclatant ; et les Mésopotamiens , gens doux , honnêtes , et tendrement attachés à leiu*s familles, s'empressèrent à recevoir l'eau salutaire de la main de Turpin, et méritèrent de participer aux grâces dont Olivier venait d'être comblé.
De ce moment, Hugon jura l'alliance la plus étroite avec Charles; ils retournèrent ensemble à Jérusalem , où Charles reçut de sa main les reliques les plus précieuses; et, les deux rois ayant arrêté qu'Hugon se rendrait à Paris avec Jacqueline , pour y célébrer son mariage avec OUvier, en même temps que celui de Roland avec Bellande, Charles repartit avec ses pairs et le fils aîné du roi Hugon, pour retourner dans ses états. On n'a pu bien savoir quelle fut l'heure heureuse de cette longue nuit qui donna l'être au fils que Jacqueline, neuf mois après, mit au jour:
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ce fils, qu'on nomma Gallien , se ressentit de son origine presque céleste. Occupé dès son enfance du service du Très-Haut, de la gloire de la religion , et de secourir ses semblables , il devint de bonne heure le modèle des chrétiens , et sa valeur et ses exploits le rendirent celui des che* valiers.
Charles, de retour à Paris, ne put y goûter les douceurs du repos : il semble que la providence ait eu le dessein d'agiter sans cesse la vie de ce prince par de nouvelles guerres, pour le distraire de quelques faiblesses que son histoire appreud qu'on pouvait lui reprocher : mais il les répara si bien par ses fondations pieuses , qu'on a cru pouvoir en soustraire les détails dans la légende, et ce prince sera toujours regardé comme celui qui combattit le plus constamment et le plus utilement pour la foi*
Charles apprit donc, en arrivant à Paris, que le puissant roi Marsile avait passé les Pyrénées , et ravageait la France à la tête de quatre cent mille hommes : tous les grands vassaux de Charles levèrent leurs bannières pour accourir à son secours, et Guérin de Montglave et tous ses enfants furent les premiers à ranger les leurs sous celle de l'oriflamme. Marsile s'empara de plusieurs fortes cités, avant que Chaiies eut une armée assez nombreuse pour tenir la campagne contre lui ; en vain Charles et ses pairs firent -ils les plus grands efforts pour chasser Marsile et lui faire
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t^passer les niôrits. Les cites et !es forteresses dont ce roî sarrasin s'était empare lui servareùt de point d'appui ; et de ce temps , comme encore de nos jours, les peuples au-delà des Pyrénées étaient ceux de FEtu^ope qui défendaient le mieux les places. Cette guerre de postes et de sièges^ fat d'une longueur extrême , Marsile évitant toujours avec art d'en venir à livrer une bataille décisive; ^t ce ne fut que de proche en proche et d^années en années que Charles put réussir à le repousser dû cœur du royaume, en le faisant reculer vers les Pyrénées.
Pendant ce temps , Gallien avait acquis déjà la force , l'adresse et les vertus qui rendent un chei^alier illustre et redoutable ; il reçut Yordte de chevalerie , et la tendre Jacqueline , baignée de larmes , hé put refuser à ce fils si cher d'aller chercher son père, en pensant surtout qu'elle lui devrait péut-êti'e de lui avoir ramené son époux. Gallien parfit donc , suivi d'ùû petit nombre de chevaliers, pour se rendre à l'armée de Charles; dans ce même temps , ce prince venait dans plusieurs combats de remporter dès avantages si considérables sur Marsile , que le roi sarrasin , obligé de se retirer des frontières de la France, avait traversé déjà la chaîne des Pyrénées; mais it s'était retranché dans les gorges, en attendant lin renfort considérable qu'il devait recevoir.
Hélas!... ce fîit dans ce meiiië temps qu'arriva Tévènement le plus futièste a la France. Nous
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croyons lie pas dèvoît affligei* ribs lecteurs , èh rappelant sdas letirs yéiix la noire et coupable trahison dix perfide Mayençais Ganélohj mais qu'ils pleurpnt sur la défaite dé ravàiit-gaï-de de Charles à ïtohcévalux , sut la mort du pins grand nombre de ses pairs, sur ce redoutable ftoland , répatiâaht un torrent de sarig ^âi* la bouché , après avoir èmbôtiché son cor avec Violence ; et surtout silr ce btavë et cïiarmant Olivier percé Ae coups et j)rét ài fetidre le derriîei* soupir à côté de soii frère d'arriies , qui s'était traîné près de lui. fce fiit daris cet in^sfrit affreux qiie Gallièn arriva; il reconnut son pëte à sôii bouclier; il le reconnut mieux éhcote au^ traits que là teridre Jacqueline avait peints sî souvent. Désespéré de l'état dé son pefe , et furieux de voir un càtps de Sarràsihs i^tiî s'avançait , ou pour lè prendre avec Roland, ô'ri |)6ur les achever, Gallîen fondit sur tés infidèles. Olivier, levant sa tête, jodrè encore diï plaisir de les lui voir tailïer en pièces: alors Gâilieri , sautant de son éheval, et jetant son casque, ébdlêve la tête d'Olîvrér stir ses genotix, le baigne lié làrinés. Seigneur, crîa-t-îl, ouvrësî les yeux stil' vôti-e inalheureux fils J je smi Gailien , je suis Te fils dé la tendre et trop infortunée Jacqueline ; et puiscjue je he siWs pas arrivé â temps pioùr voua sauver la Vie , dû moîhs jè vais fhoùrh* avec vous. Arrêtez, mon fils, lui dit Olivier d'une voix mourante ; loin d'àtléhter a votfe vie, consacrefc-Iâ à punir les îrifîdèles, à consoler
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votre mère et à venger ma mort , et jurez -moi d'obéir au premier , mais , hélas ! au dernier ordre que vous recevez de votre père. A ces mots^ Olivier, après avoir reçu ce serment de son fils, expira dans ses bras. L'ange protecteur d'Olivier descendit , comme chacun le sait , de la voûte céleste avec une troupe de ses heureux compagnons; ils reçurent les âmes pures et guerrières d'Olivier et de Roland , et les portèrent sur leurs ailes jusqu'au pied du trône de l'éternel, qui ceignit leur tête de la couronne du martyre. Gallien, baigné de larmes , s'empara de la fameuse Durandal et du cor de Roland ; les derniers sons qu'il en tira guidèrent Charles..
Gallien se fit connaître à ce prince, lui jura fidélité. Chargez - vous , sire, lui dit -il, de faire rendre à mon père , comme à votre neveu , les honneurs dus à des héros qui meurent pour la foi : laissez-moi le soin de venger leur mort.
Charles n'hésita pas à donner à Gallien l'élite des troupes qu'il avait amenées trop tard au secours de ses pairs. Gallien fondit sur les infidèles, les terrassa, les, mit en pièces en vingt combats ; et , secouru par Charles , il joignit Marsile , le tua de sa main , fit la conquête de ses états ; et c'est ainsi que Gallien mérita le surnom de Restaurateur^ comme étant celui de la religion , et de la France abattue par les grandes pertes qu'elle venait de faire.
Gallien accusa Ganélon et la plus grande partie de sa race de haute trahison : les ayant vaincus
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dans le champ clos que Charles fit dresser à Laon , les traîtres furent écartelés. On peut juger du désespoir de Jacqueline et de Bellande, lorsqu'elles apprirent ces funestes nouvelles : l'une pleurait un époux, l'autre son frère et son amant; la religion seule, cette unique consolatrice des malheureux , les empêcha d'attenter à leur vie. Ces deux princesses , unies déjà par leurs malheurs et par leurs sentiments , se cherchèrent , se réunirent, et de concert elles fondèrent une abbaye dans le lieu même où Roland et Olivier reposaient , au sein du riche monument que Charles leur avait fait élever. C'est là qu'elles finirent leurs jours dans les larmes et dans la prière , après avoir joui de la consolation de savoir que Gallien le Restaurateur était le premier chevalier de la chrétienté , et que, élevé sur le trône de Marsile, il vivait heureux et rendait célèbre un nom que nos romanciers ont fait passer à la postérité , mais qu'ils ont changé depuis en celui de Gallien le Restoré (i).
(i) Toute bizarre, tout extraordinaire que soit cette histoire, j'avoue que c'est une de celles dont j'ai fait l'extrait avec le plus de plaisir ; et que le bon Guérin de Montglave m'a paru devoir être le modèle des pères , et ses quatre fils , celui de l'amour et de Tobéissance filiale.
Ce roman est l'un de ceux qui prouvent le plus quelle était la simplicité de nos anciens romanciers : il est cité par Ménage , qui rapporte l'histoire des gabs avec plus de liberté que dans cet extrait.
Guérin de Montglaye , etc.
AVERTISSEMENT
DE L'AUTEUR
(Quoique la BibUotKèque Bleue se soit emparée d'Huon de Bordeaux, ce roman , l'un des meilleurs de ceux que nous avons classés sous le nom de romans de Charlemagne mérite mieux que plusieurs autres ouvrages très agréables que monsieur ou madame Oudot(i) ont habillés en papier bleu, d'être connu de nos lecteurs. Ils trouveront que , dans la première partie de ce roman, la plupart des personnages et des aventure^ ont une relation intime avec ceux de Charlemagne, dont ils ont déjà In les extraits , et même qu'ils ont trait à ceux de la Table ronde par le roi de féerie Oberon , qui joue un rôle dans Isaïe le Triste , fils de Tristan de Léonais et de la belle Yseult, et dans Ogier le Danois.
Nous ne connaissons aucun manuscrit dHuon de Bordeaux; ce qui nous persuade que sa composition n est pas antérieure à l'invention de l'imprimerie. La plus ancienne édition est petit in "folio ^ sans date, et gothique; la seconde est m ' quarto ^ i5i6; les autres sont tout-à-fait modernes.
(i) Éditeur de la Bibliothèque Bleue. P<
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Il n*y ayait point de duc de Guienne du temps de Gharlemagne ; ce nom même n'était point connu; et ce pays s'apl^èl^ A|}ilîtài]ie : aiiisiil n'y a jamais eu de duc Serin, ni de comte Huon de Bordeaux, son fik.
VjHARLEif AGivE ne pouvdit se consoler de la malheureuse affaire de Roncevaux, et de la perte qu'il avait faite, dans cette journée, de ses braves neveux Olivier et Roland , et de plusieurs autres preux de sa cour. Couvert de lauriers, mais accablé par la mélancolie et par le poids des années, il fit assembler les hauts barons et les pairs, pour leur proposer de céder l'empire et le trône de France à ses deux fils Chariot et Louis (i).
Nous avons déjà vu quel était le faible de cet empereur pour le premier de ces princes. 11 eût bien désiré que les barons et les pairs eussent eu la complaisance de lui demander Chariot pour maître; mais celui-ci s'était si cruellement avili par plusieurs trahisons et par sa férocité , que le
(i) Ce Chariot, si fapoeux.par ses méchancetés dans l'histoire romanesque de Charlemagne, et qui fait si peu de bruit dans rhistoire véritable de la France et de l'empire., fut Charles, roi de la France orientale, qui mourut en 8ii , trois ans avant son pière , sans postérité. Quant à Louis , c'est sans doute Temperc^ur Loois-^le^BébGUnaire.
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conseil s'opposa vivement à l'abdication de Charleonagne, et le supplia de conserver toujours un sceptre qu'il portait avec tant de gloire.
Amaury de Hautefeuille, cousin de Ganélon, et chef de la coupable branche de la maison de Mayence , était le partisan secret de Chariot , auquel il ressemblait par ses mœurs lâches et criminelles. Amaury conservait le plus vif ressentiment contre la maison de Guienne ^ dont le dernier duc Tavait souvent puni de ses forfaits. Il saisit cette occasion de nuire aux deux jeunes enfants que le duc Sévin avait laissés en mourant sous la régence de la duchesse Alix leur mère; et son intérêt personnel à rendre Chariot plus riche et plus puissant lui fit ouvrir un nouvel avis.
Il feignit de se rendre à celui des barons : il dit qu'il fallait éprouver Chariot en lui donnant quelques riches provinces, avant que de le placer sur le trône; et que l'empereur, sans lui céder aucune de celles de son royaume, pouvait lui donner l'investiture de la Guienne, sept ans s'étant écoulés depuis la mort du duc Sévin, sans que le nouveau duc , fils de Sévin , eût voulu sortir de la forte et riche ville de Bordeaux , pour lui rendre l'hommage qu'il devait à son seigneur suzerain.
Nou3 avons admiré précédemment la justice et la sagesse des conseils que le duc Naymes de Bavière donnait à Charlemagne , dont il . s'était
montré constamment le plus fidèle et le meilleur ami.
Le duc Naymes réfuta, d'un air de mépris, l'avis, intéressé d'Amaury : il représenta vivement à l'empereur la grande jeunesse des enfants du duc Sévin, les utiles et glorieux services de leur père, et proposa de députer deux chevaliers à Bordeaux , pour demander à la duchesse régente d'envoyer ses deux fils à la cour de l'empçreur pour lui rendre hommage et pour le servir.
Charlemagne applaudit à cet avis, et députa deux chevaliers pour aller demander les deux jeunes princes à la duchesse Alix leur. mère. A peine la duchesse apprit -elle l'arrivée des députés, qu'elle envoya ses grands officiers pour les recevoir; et , dès qu'ils entrèrent dans son palais, elle alla elle-même au-devant d'eux avec Huon son fils aîné, et Girai:d son second fils.
Les députés , enchantés des caresses et des honneurs qu'ils reçurent dans cette cour accompagnés des plus riches présents , ne la quittèrent qu'à regret. A leur retour ils peignirent à Charlemagne le jeune. duc Huon comme un prince fait pour marcher sur les traces du valeureux duc Sévin son père, et ils l'assurèrent que dans trois mois les princes de Guienne se rendraient à sa cour.
La duchesse employa ce peu de temps à leur donner ses dernières leçons : Huon de Bordeaux les reçut dans son cœur; Girard, nourrissant une
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secrète envie contre son frère aîné , dissimula ses sentiments secrets par une feinte soumission en écoutant sa mère.
Les préparatifs pour leur départ étant faits , la duchesse les embrassa tendrement en les recommandant à l'être suprême, et leur ordonna de passer à Cluny pour y voir leur oncle , abbé de ce monastère (i). Cet abbé, tel qu'ils devraient tous être, n'avait jamais perdu l'occasion de faire du bien : donnant l'exemple de toutes les vertus, il savait les rendre aimables : on devenait meilleur auprès de lui , par le désir de lui plaire et de s'en faire estimer. Quoique la plus grande piété fut Famé de tous ses actes, la noblesse, la générosité qui y régnaient, annonçaient en lui la haute naissance. Rien ne pouvait ébranler la fermeté de son caractère et de son cœur; l'auteur dit même que ce digne frère du duc Sévin aurait eu le courage et se fût servi des armes des chevaliers, si quelqu'un eût oublié quil était né des hauts et antiques barons de la Guienne en osant lui manquer, ou à quelqu'un de ses proches qui n'eût pu se venger lui-même.
L'abbé de Cluny reçut ses neveux avec la plus grande magnificence; il les combla de présents;
(i) Voici encore un grand anachronisme. L'abbaye de Cluny ne fut fondée qu'en 914? par Guillaume, qui prenait le titre de duc d'Aquitaine, comte d'Auvergne, et seignénr de Nevers.
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et y tentant combien sa présence leur serait utile auprès de Charlemagne , dont il était conseiller intime, il partit avec eux pour Paris.
Lorsque les deux députés de Cfaarlemagne étaient partis pour Bordeaux , Amaury de Hautefeuille avait envoyé des espions à leur suite. Ayant su par eux quelle était la marche d'Huon de Bordeaux et de Girard, ce traître persuada facilement à Chariot de lui donner une troupe de ses gardes, avec laquelle il irait se mettre en end)uscade dans le bois de Montlbéry pour les attaquer , et par leur mort le mettre en possession d€?s grands fiefs de Guienne et d'Aquitaine.
Proposer une trahison barbare à Chariot, c'é*' tait lire dans son ame et j9atter ses penchants. NonHseulement ce prince adopta le projet d' Amaury, mais il voulut l'aider lui-même à l'exécuter. Il se dérobe la nuit; et, suivi d' Amaury de Hautefeuille , et d'une grosse troupe armée comme lut d'armes toutes noires , il va s'embusquer dans le bois où les deux frères devaient passer.
Girard , le plus jeune des deux , s'étant amusé le matin à faire voler son autour le long du chemin qu'il tenait, avait devancé son frère et son oncle l'abbé de Clnny; Chariot, qui le voit yenir seul «t sans armes, court au-devant de lui, lui cherche querelle, et le jette à bas de son cheval, blessé d'un coup de lance. Girard pousse un cri lamentable en tombant. Huon de Bordeaux l'entend, et vole à son secours sé»is autre arme que
son épée. Il arrive prés de Girard, et voit couler le sang de sa blessure : Que t'a fiiit cet enfiint, barbare? dit -il à Chariot. Quelle lâcheté de l'avoir attaqué sans qu'il pût se défendre! Vraiment, répondit Chariot , je compte bien t'en faire autant ; apprends que je suis le fils du duc Thiéry d'Ardennes , auquel le duc Sévin , ton père , enleva trois châteaux; j'ai juré de m'en venger, et je te défie. Lâche , répondit Huon, je connais bien la félonie qui règne dans ta race : digne fils de Thiéry, tu te sers d^ l'avantage que te donnent tes armes; mais apprends que je ne te crains point, et que tu ne m'inspires que du mépris. A ces mots. Chariot a la lâcheté de mettre sa iance en arrêt, et de courir sur Huon, qui peut à peine envelopper son bras gauche de son manteau ; c'est avec ce faible bouclier qu'il reçoit le coup de la lance : son manteau seul en est percé ; et, se levant sur ses étriers, il frappe à plomb un coup si terrible de son épée, que le casque de Chariot en est brisé, et qu'il a la tète fendue jusqu'aux yeux. Le lâche prince tombe mort sur la poussière.
En même temps Huon voit le bois plein de gens armés : il appelle les chevaliers de sa suite; ils accourent; mais personne ne sort du bois et ne les attaque. Amaury qui vit Chariot étendu sur la place n'eut garde de se compromettre; et, sûr de la vengeance que Charlemagne tirerait de la mort de son fils, il ne voulut rien donner au
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hasard. Il laissa tranquillement Huon et l'abbé de Cluny secourir et bander la plaie du jeune Girard; et, les venant s'éloigner et reprendre la route de Paris , il se contenta de relever le corps de Chariot, qu'il fit mettre en travers sur un cheval , ne suivant Huon que de loin et au petit pas. Celui-ci arriva quatre heures avant lui près de Gharlémagne.
L'abbé de Cluny présenta son neveu , qui faisait soutenir son frère blessé par deux écuyers, et qui refusa d'embrasser les genoux de l'empereur, en se plaignant vivement de l'embûche qu'on ne pouvait, disait-il, avoir dressée que par ses ordres. Charles, surpris d'un reproche que son grand cœur ne pouvait mériter , demanda vivement à l'abbé de Cluny quels étaient les sujets de plainte de son neveu. L'abbé raconta fidèlement à l'empereur tout ce qui venait de se passer , et lui apprit qu'un lâche chevalier, qui s.'était dit hautement le fils du duc Thiéry d' Ardennes , avait blessé Girard , et couru sur Huon qui n'était point armé , mais dont la force et la valeur avaient triomphé de ce lâche, qu'il avait laissé mort sur la poussière.
Charles désavoua hautement l'indigne Thiéry, félicita le jeune duc de Guienne de lui avoir donné la mort; et, conduisant lui-même les deux frères dans un riche appartement du palais, il voulut voir mettre le premier appareil à la blessure du plus jeune, et les laissa tous deux sous la garde du duc Naymes de Bavière, qui, frère
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d'armes du feu duc Sévin , regardait ces deiix en* fants comme s'ils eussent été les sièns^
A peine Charlemagne les eut-41 quittés , qu-e» rentrant dans sa chambre il entend des cris, et voit par sa fenêtre entrer une troupe armée.: il reconnaît Amaury, qui porte un chevalier mort sur les arçons de sa selle ; et le nom de Chariot retentit au milieu des cris du peuple assemblé dans la cour.
Nos lecteurs ont connu , dans le roman d'Ogier le Danois, quel était le faible de Charlemagne pour cet indigne fils : il descend effrayé 9 court au*devant d' Amaury , et jette un cri douloureux en reconnaissant Chariot, qu'en ce moment Amaury mit à ses pieds. C'est Huon de Bordeaux, s'écrie ce traître en versant de feintes larme$ , qui vient de massacrer votre fils, ayant que j'aie pu le défendre : ordonnez qu'on coure en armes après lui. Charles, furieux à ces premiers mots, se saisit d'une épée , et vole à l'appartement des deux frères , pour percer le meurtrier de son fik. Le duc Naymes court au-devant de lui^ Tairéte un instant , pendant lequel Charles lui apprend le crime dont Huon est accusé. C'est un de vos pairs , s'écrie le duc Naymes ; et s'il est coupable , n'est-il pas ici sous votre puissance ^ et ne sommesnous pas ses juges poiir le condamner à la mort? Maïs votre main ne doit pas 5e tremper dans son sang.
L'empereur , calmé par la sagesse du duc ISsiy-
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mes, fait entrer Aiuaury; les pairs s'assemblait pour l'écouter , et le traître accuse Huon de Bordeaux d'avoir frappé Chariot sans que celui-ci fût en défense , quoiqu'il se fut fait connaître pour le fils aîné de l'empereur.
L'abbé de Cluny s'avance, indigné du mensonge et de l'accusation d'Amaury : Par sainct Benoistl sire^ le iraistreAmaury ment parla gorgCy dit- il; si mon nepveu Huon a occis Chariot j c^est à son corps dépendant; c'est aprez qu'il eut blessé son ieune frère f et sans savoir quilfust vostre fils. Quoique à moinerie me soys ie rengé , continua le bon abbé , ores me souviens ie touiours que gentilhomme de hault heu suis ie najr. l'offre de le prouver par mon corps, se tel mensonge ose soubtenir Amaurjr; et cuyderay ie faire œuvre plus pie en punissant un desloyal traistre, qu'à laudes et matines chanter.
Huon jusqu'alors avait gardé le silence, surpris de* la noire calomnie d'Amaury ; mais bientôt il interrompt son oncle pour s'écrier : Traître , oserais -tu bien donner ton gage,' et soutenir le mensonge que tu viens de proférer? Amaury, doué d'une force prodigieuse, et méprisant la jeimesse d'Huon , n'hésita pas à présenter un de ses gantelets , dont Huon se saisit ; il le remit sur-lechamp aux pairs , en leur demandant leur appui : Ores le champ , dit-il, doibt m^'estre octroyé , puisque oncques ne fut cause tant légitime de combat. Les pairs se consultèrent; et le duc Naymes ju-
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géant que cette querelle devait être remise au jugement de Dieu , le combat fut accordé , sans que Charlemagne pût y porter d'opposition. Le jeune Huon fut remis entre les mains du duc Naymes, qui le lendemain matin Tarma chevalier, et lui donna des armes blanches bien à l'épreuve. Le bon abbé de Cluny pensa d'abord se fâcher contre son neveu , de ce qu'il le privait de l'honneur de se battre pour une aussi bonne cause ; mais bientôt, enchanté de lui trouver des sentiments dignes de sa naissance, il l'embrassa, le bénit, et courut à Saint - Germain - des * Prés célébrer les saints mystères , tandis que les ofificiers de cette célèbre abbaye en préparaient les lices pour les combattants (i).
Le combat fut long et sanglant; l'adresse et l'agilité du jeune Huon lui fit éviter la plupart des coups terribles que le féroce Âmaury lui portait. Déjà le sang du traître coulait sur ses armes et sur le sable; ses coups moins précipités -étaient plus faibles: ce fut alors quHuon, redoublant les siens , le fit tomber sur ses genoux. Je te crie merci, lui dit Amaury; viens, Huon, je vais tout avouer à Charlemagne , mais aide-moi à me relever. Le brave et loyal Huon met aussitôt son épée
(i) L'abbaye Saint-Germain avait autrefois des lices préparées pour les combats nommés les jugements de Dieu. Ces lices sont devenues le célèbre Pré aux Clercs , et font partie du faubourg Saint- Germain.
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SOUS 9on' btste gauche , et vient féndi^e le droit att trafître Amaury , qui saisit cet ihsf ailt potjfr hii porter uh coup dans le flàhtî:. Les maiHes du Haubert d'Huon résistent; il n'est Meôsé que légèrement. Alors transporté de foreur, il oublié qu'il ne sera pas assez coihplèteraent lavé de la calomnie tfAittàûty , si le traître né Irf désavotre ; et , n*écoutant qn'nne juste vengeiancte , îl lui fiiit voler la tété d'un revers de son épée.
Le duc Naymes et lès pairis s'approchent , font traîner le corps d' Amaury hors de la lice , et conduisent Huon à Chstriemagne. Ce prince , ri'écootant que son ressentiment et sa douleur, ne peut voir qu'en frémissant le meurtrier de son fils ; et , malgré les représentations des pairs , il se sert de l'injuste prétexte qui s'offre pour dire qii'Huon n'a rien fait avouer à sbri délateur, et que par conséquent il est en droit de confisquer se* gràtids fiefs , et de le bannir à jamais des terres de la France et de l'empire.
Ce n'est qu'après de longs débats que le duc Naymes , les pairs et l'abbé de Cluny le font convenir de l'injustice d'un pareil arrêt; ils parviennent enfin à lui faire accorder le pardon au jeune duc de Guienne, sous des conditions qu'il sera le maître de lui imposer.
Charles fait approcher Huon qui se jette à genoux 9 lui rend hommage , et lui crie merci pour le meurtre involontaire de son fils. Charles refose (le recevoir les mains d'Huon dans les siennes ,
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et se conteotant de le toucher avec son sceptre: Je reçois ton hommage , lui dit-il , et je te pardonne la mort de mon fils ; mais je t'ordonne de partir sur-le-champ pour aller chez Famiral sarrasin Gaudisse (i). Tu te présenteras au moment où tu le sauras à taUe ; tu couperas la tête du plus grand seigneur qu« ta trouveras assis le plus près de lui ; tu baiseras .trois fois à la bouche y en signe de fiançailles , sa fille unique £sclarmonde , qui e^t la plus belle pucelle du monde ; et tu demanderas de ma part à Faupiral, entre autres dons et tributs , une poignée de sa barbe blanche , et quatre de ses grosses dents mâchelières.
Ces conditions firent murmurer tous les pairs. Ah! s'écria l'abbé de Cluny, tuer un roi sarrasin sans lui avoir proposé le saint baptême !... Passe encore, disaient les jeunes pairs, pour la seconde condition ; mais en vérité la demande qu'Huoii
(i) C'est ici le lieu de faire une remarque sur le nom d'amiral, que nos anciens romanciers donnent souvent aux généraux sarrasins qui commandaient les armées même, par terre. Ce terme vient du mot arabe emir^ qui signifie chef ou seigneur. Du temps des croisades , les chrétiens l'adoptèrent pour signifier un général de mer; mais, dans l'origine, il ne signifiait qu'un seigneur mahométàn plus grand qu'un autre : ainsi, les amiraux avaient sous eux de petits sultans , cheicks ou seigneurs. C'est, au. reste, ce. dont on valoir la preuve dans ce roman , dans lequel les amiraux sont les grands souverains.
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est forcé de Êûre à cet amiral est bien incivile , et bien difficile à obtenir.
L'entêtement de l'empereur à soutenir «ce qu'il décidait était connu. Rien ne paraissait' impossible au courage d'Huon de Bordeaux : J'accepte ces conditions, s'écria -t-il en arrêtant -les représentations du sage duc de Bavière. Seigneur , je reçois mon pardon à ce prix ; mais de ce moment mes états sont libres : je pars pour exécuter vos ordres, comme votre vassal et pair de France; et comme duc de Guienne , j'en donne la régence à la duchesse Alix ma mère, et à mon frère Gi»rard sous ses ordres.
Le duc Naymes et l'abbé de Cluny ne pouvant obtenir quelque modération à la sévérité des ordres de Charlemagne , puisqu'Huon même s'y soumettait , emmenèrent le jeune duc qui , dans le même jour , voulut sortir de Paris» Son oncle le suivit ; mais , défi la première journée , Huon , occupé de l'exécution des ordres auxquels il s'était soumis, le pria de prendre le chemin de Bordeaux avec son frère , et de le laisser partir seul. Tout ce que le bon abbé put en obtenir fut qu'il se préparerait à cette entreprise péril* leuse, en allant à Rome rendre hommage au saint-père, dont la duch^se Alix était sœur, et lui demander sa bénédiction et l'absolution de ses pédiés.
Huon le lui promit, et s'achemina vers Rome, Labbé de Cluny conduisit Girard dans son ab-
bay« , d'où tous led cteux partirent dès^ que ce dernier fut guéri de sa htessure , et se rendirent à Bordeaux. Il» y trouvèrent la duchesse plongée dans une doiîleur mortelle : elle savait déjà tout ce qot s'était passé dans le voyage de ses fils. £lle espérait du moins pouvoir embrasser encore une fois son cber Huon avant qu'il partit pour F Asie , et , lorsqu'elle ne le revit p^nt avec son frère , sa douleur redoubla si fort , et elle en eut Je cœur si serré, que, peu de jours après, elle expira dans les bras de l'abbé , en- priant Dien pour les jours de son fils.
Dès que l'abbé de Cluny eut célébré ses obsèques, il retourna dans son abbaye, et de là en Guienne , où le caractère lâche et féroce de Girard n'ayant plus de frein s'annonça bientôt de la façon la plus odieuse , en s'emparant du gouvernement, en l'exerçant plutôt en tyran qu'en prince , et en chassant tous les anciens serviteurs de sa mai^n. Il fit raénie essuyer les traitements les plus rigoureux au bon prévôt Guire , maire de Bordeaux, le plus fidèle serviteur de sa famille, et qui même avait pris soin de son ènifance.
Girard acheva de se déshonorer en prenant pour femme la fille de Gibouars de Siville, homme d'une richesse immense , mais en horreur par les crimes et les trahisons qu'il avait commis pour accumuler ses trésors ; et de ce moment unis par le rapport de leurs âmes coupables, le beau -père et le gendre se rendirent
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odieux dians toutes les belles et vastes p^ovipc^s situées au-delà de la Loire.
Pendant ce ten^ps , Huon de Bordeaux ^ ayant traversé les Apennins et l'ItaUe , s'était rendu dans les fisHïboor^ de Borne , où , quittant ses armes , il se couvrit d'un habit de pèlerin. G'e^ sous ce véten^ent qu'il se rendit , un joujr de fête, aux {Heds du saint-père; et, ce ne fut qu'après rh^mble confession de ses £siutes qu'U se fit 4ne* connaître pour son neveu : ^h ! s'écria le saint^ père, àeçi^^ nepuei^ ^ plus fiH*4e peniêence pourrais ie vous imposer que celle que neceutes -de CAarle^ magne ? Allez en paix , ùeau nepi^eu , continuat-il en l'absolvant les yeux pleins de larmes : ie vais intercéder auprez du Tres-Hault pour vous- Apiés que le saint -père eut célébré la messe, il mena son neveu dans son palais : il lui fit changer d'habit , et le fit reconnaître Aes cardinaux et des princes romains , comme étant le duc de Guienne , fils de sa soeur la duchesse Alix.
Hjuon^ en partant , avait juré de ne s'arrêter jamais plus de trois jours dans le même lie^u , sans y être forcé. Le saint-père profita de ce temps pour lui inspirer autant de ^èle pour la gloire du c^stianisme , que de confiance dans les secours du Tr^Haut ; il lui conseilla de s'embarquer d'abord pour la Palestine , de visiter le saiqt Sépulcre, et de partir des côtes de cette contrée pour pénétrer au fond de l'Asie.
Huon de Bordeaux, enrichi de reliques 9 et com-
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blé d'indulgences et des bénédictions du saiiU:père, obéit à ses ordres, s'embarque, arrive en Palestine , et visite , avec autant de foi que de respect , les saints lieux. Il en part pour se rapprocher des bords de la:tner ; mais , ne coqnais* sant ni le pays, ni la lan^[ti« que Ton parle en Syrie, il s'égare dans une foret, et reste trois jours sans voir aucune créature humaine , ne vivant que du miel et des fruits sauvages qu'il trouvait sur les arbres. Le troisième jour , s'étant en* foncé entre des roches escarpées , et cherchant un passage, il fut surpris et s'arrêta en voyant uii ^and homme à moitié nu , dont la barbe et les cheveux déjà gris couvraient la poitrine et les épaules. Cet homme s'arrête à son tour , le considère , et voit à ses armes que c'est un chevalier chrétien. Sur-le-champ il s'approche et s'écrie dans la langue de oc(i):Ah bon Dieu! qui pouvez-vous être? Il y a quinze aiis passés que j'habite ce désert, sans avoir vu nul homme des pays où je présume que vous avez pris naissance. Huon, pour achever de se le concilier, délace son casque, et vient à lui d'un air doux et riant. L'autre le regarde avec plus de surprise que la première fois. Grand Dieu, s'écria- t-il, vit-on jamais une ressemblance si frappante ? Ah ! noble chevalier, ajouta-t-il, dites-moi, de grâce, quelle contrée vous a vu naîlTe, et de quel sang vous
(i) Voyez !es notes des pages i3 et 63.
avei& reça te jour. >'exige , lui répondit Hubn de Bordeaux , avant de me faire connaître , cpie vous me disiez vous-tnême qui vous êtes : qu'il vous suffise dans ce moment de savoir que je suis chrétien, et que c'est dans la Guieiine que je suis né. Ah ! plaise au ciel que mes jeux et mon cœur ne me trompent point! s'écria de nouveau l'inconnu. Seigneur, je m'appelle Gérasme; je suis frère de Guire, prévôt et maire de Bordeaux. Je fus feit prisonnier dans la bataille où mon cher et illustre maître , le duc Sévin , perdit la vie. ' J'ai souffert pendant trois ans toutes les -rigueurs de l'esclavage. Ayant rompu mes chaînés, lii'étant soustrait à la poursuite des infidèles , j'habite ce désert depuis plus de dix ans , et vos traits me rappellent ceux d'un maître que j'adorais, et que j'ai fidèlement servi depuis mon e^hnce jusqu'à sa mort. HUon ne lui répond plus qu'en l'émbrassant, le^ tàimes aux yeux. Géràâme apprend de sa bôuehe qu'il tient dans ses bras le fils du duc Sévin-. Il le conduit dans sa cabane , et lui fait part des fruits secs et du miel qui font sa seule nourriture.
Huon de Bordeaux racOht^ ses aventures- à Gérasme , qui ne peut les écouter qu'en versant des larmes , en baisant ses - mains , et en embrassant à tous moments ses genoux. Huon le consulte sur les moyens de conduire son entreprise. Gérasme ne lui cache pas' que laL réussite en paraît impossible; tï)ais il lui ju^e qci'il ne Tabandon*
i^ç^a p£|2». P'9ÎJiie,qr& y la iaugue |!»ai*ra$ipe que je pQ^4e ^ li4 (dit-^l t nous sçra souvent utile , dès q^e nçH^ ^e^9i>s ^Ffis /de pes 4é&ert$..
Df^ ile Içod^mf^in , Gérs^smfs giuij4e H^oia au travers -ded rpcbes et 4^^ prédpioQs qui bprd^îe^t ce lievi i^PWbi^^. Il 1^ .condilît , f^r l'isthme de ^M^?^ 9 i^$<Iu^ ^^ IÇf^ i;K>r4s dç la ri)f^ Rou§e , les lui iÎMit loQger , et :lç fpiit passer «n Arabie. A peine y ^taieat-ils eniré», que le chef d'uxus horde d'Ar?il?p$ yag^pn^}^ viept le^ fitt^quer, attirés piar quçlq^^s pi^rr^rie^ qui brilUi^ot; sur le qasqife .d'Ofio^i dç Bprd^u^. Le ^^ve fHWce tue le chef ,4e^ b^rigand^» ^ inf;t )a troupe en f^iitç. Q^rasipe ^'eo^pare d^ a^nw^ ^t de T^pée di» bri&ai^d.
Cette aventure et pliisieurs autres, iuutiles ^ rapporte^ , ayant à pein<^ retardé à^ quelques b^pres la vï^vche 4'fïuon de Bqrdeanx, il de- ^i^apde à Qi^^^m^e qu^n(^ il poMpr^ arriver dans \^ état^ dç l'awîral Qaudîspie^ Vim^ chemins y conduisent ) réppud .Qéf^^?^^ ; voi|s ne . pouvez être moins dç tji^pisi m^ pour arrÎTer par le pas* sage le moins dangereux. Il vous ^st. pQSsible d'y pénétrer dftp?. jtnoins. d#. q4|ip?;e JQMPS par un autre chfsnûn ; o^ais cts .n^ peut être qu'eq traver* ^ai:^t ui^ hqis si redouté y qne je yons conjure de ne . p^ YOfls y. engager.
Le :^le £|v^ç ^(çquel .Hupn de fiordeauiç avait r^lji d'pVir- a W wd|?^ dç Charj^magne lui fero^ait les yieu^ sur tonte espèce d^ péril: il eut
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peu de peîœ à persuader le cours^eux Gérasme; et tous le» deux marchèrenl; à grands pas vers ce bois périlleux, que bientôt Us aperçurent à rextremîté de la plaine. Alors Gér^sme, entrant dans de plus longs détails, apprit à Huon que ce bois é^it habitfé p^r Ob^i^on, roi de féerie, dont le pQuyoir retenait les chevaliers as$e:E téméraires pour oser y pénétrer, ^t 1^ ipétaiporpbosaii en Iittias , ou en bètes de différentes espèces. Bien ae peut ébranler le courage d'Huon ; et quoiqi^e des aoiimaux, et jusqu'à des oiseaux, semblent s'apposer k Bmi passage , il entre et «'enfonce avec Gérasme dans l'épaisseur de ce bois.
A p^nç etirent-ils suivi l'uiie des routes , qu'ils arrivèrent à une étoile formée par des allées à perte de vue. Une setilement paraissait terminée par un palais de la plus belle strupture , et dont l^s toits dorés étaient ornés de girouettes bril^ lantes couvertes de diamants. Une calèche superbe qui paraissait en soi^ir semblait voler pour prévenir I{uon de Bordeaux. Ce prince n'aperçut d^ns .ceinte calèchp qu'un enfant de quatre à cinq ans , de toute beauté , et dont la robe étincelait du feu (les pierreries dont eU^ était couverte. Il le fit remarquer à Gérasme , dont Ja frayeur fut extrême. Gérasme saisit les rênes du cheval d'Huon; et, hâtant ce cheval et le sien à coups de gaule, il entraîna le prince malgré lui dans une route ppposée, en lui criant qu'ils étaient perdus s'ils parlaient à ce méchant n^n, qui, quoiqu'il parut
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enfant, était né sous Jules-César, et qui, ayant éprouvé de longs malheurs, se plaisait à s'en venger sur tous ceux qui passaient dans ce bois. Cependant Huon ne s'éloignait du nain qu'à regret; il l'avait trouvé si beau , ses yeux parraissaient si doux , qu'il ne pouvait croire qu'une si charmante créature fut capable de lui nuire. Mais il suivit toujours Gérasme , qui , ne quittant pas les rênes de son cheval, l'entraînait avec plus de vitesse. Tout-à-coup un orage affreux s'élève dans la forêt : bientôt ils ne marchent qu'à la lueur des éclairs. De temps en temps ils entendent une voix enfantine et douce qui criait : Approche et écoute-moi, duc Huon; c'est en vain que tu me fuis. Gérasme n'en courait que plus vite , et ne s'arrêta qu'à la porte de l'enceinte d'un double monastère de Çordeliers et de sœurs Clairettes (i), dont les deux communautés s'étaient réunies le matin , pour une procession générale de l'ordre , et que l'orage faisait courir en désordre pour rentrer chacune dans sa clôture séparée. Gérasme, se croyant à couvert de la malice du nain au railieu des bannières et de tant de personnes pieuses, s'arrêta pour leur demander im asyle, et se jeta de son cheval à terre avec Huon , qu'il força
(i) Il est inutile d'avertir qu'il y a encore ici un anachronisme; car saint François d'Assise, instituteur des Çordeliers, et sainte Claire sa sœur , institutrice des Clairettes , n'ont vécu qu'à la fin du douzième siècle.
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de descendre du sien ; mais à FinsUtnt méiirie ils furent joints par le nain, qui sur-le-cfaamp sonna d'uB cor d'ivoire qui pendait sur son sein. Alors le bon Gérasme, vaulsist ou non, dit Fauteur, se prit à danser comme un jeune ckrc; et, saisissant la main d'une vieille nonne qui mourait d'envie d'en faire awtant, ils bondirent tous les deux sur rherbe, et furent imités par moines et nonnam» des deux processions, qui se confondirent pour former le ballet le plus étrange. Le seul Huon n'avait aucune envie de danser; mais il mourait de rire en voyamt les ridicules postures et les. sauts de tous ces danseurs , qui par fois se culbutaient sur l'herbe, sans que leur chute arrêtât les moines, et que la modestie pût forcer les nonnains à réparer le désordre de leurs vêtements.
Alors le nain s'approchani dlluon lui dit d'une voix douce et en français : Duc de Guienne, pourquoi me fuis-tu? Je te conjure, par le Dieu qui créa le ciel et la terre, de me parler. Huon, s'entendant conjurer de cette façon, n'eut plus de crainte , sachant bien qu'aucun esprit de ténèbres n'eut osé attester le nom du Dieu tout puissant. Seigneur, lui répondit-il, qui que vous soyez, je suis prêt à vous écouter et à vous répondre. Huon, mon ami, continua le nain, j'aimai toujours ta race , et tu m'es cher depuis ta naissance : l'état de grâce où tu étais en entrant dans mon bois te mettait à couvert de tout enchantement,
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quand même je ne te voudrais pas antaot de bien. Si ces moines, ces nonnains, et même ton ami Gérasme , avaient une OMiscience aussi pure que la tienne , mon cor ne les ferait pas danser ; mais quel est le moine ou la nonnain qui puisse sans cesse se défendre d'écouter la voix du tentateur? et Gérasme dans le désert a souvent douté du pouvoir de la providence. A ces mots, Huon vit redoubler les sauts des deux processions et de Gérasme. Il demanda grâce pour eux ; le nain l'accorda; et le pouvoir du car cesMint à l'instant, chaque nonnain se dépêtra de son danseur, ra* justa sa guimpe, et se rassembla sous la bannière de sainte Glaire. lies deux ccmimunautés , s'étiàit remises en bon ordre, rentrèrent modestement chacune dans leur enceinte ; et Grérasme , mourant de chaud, essoufflé, et ne pouvant plus se tenir sur ses jambes, se jel3i sur Therbe en criant à Huon : Monseigneur, je vous l'avais bien dit.«. Il allait peut*étre faire quelque imprécation contre le nain, si celui-ci ne se fût approché de lài en lui disant : Gérasme , Gérasme , pourquoi miHmu^ ras^tu contre la providence dans ton désert ? Pourquoi formaS'-tu contre moi des jugements témé«niires? Tu méritais bien cette légère punition; mais je te connais pour loyal et homme de bien : désormais je veux être ton a»ni; tu ne tarderas pas même à l'éprouver. A ces mots, il lui présente un riche gobelet vide. Fais le signe de la ciiioix sur oe vase, lui dit-il, et crois que je ne tiens «ion pouvoir
que du Dieu que nous adorons, et dont, comme toi, je suis la sainle loi. Gérasme obéit sans hé^ siter , et sur-leH>hamp le vase se remplit d'un vin déticieu:t, qui lui rendit toute la vigueur de ses belles années. Pénélré de confiance et de respect pour le nain, il se jette à ses genoux; le nain le relève , les fait asseoir à côté de lui , et commence ainsi son histoire.
Jotius César disputant l'empire romain à Pompée fui un jour porté par la tempête près de nie Celée, où régnait la fée Gloriaiule, ma mère. L'île Celée ne fut visible que pour ce grand homme, qui, malgré les représentations des chevaliers romains embarqués sur son vaisseau , sauta seul da&s un esquif, après avoir fait jeter l'ancre, et aborila bientôt dans l'île. L'esquif parut alors immobile; mais dès que Julius César eut mis pied à terre, il disparut aux yeux des gens de son vaisseau. A peine eut -il fait quelques pas, que la belle fée Gloriande vin< au-devant de lui, telle que Fon peint Vénus lorsqu'elle se plaît à soumettre le dieu de la guerre. Je ne connais point (le plus grand homme que toi , lui dit-elle : c'est à toi que je veux devoir le bonheur d'être mère. Viens avec moi dans mon palais, où l'amour et les plaisirs t'attendent ; dès demain tu rejoindras ton vaisseau. Je t'estime trop pour arrêter tes grandes destinées ; apprends de moi que bientôt , vainqueur de Pompée dans les plaines de Pharsale, tu verras tous les rois de la terre à tes pieds.
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César était né très galant; et les auteurs ont dit de lui qu'il ne s'était jamais refusé au bonheur de plaire , n>enie lorsqu'il était en IMthynie à la cour de Nicomède. Il suivit avec transport la belle Gloriaude ; et voyant renaître le jour après une nuit délicieuse, il regretta vivement que ce fût celui qui Fallait séparer de sa charmante fée.
César rentra en soupirant dans son esquif: Ttle disparut aussitôt; il ne vit plus que son vaisseau, qu'il rejoignit, qui leva l'ancre, et qui déploya ses voiles.
Gloriande resta enceinte ; et les neuf mois s'étant écoulés, elle fut attentive, au mcmient de ma naissance, à me douer d'une beauté égale à la sienne, et d'un pouvoir que je ne pouvais exercer comme elle que pour punir le crime, et pour récompenser la vertu.
Gloriande ignorait qu'une de ses sœurs, ayant un pouvoir égal au sien, conservait contre elle une animosité qu'une ancienne querelle avait excitée, et dont la belle ame de Gloriande n'avait pas conservé le plus léger ressentiment. Cette sœur saisit bien cruellement cette occasion de s'en venger. Je te doue, dit-elle en me touchant de sa baguette, de ne plus grandir depuis lage de quatre ans, d'être hideux pendant trente, et de ne reprendre ton pouvoir et ta charmante figure, que je ne peux t'ôter pour toujours, que lorsque tu auras passé ces trente ans dans la servitude.
Quel que fiit le pouvoir de ma mère, quel que
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fût ensuUe le repentir de sa barbare sœur, je fus forcé par un pouvoir suprême de remplir ma destinée. Dès que j'eus atteint quatre ans, je devins hideux , et je me trouvai le nain le plus contre^ fait qu'on eût jamais vu dans aucune cour d'Allemagne. Forcé de m'éloigner de l'île Celée et de cacher ma naissance illustre et mon vrai nom, c'est sous celui de Tronc-le-Nain que je servis Isaïe-le-Triste et son fils ; et ce ne fut qu'aux noces (le ce dernier que, les trente ans de servitude étant expirés , ma mère Gloriande et sa sœur vinrent me rendre mon pouvoir et ma beauté ; mais elles ne purent rien changer à la petitesse de ma stature.
Huon et Gérasme avaient été trop bien élevés pour ne pas posséder à fond l'histoire de tous les chevaliers de la Table ronde, qui servaient encore alors de modèle aux chevaliers français. Ils reconnurent facilement le charmant roi de féerie Oberon , et se rappelèrent tout Tesprit que Troncle-Nain avait conservé dans le temps de ses infortunes. Us osèrent même en rappeler quelques traits à Taimable Oberon ; il en rit en leur disant qu il reconnaissait bien en eux les chevaliers des bords de la Garonne, qui ne pouvaient s'empêcher de gabeTy même jusqu'à leurs meilleurs amis. Cette petite leçon, bien douce,. rendit les deux chevatiers plus circonspects ; et tous deux jurèrent au nain bienfaisant la plus entière soumission à ses ordres. Je sais, leur dit -il, quel est le mes-
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sage dont Charlemagne a chargé le brave Huon ; c'est ainsi qu'il a foit déjà périr quelques autres chevaliers dont il voulait se défairie. Rien n'aurait pu vous sauver du même sort, si vous aviez constamment refusé de me parler; mais k présent, si vous voulez obéir exactement à ' mes ordres , je promets à mon cher Huon une pleine réussile, et pour femme la charmante Esclarmonde. Après s'être ainsi explique, il fit présent aii duc de Guienne du riche et utile vase qui se rempKssait de vin dès qu'un homme de bien le tenait dans ses mains. Il lui donna pareillement son beau cor d'ivoire , en lui disant : Huon , en le sonnant doucement, vous ferez danser, comme vous l'avez vu, tous ceux dont l'ame n'est pas absolument pure aux yeux du Très-Haut; et vous trouverez vraisemblablement bien des danseurs : mais si vous en sonnez avec violence, songez qu'alors je vous entendrai de cinq cents journées de distance , et que sur-le-champ je volerai , naoi et mon armée, à votre secours. Prenez donc bien garde d'en abuser; car je vous défends expressément d'en sonner de façon à m'appeler, à moins que vous ne soyez dans le danger le plus pressant, et sans défense.
Oberon instruisit ensuite Huon de la route qu'il devait suivre pour arriver dans les étals de l'amiral Gaudisse, et de la conduite qu'il tiendrait pour passer les quatre portes qui défendaient l'entrée de son palais. Voiis devez encore, lui dit-il, essuyer
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bien des périls avant que d'y arriver; et je crains bien, ajouta- 1 -il les larmes aux yeux, que vous ne suiviez pas exactement mes ordres, et que vous ne vous trouviez dans le cas d'éprouver les plus grands malheurs. Â ces mots, il embrasse Huon et Gérasme , les conduit tous les deux hors de son bois, leur montre la route qu'ils doivent prendre ; et , touchant leurs armes et leurs habits avec sa baguette, ils se trouvent armés et vêtus à la manière des Orientaux.
Huon de Bordeaux et Gérasme marchèrent plusieurs jours sans passer par des lieux habités; nou-seulement le vase se remplissait toujours dans leurs mains, mais il leur fournissait en abondance toutes les espèces de vivres qu'ils pouvaient désirer. Ils arrivent enfin à la vue d'une grande ville : le jour étant sur son déclin , ils entrèrent dans les faubourgs; et Gérasme, qui parlait parfaitement la langue sarrasine, s'informa du cara* vansérail où, pour une nuit, eux et leurs chevaux pourraient loger.
Un homme , qui paraissait être un des principaux de la ville, voyant les deux chevaliers dans cette espèce d'embarras , s'avance , et les prie avec civilité d'accepter sa maison. Ils entrent , et leur nouvel hôte leur en fait les honneurs avec une aisance et des attentions qu'ils furent étonnés de trouver dans un Sarrasin. Cet hôte s'empressait à les servir , et leur présentait le sorbet et du café , lorsqu'un de ses gens ayant laissé
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tomber mal - adroitement une belle cafetière qui se brisa , et dont le café lui brûla la jambe , son maître ne put s'empêcher de lui crie^ en colère: Cap de Diousl chetif vassal 9 bien meriterois que (Tun coup de pied ie te fisse voler sur le minaret de la mosquée,
Huon de Bordeaux ne put s'empêcher de rire en reconnaissant le langage et la vivacité gasconne. L'hôte, qui n'avait pas cru être entendu par ces étrangers , rougit , et montra le plus grand embarras. Huou Taugmente en lui pariant le patojis de son pays. Cependant la confiance s'établit entre eux , et surtout lorsqu'on apporta ia table, et que les domestiques se retirèrent. L'hôte et Huon se regardaient en souriant, et mouraient d'envie de se f^ire des questions : Gérasme les mit bientôt à leur aise , en disant au maître de ]a maison : Eh doncques! cher hoste , bien rrCapert que vous estes de nostre pays. Bien vainement voudriez vous le celer. L'hôte voyant qu'il était découvert, et que les deux feints Sarrasins étaient nés près des bords de la Garonne , leur saute au cou,, et leur apprend qu'il est chrétien. Huon, que les leçons d'Oberon commençaient à rendre prudent, se servit du plus sûr moyen d'éprouver si son hôte était sincère ; il tire de son sein le vase qi|' il tenait d'Oberon , et le présente vide à son hôte : Quesaquo ? dit l'hôte en se signant ; mieuhc Vaimerois ie plein. Mais le vase l'élail déjà; et l'hôte étonné n'osait le porter à la bouche.
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Buvez hardim'ent, mon cher compatriote, lui dit Huon; votre loyauté, votre foi, sont trop éprouvées par ce vase , pour que vous n'en receviez pas le prix. L'hôte n'hésite plus à boire, trouve le vin délicieux : le vase passe dix fois de main en main; les caresses mutuelles redoublent, et chacun faconte ses aventures avec rapidité. Celles d'Huon impriment bien du respect à l'hôte, qui reconnaît en lui soii légitime souverain; et celles de l'hôte, apprennent à Gérasme qu'il trouve son cousin Floriac, qu'il n'avait connu que dans son enfance. Vous êtes dans la forte cité de Tourmont, leur dit Floriac ; mais vous apprendrez avec autant de douleur que de surprise, que c'est un frère du duc Sévin , votre propre oncle , qui la gouverne. Vous avez sans doute entendu raconter qu'un jeune frère du duc de Guienne fut enlevé par des corsaires sur le bord de la mer , avec tous ceux qui l'accompagnaient. J'étais son page alors, et je fus conduit avec lui sur une côte de la mer Rouge, où nous fûmes vendus comme esclaves à l'un des petits sultans soumis à l'amiral Gaudisse , auquel nous fûmes envoyés comme faisant partie du tribut qu'il lui payait tous les ans. Votre oncle, que ses gouvernantes avaient un peu gâté, crut imposer beaucoup à l'amiral , en parlant de sa haute naissance ; et l'amiral détestant, en bon musulman , tous les princes chrétiens , s'attacha dès ce mometit à le pervertir , et à le faire ï^enoncer à notre sainte loi. Il n'y réussit que trop facile-
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ment. Votre oncle , séduit par les prestiges des santons , et par les plaisirs et la puissance que l'amiral lui destinait, commit le crime affreux d'apostasie ; il renonça à son baptême , et embrassa le musulmanisme. Gaudisse alors le combla d'honneurs et de richesses , lui fit épouser une de ses nièces, et l'envoya comme un de ses lieutenants régner sur cette belle frontière, dont Tourmont est la capitale. Votre oncle conservait pour moi la même amitié qu'il avait eue dès son enfance ; mais toutes ses caresses et ses efforts ne purent réussir à me faire renoncer à ma foi. Peut-être convenait-il dans son cœur que ma résistance était digne d'estime; peut-être aussi con* serve-t-il encore l'espérance de m'amener enfin à l'imiter. Il m'appela près de hii dans Tourmont , dès qu'il en fut le maître : il m'y donna sa confiance ; et , fermant les yeux sur mon culte secret , il me permit de conserver près de moi quelques chrétiens que j'ai soin d'entretenir dans leur croyance. Ah ! s'écria Huon , conduisez-moi promptement près de cet oncle coupable. Un prince de la maison de Guienne pourrait-il, en ma présence, ne pas rougir du lâche abandon qu'il a fait de la foi de ses pères ? Hélas ! répondit Floriac , je crains bien qu'il ne soit sensible ni à vos reproches, ni même au plaisir de trouver en vous un neveu digne de sa haute naissance. Abruti par les voluptés d'un sérail , jaloux d'un despotisme qu'il exerce souvent ^vec barba-
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rie, son cœur endurci le portera plutôt à la violence , et peut-être même à vous donner la mort. N'importe , dit le brave et fervent Huon , je ne peux la recevoir pour une plus belle cause ; et j'exige de vous de me présenter à lui , dès demain matin, après lui avoir déclaré ma naissance. Floriac voulut insister ; mais Huon , animé par son zèle, s'écria : Je vous en conjure comme chrétien, et comme votre ami; et je vous l'ordonne comme duc de Guienne, et le véritable souverain que vous devez reconnaître.
Floriac obéit : il se rend au lever du soudan , lui fait part de Tarrivée de son neveu le duc Huon de Bordeaux , et du dessein de ce prince de se rendre, dès ce même matin, à sa cour. Le Soudan jsurpris fut quelque temps sans lui répondre, quoique son parti fût pris sur-le-champ; mais la perversité de son ame lui suggéra le moyen de dissimuler. Il savait que Floriac aimait trop les chrétiens et les princes de son sang pour l'aider à trahir son neveu ; il feignit donc une joie extrême d'apprendre que bientôt il recevrait dans ses bras l'aîné de sa maison; il envoya Floriac le chercher en diligence ; il fit parer son palais, assembler son divan; et, après avoir donné quelques ordres secrets, il alla lui-même au-devant de son neveu , qu'il annonça sous son nom à tous les grands de sa cour.
Huon frémit d'indignation en voyant son oncle le front ceint d'un riche turban vert , surmonté
i5o Huorr
d'ua croissant de pierreries. Sa candeur naturelle ne lui laissa recevoir qu'avec peine des embrasseraents que la fausseté du sultan lui faisait prodiguer. Cependant l'espérance qu'il eut de trouver le moment de lui reprocher son apostasie, le porta à se prêter aux honneurs que son oncle lui faisait rendre. Le sultan évite avec adresse de se trouver seul avec lui , et le promène toute la matinée dans la vaste enceinte de ses jardins et de son palais. Cependant l'heure du dîner s'approche; et le sultan le prenant par la main pour le conduire dans la salle du festin , Huon saisit ce moment , et lui dit tout bas : O mon oncle! ô prince frère du duc Sévin! en quel état ai-je la douleur et la honte de vous voir ? Le sultan feint d'être attendri, lui serre la main, et lui dit à l'oreille : Silence , mon cher neveu ; demain matin je vous écouterai.
Huon , consolé par ce peu de mots , se met à table à côté du sultan. Le muphti, quelques cadis, des agas et des santons remplissent les autres places. Gérasme s'asseoit au milieu d'eux ; et Floriac, qui ne peut perdre de vue ses hôtes, reste debout, et sort de moment en moment pour observer ce qui se passe dans l'intérieur du palais. Peu de temps après, il voit un grand nombre de gens armés se glisser dans des cabinets qui ont des issues dans le salon du festin. Il était prêt à rentrer pour en avertir ses hôtes, lorsqu'il entend une rumeur violente s'élever dans cette salle. Voici quel en était le sujet.
DE BORDEAUX. l5l
Huon €t Gérasme furent très contents du prenais service , et mangèrent de très bon appétit ; mais les gens de leur pays n'étant pas accoutumés à ne boire que de l'eau , Fun et l'autre s'entreregardèrent , très mécontents d'un pareil régime. Huon rit d'abord , à part soi, de l'impatietrce du bon Gérasme; mais bientôt, lassé lui-même, il tire de son sein la coupe qu'il tenait d'Oberon; il fait le signe de la croix : £a cou^é se remplit; il la vide , et la présente à Gérasme , qui la li^i rend après l'avoir exactement imité. A ce sigile abhorré des sectateurs du faux prophète , le sultan et tous les musulmans assis à cette table froncent les sourcils, saisissenlî leur barbe et restent consternés. Huon feint de ne pas s'en apercevoir; et dès que la coupe s'est remplie de nouveau dans ses mains , il la présente au sultan d'un air riant, en lui disant : De par saint Guillaume ! cher oncle, avalez cette coupe; c'est du vin de Langon excellent , et c'est la boisson qui remplaça pour vous le lait de votre nourrice. Le sultan buvait souvent en secret des vins de Grèce et de SchiraS avec ses favorites dans son sérail ; mais il né buvait en public que de l'eau. Il n'avait pas bu depuis long-temps des excellents vins de son pays natal; il mourait d'envie de boire de celui de Langon , qui , par sa vive couleur , surpasisait l'or brillant de dette coupe. Il voulait d'ailleurs donner le temps auît troupes qu'il avait commandées pour faire périr Huon, de se rassembler dans
son palais. 11 tend la main , reçoit la coupe pleine, la porte à sa bouche, et sur-le-champ tout le vin se dessèche et disparait. Huon et Gérasme, en bons Gascons, rient de sou étonnement. Chiens de chrétiens, s'écrie -t- il, vous osez me braver dans ma cour! mais j'en tirerai bientôt vengeance. A ces mots, il lance la coupe à la tête de son neveu , qui la retient de la main gauche , et qui d'un revers de la droite fait voler et rouler à terre le croissant et le turban vert que portait le sultan. Tous les Sarrasins se lèvent de table en jetant de grands cris, et veulent venger sur Huon l'honneur du turban et de l'oncle qu'il vient d'outrager. Huon et Gérasme se mettent en défense, et font voler à coups d'épée les cimeterres et les bras de ceux qui les attaquent. En ce moment les portes du salon s'ouvrent de tous côtés; il en sort des troupes de soldats et d'eunuques armés qui courent sur Huon et Gérasme : tous deux s'élancent sur une large corniche qui servait de buffet , et font sauter la tête aux plus audacieux; mais de nouvelles troupes de combattants remplacent bientôt les morts, et remplissent la salle. Le brave Huon , égayé par le vin de Langon , et ne jugeant pas l'occasion assez périlleuse encore pour appeler son ami Oberon à son secours, se contelite de tirer son cor d'ivoire, et d'en sonner si doucement et si mélodieusement, qu'il éteignit leur ardeur pour com^ battre , en excitant en eux celle de danser.
Huon et Gérasme ne furent plus attaqués, et jouirent, du haut de leur corniche, du spectacle le plus singulier et le plus ridicule. Bientôt les sultanes , attirées par le son du cor , et trouvant la porte du salon ouverte, accourent et se mêlent avec les danseurs. La favorite du sultan s'empare d'un jeune santon qui battait des entrechats à deux pieds de hauteur; mais bientôt les longs habits de tous deux se croisent, et ils tombent. La barbe du santon se trouve prise dans le carcan de diamants de la sultane ; les babouches de Tun s'embarrassent dans le doliman de l'autre : ne pouvant se relever , et toujours agités par la fureur de danser et par le son du cor que le malin Huon se plaisait à redoubler, ils ne peuvent que battre la mesure. Le Soudan, qui les aperçoit en cette position , en est jaloux ; il bat deux jetez en avant ^ pour se précipiter sur le santon : mais la fin d'une mesure le force à ne faire qu'une gargouillade qui lui frise le dos. Cette danse fut assez longue pour que les acteurs ne pussent y résister. Huon les vit tomber les uns après les autres ; et ce ne fut que lorsqu'il n'en resta plus aucim en état de l'attaquer, qu'il descendit avec Gérasme de la corniche, pour se retirer dans la maison de Floriac , où leurs chevaux étaient restés.
La lassitude et le trouble des danseurs furent si forts , lorsque la fin du son du cor leur laissa quelque repos, qu'Huon et Gérasme eurent le
temps de tout préparer pour leur départ avec Fkxriac, qu'ils déterminèrent facilement à les suivre. Cependant le sultan , ayant repris ses sens et sa colère , monte lui-même à cheval à la tête de sa garde. Il fait rassembler à la hâte vingt mille hommes de ^es troupes , fait fermer les issues des faubourgs de Tourmont , et marche , le fer et la flamme à la main , pour attaquer la maison de Floriac , où son neveu se trouvait encore , prêt à partir. Le malheureux Floriac veut s'avancer pour lui faire quelques représentations; le sultan furieux ne lui répond qu'en le frappant d'un coup de masse d'armes qui le renverse, privé de sentiment. Huon , désespéré de Télat de Floriac qu'il croit mort, et voyant d'ailletu-s qu'il ne lui reste aucune espérance de se dérober au péril , prend le parti d'appeler le puissant Oberon à son secours ; il sonne de son cor avec violence, et sur-le-champ son ami paraît à la tête de cent mille hommes. Les troupes du sultan sont taillées en pièces ; et ce sultan se livrant à la fureur, et voulant se précipiter, le cimeterre levé , sur Huon , Gérasme pare le coup qu'il veut en vain lui porter , et d'un revers il lui fait voler la tête.
loa mort du sultan fit cesser le carnage; les troupes de Tourmont se soumirent. Floriac , ayant repris ses sens, aida Gérasme à les prêcher; et ces zélés prédicateurs ne leur donnèrent, selon l'usage de ce temps, que ralteriiative entre le
tranchant d'une hache ou le baptême. Presque tous se soumirent à recevoir l'eau salutaire, et à reconnaître Huon pour leur souverain. Ce prince , occupé du message de Charlemagne ; offre la souveraineté de Tourmont à Gérasme, qui la refuse et ne veut point le quitter : il la domie à Floriac, qui l'accepte; et, pressé de se rendre près de l'amiral Gaudisse, il supplie Oberon de lui permettre de partir, et de lui donner ses dernier» conseils sur les moyens de réussir.
Oberon se mit à pleurer en lui disant : Ah ! mon cher Huion, que je prévois pour vous de périls inévitables, et dans lesquels je ne pourrai vous secourir ! Votre valeur trop téméraire , l'oubli de vous-même vous y feront tomber. Du moins évitez de passer près de la forte tour d'Angoulafre; ce cruel géant, me l'ayant enlevée par surprise, la conserve par ses enchantements. Il ne sera vaincu que par celui qui pourra se couvrir d'un haubert que je conservais dans cette tour, et qu'il tient lui-même en sa puissance : si vous vous hasardiez à l'attaquer^ vous ne pourriez le vaincre, et vous sonneriez en vain de votre cor pour m'appeler. Huon ne lui répondit qu'en lui demandant le chemin de cette tour, et en lui di^sant qu'un péril de plus ne pouvait l'ébranler. Oberon, continuant à pleurer, étendit son bras vers l'orient pour lui désigner la route , et dispa* rut aus^ot avec son armée.
Huon embrasse Floriac, monte à cheval aveo
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Gérasmc, et prend le chemin de la lonr: ils traversent un bois y et entrent dans une plaine, au milieu de laquelle une tour immense s'élevait jusqu'aux nuies. On ne pouvait y entrer que par un pont de trois pieds de large, et par un guichet plus étroit encore, à l'entrée duquel deux statues colossales d'airain battaient avec rapidité de leurs longs fléaux du même métal. Un oiseau n'eût pu passer, en se dérobant à leurs coups précipités.
Huon descend de cheval, et se consulte avec Gérasme sur les moyens de vaincre cet obstacle et de pénétrer dans la tour. Bientôt il aperçoit un grand bassin d'airain à l'entrée du pont, et il hasarde de le frapper avec son épée : le coup retentit au loin; il entrevoit une jeune fille qui ouvre une fenêtre, et bientôt un vent violent qui sort du guichet frappe sur les deux statues qui demeurent immobiles.
L'intrépide Huon laisse Gérasme à la garde des chevaux, passe le pont, et s'élance dans le guichet. La jeune fille s'avance, l'arrête, et lui dit: Téméraire, où courez -vous? les croix que j'ai vues sur votre bouclier m'ont fait juger que vous étiez chrétien : le géant heureusement est endormi; j'ai tout risqué pour vous sauver la vie; fuyez ^ pendant que vous le pouvez encore. Noble pucelle, lui dit Huon aussi poli que brave, par quelle fatalité vous trouvez- vous sous sa puissance? Hélas! lui dit-eJle, je m'appelle Sibile; je rêve-
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nais avec Guérin de ^ Saint -Omçr, mon père, de la visite du saint sépulcre ; il me conduisait à Damas, ou Gautier le Danois, neveu d'Ogier, devait m'époiiser. Un coup de vent furieux nous poussa sur cette côte fatale; Angoulafre nous aperçut, nous attaqua; mon père et ses chevaliers tom^ bèrent sous ses coups: et, depuis trois ans, le cruel n'a fait heureusement que de vains efforts pour que je sois aussi sa victime. Ah! seigneur, vous ne pouvez imaginer quel horrible supplice une pauvre, princesse souffrirait avec ce géant , si les saints patrons auxquels je fus vouée en naissant ne veillaient sur mon honneur , qu'il ne se lasse point de vouloir outrager : mais , par leur secours, le géant s'endort pour six heures toutes les fois qu'il me fait frémir par ses brutales caresses. Vous me voyez encore émue des dernières qu'il m'a fait essuyer : ce monstre a quatre bonnes heures encore à dormir» Servez-vous de ce temps pour lui couper la tête. Huon était trop dévot aux saints protecteurs de sa maison , pour ne les pas implorer pour lui-même , et les remercier d'avoir défendu sa chaste cousine germaine, qu'il retrouvait intactû|flyt: dont il se fit reconnaître. Elle le conduit d^j^la chambre du géant, qui dormait sur le dos, d'un profond sommeil, paraissant menacer toujours sa vertueuse cousine.
Surpris de l'aspect horrible de ce géant, haut de dix-sept pieds , Huon eu détournait les yeux , lorsque sa cousine , que trois ans avaient accou-
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tumée à le voir, courut lui découvrir la gorge, en criant à Huon de lui trancher la tête. Le généreux Huon ne put se déterminer à le tuer sans défense ; mais , se ressouvenant du bon haubert dont Oberon regrettait la perte , il profita de son sommeil pour le chercher; Payant enfin trouvé dans un cofire de cèdre , il s'en revêtit , et le bon haubert se trouva juste pour son corps. Sa cousine; effrayée de ce qu'Huon voulait absolument éveiller le géant pour le combattre , s'enfuit dans sa chambre , et se mit en prières.
Ce ne fut pas sans peine qu'Huon parvint enfin à tirer Angoulafi*e de son état léthargique. Chétive créature, cria- le géant en apercevant Huon, quelle fatalité te porte à troubler mon sommeil et à courir à la mort? Monstre, répondit Huon, je viens pour punir tes forfaits ; arme-toi pour me combattre. Angoulafre, très étonné, le regarde avec attention , et sa surprise redouble en le voyant couvert du bon haubert: Par Mahoml dit -il, û faut que tu soys bien prude homme , puisque tu ne m,'as pas occis pendant mon sommeil^ et que le bon haubert as vestu , lequel oncques ne pous^oit Vestre que par un hon^nie iuste et innocent. f^ay ie te pardone; moult mepoiseroit de t^oster la vie : rens moi le haubert , et va tes erres; ie te quitte,.. Remets •moi plutôt ta tour, dit Huon, et la princesse que tu tiens captive; renonce à ton feux prophète : ce n'est qu'à ces conditions que je te laisserai la vie.
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Angoulafre fit alors une grimace horrible; et, regardant Hiion avec un ris amer, il profita du temps qu il lui donnait pour s'anner ; il sauta dans un cabinet voisip, et en sortit, peu de temps après , couvert d'armes étiocelantes, et une grande faux à la main. Angoulafre croit terminer \e cornbat par le coup furieux qu'il porte , en tenant sa faux à deux mains; Huon l'esquive : la faux frappe contre une colonne , dans laquelle elle entre jusqu'à deux pieds de profondeur ; et pendant que te géant fait ses efforts pour l'en retirer , Huon le frappe sur les deux poignets , qu'il fait tomber à terre. Angoulafre jette un grand cri que la princesse entend : se voyant sans défense, il fuit; et Sibile , le trouvant en cet état, veut avoir part à la victoire de son cousin, elle lance un bâton entre les jambes du géant, et le fait tomber : il jette de nouveaux cris ; Huon qui le poursuivait se précipite sur lui , et lui tranche la tête. La princesse court aussitôt délivrer les chevaliers de son père , qu'Angoulafre gardait pour les sacrifier, l'un après Taiitre, à ses dieux. Gérasme est appelé; la tour est remise à la garde des anciens serviteurs d^Oberon , qui sont dU3si délivrés. Huon embrasse sa cousine, la fait embarquer pour retourner en Syrie; et , se saisissant de l'anneau d'or tfAngoulafre, qu'il savait être un tribut que l'amiral Gaudisse avait rendu comme vassal au géant qui se l'était assujetti , ce prince part de la tour , dans laquelle il laisse pour gouverneur le sage et brave
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Gérasme; et passant un bras de mer, par le secours de Malembrun, lutin marin qui lui est envoyé par Oberon, il arrive trois jours après dans une foret voisine de la Babylone d'Arabie (i), où Tamiral Gaudisse tenait sa cour. A peine était -il entré dans cette foret, quil entend pousser des cris perçants; il y vole, et voit un Sarrasin richement vêtu terrassé par un lion terrible. Huon fait quitter prise à Fanimal , lui coupe la tête , et délivre le Sarrasin.
Qui que tu sois, dit celui-ci en se relevant, remercie Mahomet qui t'a fait sauver les jours du roi d'Hircanie. Remercie plutôt toi-même, lui répondit Huon, le Dieu des chrétiens qui s'est servi de mon bras pour t'arracher à la mort. Nous nous gardons bien de répéter les imprécations et les blasphèmes que le roi sarrasin osa proférer contre la divinité. Huon, outré de colère, fut alors tenté de lui arracher la vie qu'il venait de lui conserver; mais il se promit bien de le punir, si le hasard le ramenait jamais en sa présence.
Huon arriva le même soir dans les faubourgs de Babylone , et se prépara pendant la nuit à s'acquitter , dès le lendemain , du message de Charlemagne. Bien couvert de ses armes ^ muni de son riche cor d'ivoire, de la coupe, et de l'anneau d'or du géant Angoulafre, il se rendit au palais
(i) Cette seconde Babylone n'est connue que dans les romans ; elle est ignorée des bons géographes.
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de ramiral Gaudisse, vers rhéure de son dîner; et, dès que le son des trompettes eut annoncé le premier service , il se présenta tout seul à la première des quatre portes qu'il était obligé de passer avant que d'arriver dans l'intérieur du palais. Cette même heure était aussi celle du dîner du roi de féerie Oberon. Il était à tablé ; Gloriand et Malembrun, chevaliers lutins, et par conséquent à ses ordres, le servaient, et furent surpris de le voir tout-à-coup cesser de manger et verser des larmes. Ils osèrent lui demander la cause de son affliction. Hélas ! leur dit-il , cet Huon de Bordeaux que j'aimais tant, ce chevalier si preux, si fidèle à la sainte loi , se parjure en ce moment , et m'ôte la puissance et même la volonté de le secourir. Je frémis des malheurs qu'un moment de faiblesse et d'oubli de lui-même va lui coûter. En effet, dans ce moment même, Huon venait de se présenter au chef des gardes de la première porte; et, pressé de déclarer s'il était bon Sarrasin, l'accès du palais étant défendu pour tout autre , Huon , ce brave et fidèle Huon , ne se souvenant plus de l'anneau redouté d'Angoulafre , que les sujets de l'amiral Gaudisse ne pouvaient voir sans se soumettre au même instant ; Huon (hélas! nous gémissons d'être obligés de le dire), Huon eut la faiblesse d'assurer qu'il croyait en Mâhora... On le laisse passer librement dans la première enceinte. Mais à peine y est -il entré, qu'il réfléchit sur le mensonge qu'il vient de pro-
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férer; son ame sensible et religieuse sent toute l'horreur de son crime : il verse un torrent de larmes ; il prévoit l'abandon de son ami ; lui-mérDe sent qu'il n'est plus digne des secours du ciel et d'Oberon. Désespéré de son crime, il croit pouvoir le réparer en partie, en courant vers la seconde enceinte : Fils de Louve, crie-t-il au portier, que le Dieu qui mourut sur la croix puisse te confondre! c'est en son nom divin que je te commande de m'ouvrir. La pointe de cent piques ou de dards qui s'opposent à son passage est la seule réponse qu'il reçoit de cette seconde garde. Huon se souvient, mais trop tard, qu'il est possesseur de l'anneau du géant. Tremblez, leur criat-il, et reconnaissez le signe qui doit vous faire tomber!... En effet, le chef de la garde le reconnaît , tombe aux genoux d'Huon , les embrasse , et le fait entrer dans la seconde enceinte.
Il se sert du même moyen pour parvenir* jusqu'au riche salon où l'amiral Gaudisse était à table avec quelques sultans ses» tributaires. Le roi d'Hircanie, qu'il destinait pour époux à la belle £sclarmonde sa fille , était assis à sa gauche , et la princesse était à sa droite. Huon , exact à suivre les ordres de Ghaiiemagne, reconnaissant dans le roi d'Hircanie le plus grand seigneur de la cour de l'amiral, et le coupable Sarrasin qu'il avait entendu blasphémer , n'hésite point à tirer son épée, et d'un revers il lui fait sauter la tête. L'amiral , couvert de sang et furieux, crie qu'on attaque et
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qu'on enchaîné le meurtrier. Huon arrête ce premier assaut , en jetant sur la table de l'amiral l'anneau d'Angoulafre, et disant : Respecte F anneau de ton seigneur suzerain. Gaudisse , en effet , voyant cet anneau, fait arrêter sa garde, et dit qu'il est prêt à l'écouter. Huon , sans lui répondre , s'approche paisiblement de la charmante Esclarnionde , et baise ses lèvres de rose. Le second baiser fut bien plus vif : ce n'était déjà plus l'envoyé de Charles qui le donnait; il eut toute la chaleur d'un baiser donné par l'amour même. Le troisième fut si plein d'ardeur et si long, que la jeune Esclarmonde, plus vermeille alors que le petit dieu qui l'inspirait, eut autant l'air de le rendre, que l'amiral eut celui d'être impatienté de sa longue durée.
Ce fut avec bien du regret qu'Huon fut obligé de parler; jamais sa bouche n'avait été si doucement occupée : mais il fallait finir son message, et tout ce que les jeunes pairs français avaient prévu s'accomplit exactement. L'amiral Gaudisse fut très choqué de la proposition qu'Huon finit par lui faire, de lui donner une poignée de sa barbe, ses quatre grosses dents mâchelières, et de laisser emmener sa fille unique. Cependant l'anneau d'Angoulafre faisait trop d'impression sur Gaudisse , pour qu'il osât se livrer à l'indignation et à la fureur qui le possédaient. Chrétien ! s'écriat-il, je te conjure par le crucifié que ton ame adore de me dire la vérité. Tu n'es pas digne,
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maudit Sarrasin, dit Huon, de prononcer ce nom divin : mais l'adjuration que tu viens de me faire te répond de la vérité de ma réponse. £h bien ! reprit Gaudisse, je te conjure donc de me dire ce que fait à présent mon seigneur Angoulafre, et par quel hasard tu parais à ma cour avec son anneau.
Huon avait un repentir trop amer de la réponse qu'il avait faite au premier portier , pour déguiser la vérité. Angoulafre n'est plus, dit -il à l'amiral : mon bras a terminé sa détestable vie; et c'est après avoir coupé sa tête , que je me suis emparé de son anneau. Ne t'occupe plus que d'obéir aux ordres du puissant empereur Gharlemagne.
A peine Huon eut-il prononcé ces mots, que l'amiral Gaudisse, revenu de la terreur que le pouvoir d'Angoulafre avait imprimée dans son ame, cria hautement qu'on s'emparât du traître, meurtrier de son suzerain et du roi d'Hircanie. Huon à l'instant est investi de toutes parts ; mais sa redoutable épée renverse sans vie les plus téméraires ; il s'élance sur un rétable de marbre du lambris, et fait voler la tête et les bras de tous ceux qui risquent de lui porter des coups. Esclarmonde , éperdue au milieu des armes, le regardait en soupirant , et ne pouvait s'empêcher de désirer qu'un si beau chevalier pût échapper à la mort qui le menaçait. Huon, en voyant entrer sans cesse de nouveaux combattants, et ne
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pouvant qu*à peine porter son bouclier hérissé de dards , eut recours à son cor d*ivoire , dont il soiwia presque avec autant de violence que Roland à Roncevaux : mais , hélas! ce fut vainement. Le roi de féerie Oberon l'entendit; il en gémit, mais le mensonge dont Huon s'était rendu coupable à la première porte ne lui permettait pas de le secourir avant que cette faute griève ne fut expiée, non-seulement par le repentir, mais par une pénitence. Huon sonna donc en vain; et, ne voyant point arriver Oberon à son secours , il se soumit au sort qu'il sentait avoir mérité. Bientôt, ne se défendant plus avec la niéme vigueur, son épée échappa de sa main mal assurée ; on le saisit , on le chargea de chaînes , et l'amiral le fit précipiter dans un profond cachot.
C'est là qu'abandonnant Huon à l'horreur des ténèbres , et à celle qui précède la mort certaine des criminels, l'amiral voulut qu'il fût tourmenté par la faim et par le poids de ses chaînes , avant qu'il subit le supplice d'être écorché tout vif.
Huon , pénétré de repentir , ne murmura point contre un sort aussi cruel : il versa des larmes sincères, et ces larmes effacèrent l'unique tache de sa belle ame.
Si souvent un seul baiser, que le hasard fait dérober, suffit pour embraser à jamais un cœur sensible , quel pouvoir ne doivent pas avoir ceux que l'amour a donnés, et qu'il a forcé de rendre? Cet enchanteur, plus ancien et plus puissant
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qu'Oberon , veillait , dans le cœur d'Esdarmonde, à conserver les jours de l'aimable et brave chevalier français. Elle apprend , en frémissaiit , le sort qu'on lui destine. Que n'imagine- 1- on pas pour un an^ant aimé ? Déjà rien ne coûte plus à la tendre Esclarmonde. Elle gagne sa gouvernante; elle s'enveloppe d'un voile ; elle se charge de vivres ; elle impose au geôlier , se fait ouvrir la pri- M)n, et vient elle-même adoucir les chaînes de son amant. Huon , Huon , qu'il te fut doux alors de livrer ton cœur à celles de l'amour ! Oserionsnous entreprendre d'exprimer tous ses transports, en voyant les belles mains d'Esclarmonde détacher le dernier anneau qui l'empêchait d'étendre ses bras vers elle ? C'est de ses mains qu'il reçoit les soutiens d'une vie qu'il lui consacre à jamais; c'est dans ses yeux charmants, à moitié fermés par les larmes , qu'il apprend qu'il est aimé. Ah! quel serait le cœur glacé qui n'envierait le bonheur pur qui remplit alors celui d'Huon ! U ne peut exprimer ses premiers transports qu'en embrassant ses genoux : mais un amant n'a-t-il pas tout dit, n'a-t-il pas persuadé, quand on le souffre sans résistance ? Esclarmonde s'oubliait avec lui dans cette situation. La lumière faible d'une lampe, qu'elle eût craint de voir mieux éclairer son trouble , contribuait à la rassurer. Ses mains s'entrelacent dans les beaux cheveux noirs d'Huon ; et ce ne fut qu'en soupirant, qu'elle l'oblige^ enfin à se relever , et à recevoir les secours que
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sa longue abstinence avait rendus nécessaires.
Le très religieux au|:eur de ce roman a grand soin de rappeler ici qu'Ësclannonde était Sarrasine, et de nous apprendre que les plus \ih transports de L'amour ne purent iaire oublier à son amant qu'elle n'était pas encore baptisée. Huon se sentait puni si rigoureusement pour un seul mensonge, qu'il craignit de se rendre encore coupable^ ij^clarmonde en soupira; Huon cou^vrit ses belles mains de baisers et de larmes; mais, croyant toujours . entendre la voix menar çante d^Oberon, cette entrevue, si charmante et si périlleuse , ne fut terminée que par le serment de l'adorer toujours, et par les caresses qu'un frère bien tendre et bien reconnaissant ferait à sa sœur qui viendrait de lui conserver la vie.
Cependant Ësclarmonde avait trouvé tant de charmes dans les caresses innocentes de son amant, que dès le lendemain elle revint en jouir, et re* nouveler les mêmes secours. Ces secours furent continués pendant plus d'un mois. Huon profita de ce temps pour instruire la charmante Sarrasine. Qu'il est facile de croire un amant aimé ! Esclarr monde crut bientôt les grandes vérités que la bouche d'Huon lui annonçait; et elle désira le baptême.
L'amiral Gaudisse ayant demandé , au bout des premiers quinze jours , si le prisonnier , atténué par les souffrances de son état, aurait encore la force nécessaire pour sentir les horribles tour-
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ments de sop supplice, le geôlier, gagné par Esclarmonde, lui répondit que le prisonnier, brisé par ses chaînes que la faim lui avait fait ronger, était mort depuis deux jours , et qu il l'avait enterré dans son même caveau. L'amiral se repentit de n'avoir pas hâté son supplice.
Dans ces entrefaites , le fidèle Gérasme , inquiet du sort d'Huon , vint à la cour de l'amiral , sous le nom de son neveu Solare ^ fils d' Yvoirin , amiral de Montbran, son frère. Gérasme parlait très bien la langue sarrasine, et Gaudisse, le croyant son neveu , le reçut avec tendresse , et toute sa cour le combla d'honneurs. Esclarmonde parvint bientôt à reconnaître Gérasme pour le meilleur ami de son amant. Par les questions qu'il lui fit, et par quelques réponses qu'elle ne put faire qu'en rougissant, Gérasme apprit quTIuon était aimé ,> mais qu'il languissait dans les horreurs d'une prison. T^a confiance fiit bientôt établie. Esclarmonde eut peu de peine à se laisser persuader de chercher les moyens de délivrer Huon, et de quitter avec lui la cour de son père, pour se rendre , sous sa garde , à celle de Charlemagne. L'un et l'autre en avaient déjà trouvé les moyens; on équipait secrètement un vaisseau, lorsque le plus grand trouble rompit toutes leurs mesures.
Agrapard , souverain de Nubie , et fii'ère du géant Angoulafre tombé sous les coups d'Huon de Bordeaux , arriva tout-à-coup à la cour de l'amiral Gaudisse , à la tête d'une formidable ar-
mée ; et ce terrible géant , plus grand , plus fort encore qu'Angoulafre , vint reprocher à l'amiral de n'avoir pas vengé la mort de son frère, le défier dans sa cour , et le forcer à se soumettre à un tribut triple de celui qu'il payait à son ancien suzerain.
L'amiral chercha vainement dans sa cour un chevalier assez courageux pour soutenir sa que* relie , et pour combattre Agrapard. Il maudissait ses dieux , et versait des larmes de dépit en présence d'Esclarmonde , qui saisit ce moment pour lui faire regretter la perte du vainqueur d'Angoulafre. Ah! dit l'amiral, je donnerais à présent la moitié de mes états pour que ce brave Français n'eût pas perdu le jour. Esclarmonde , jalouse de la gloire de son amant, avoue qu'Huon de Bordeaux est encore vivant , et l'amiral ne ba* lance pas à l'envoyer chercher. Il est surpris, en le voyant , de le trouver aussi frais et aussi plein de force que le jour qu'il le fit charger de fers ; mais, sans en chercher la raison, son intérêt le plus pressant fut de lui promettre la main de sa fille ^ et de se soumettre comme tributaire à Charlemagne, s'il devenait vainqueur d' Agrapard; Huon ne lui répond qu'en demandant qu'on lui rende ses armes : elles lui sont rapportées avec le vase et le cor d'ivoire ; et Gaudisse lui ayant fait amener le plus fier et le plus vigoureux cheval de ses écuries , il s'élance dessus légèrement , sort de la ville, précédé d'un héraut, et envoie
dire que le même chevalier dont Angoulafre a reçu la mort défie Âgrs^ard au combat mortel. Le géant , animé par la vengeance et par le désir de soumettre l'amiral Gaudisse , s'avance aussitôt dans la plaine, et ne voit qu'avec mépris le téméraire qui se présente pour le combattre. Il fond sur lui , persuadé que sa laoce seule terminera le combat. L'atteinte ^itre les deux combattants est terrible ; les chevaux ne peuvent en soutenir l'effet, et tombent avec leurs maîtres, qui ne se relèvent qu'avec peine. Agrapart porte en vain plusieurs coups de sa longue faux ; Huon les évite, prend son temps, et lui donne un coup si violent de son épée , qu'il lui emporte une partie de son casque , avec l'oreille droite. Âgrapard jette un grand cri; la frayeur s'empare de lui , il se rend à Huon , et lui crie merci, Huon , recevant son épée , le mène couvert de sang et vaincu, le présente à l'amiral Gaudisse, et lui demande , pour prix de sa victoire , de lui accorder un don; Gaudisse le lui promet. Amiral^ dit Huon , je connais trop le grand cœiir de Charlemagne, pour craindre de n'en être pas avoué en interprétant ses ordres. Ce ne sont plus tes dents et ta barbe que je te demande de sa part; c'est de quitter la loi de ton faux prophète , et de te soumettre à celle que le Fils de Dieu scella de son propre sang. Ah ! chien de chrétien , répondit l'amiral en fureur , je périrais plutôt de mille morts que -d'y consentir; ôte- toi prompte-
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ment de devant mes yeux, ou je vais te faire couvrir des mêmes chaînes. Ingrat , aveugle mécréant, s'écria Huon, crains ma vengeance; je ne te laisse plus qu'un moment pour m'obéir. Gaudisse aussitôt crie qu'on s'avance pour l'arrêter; mais Huon , plein d'espérance qu'Oberon est apaisé par son repentir sincère , sonne de son cor avec violence , et Oberon parait, suivi d'une troupe formidable. Elle désarme les troupes de l'amiral , qui , dans l'instant , se trouve couvert des mêmes diaînes dont Huon venait d'être menacé. Ce fut alors Oberon lui-même qui lui cria: Obéis au pouvoir céleste , ou tu vas recevoir la punition de ton endurcissement Gaudisse , au lieu de se rendre , commençait à blasphémer , lorsqu'une main invisible lui arracha son propre cimeterre , et lui fit voler la lête. Prends cette tête , mon cher Huon , et remplis l'ordre de ton empereur. Huon obéit, et rapporte bientôt au roi de féerie les quatre grosses dents et une partie de la barbe blanche de Gaudisse. Hélas! dit Oberon en versant des larmes , je crains bien que tu ne puisses conserver ces 'gages précieux de ta victoire et de ton message. C'est à moi d'y veiller, et je désire les cacher dans le côté droit de Gérasme , et qu'ils y restent sans lui faire de uQal, jusqu'au moment où tu les présenteras à Charlemagne.
A l'instant même Gérasme les sentit enclavés sous sa peau. Bientôt les larmes d'Oberon redou-
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blent ; Huon s'en inquiète, et son ami lui dit: Je ne connais déjà que trop ta légèreté, et je frémis des malheurs prêts à t'accabler. Infortuné Huon! tu vas te perdre si tu ne m'obéis, et je ne pourrai plus te sauver. Huon atteste le ciel qu'il sera soumis à ses ordres. Emmène la belle Esclarmonde , répond Oberon : mais, avant de te présenter avec elle à Charlemagne , prends le chemin de Rome ; c'est de la main du Pape que tu dois recevoir la bénédiction nuptiale, et jusqu'à ce moment garde -toi bien de traiter Esclarmonde autrement que comme ta sœur. Huon eut la témérité d'en proférer le serment. Oberon l'embrasse , disparait avec son armée ; et le héros , maître de la belle Esclarmonde et de Babylone , renonce à l'empire de cette grande ville , mais le dépose en des mains sûres. Pour lui , avec sa belle , son ami, et une suite d'esclaves et de chameaux chargés de richesses, il regagne l'isthme de Suez et la mer Méditerranée; il y fait équiper deux vaisseaux, les fait charger des trésors de l'amiral, s'embarque avec sa maîtresse , fait diriger le gouvernail vers les côtes d'Italie , et sort du port avec un vent favorable.
A peine les vaisseaux commençaient-ils à fendre la mer, qu'Huon et Gérasme s'occupèrent à tout préparer pour le baptême d'Esèlarmonde. Un prêtre grec qu'Huon venait de délivrer de l'esclavage trouva cette princesse assez instruite pour ne le pas différer. L'auteur nous donne ce-
pendant lieu de soupçonner qu'Esclarmonde , en-? core faible dans sa foi, s'imagina que son nouvel état lui suffisait pour lever de sa part et de celle d'Huon bien des scrupules. Ses yeux devinrent plus vifs et plus tendres ; et les regards d'Huon , qui crut la voir embellir encore, les rendirent bientôt languissants. Le boti Gérasme s'en aperçut avec une sorte de terreur; ce fut bien pis lorsqu'il vit Huon prendre , serrer et baiser une main d'Esclarmonde , qui, de l'autre main, jouait avec ses beaux cheveux , en lui présentant une bouche charmante, sur laquelle l'amour et les désirs semblaient voltiger. Oberon! Oberon! bénédiction du saint-père! s'écriait Gérasme. ..• Amour! amour! don mutuel et sacré de notre foi ! s'écriait encore plus fort Huon de Bordeaux. Ah! mon ami Gérasme , continuait-il , n'est-elle donc pas baptisée? et le sage nain ne nous approuvera-t-il pas, quand il ne nous manque qu'une cérémonie , qui ne peut avoir autant de force que nos serments écrits déjà dans les cieux? Nos lecteurs trouveront, sans doute, qu'Huon était plus loyal chevalier que bon casuiste ; Gérasme ne l'était pas meilleur que lui : sans les menaces d'Oberon, il eût trouvé l'argument d'Huon sans répUque. Mais il connaissait le petit roi de féerie pour être également despotique et rancunier. Il redoubla ses oppositions; déjà la tendre Esclarmonde et son ami ne l'écoutaient presque plus. L'altercation fiit longue et vive ; et , l'amoureux Huon se livrant à
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tous ses transports et même à ceux de la colère, Gérasme ne connut que trop la vérité de l'ancien proverbe , qui dit que l'amour heureux et qui désire ne connaît plus rien qui Tarrête. Hélas! s'écriait Gérasme , vous voulez vous perdre : ah! laissez-moi prendre soin de votre gloire. Hélas ! continua-t-il les yeux baignés de larmes , peutêtre ne vous reyerrai-je plus. Puisque vous voulez courir à votre perte, je vais ra'éloigner de vous , et partir pour la France dans le second vaisseau. Que Charlemagne puisse du moins savoir par moi que vous vous êtes couvert de gloire, et que vous avez rempli son message : les gages que j'en porte dans mon côté serviront pour illustrer votre mémoire , et pour prouver combien vous méritez d'être regretté.
En tout autre temps, Huon n'eût pu voir qu'avec douleur le fidèle Gérasme s'éloigner de lui ; mais dans ce moment il ne le regardait plus que comme un censeur incommode. Il fait promptement approcher l'autre vaisseau ; on dit même qu'Esclarmonde aida de ses belles mains à baisser le pont sur lequel Gérasme passa pour se séparer d'eux. Il fut suivi par un assez grand nombre d'esclaves qu'Huon avait à sa suite. Les voiles du vaisseau se déploient; et, tandis qu'il s'éloigne avec vitesse , Huon fait jeter l'ancre , et se plaît à voir le sien immobile. Le roi de féerie , le pape de Rome , la vengeance d'Oberon , la bénédiction nuptiale , tout disparaît aux yeux
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de l'amoureux Huon. Cependant Esclarmonde fait quelque légère résistance ; mais l'Amour , caché sous les voiles du vaisseau, rit bientôt de son peu de succès : il secoue les flammes brillantes de son flambeau sur les deux amants, et, l'instant d'après , le cruel enfant bat des ailes , s'envole en célébrant sa victoire, et laisse ces deuX/ amants abandonnés à la vengeance d'Oberon.
A peine Huon achevait -il de se rendre coupable, que tous les vents déchaînés à -la -fois assaillirent son vaisseau. Que nos lecteurs se rappellent la description d'une tempête faite par quelque jeune poète ; ils n'auront encore qu'une faible idée de celle que nos amants essuyèrent. Les huniers du vaisseau frappèrent les nues, la quille descendit jusqu'aux enfers, le gouvernail fut brisé ; Huon serrait sa chère Esclarmonde entre ses bras , pour la soutenir contre les secousses affireuses, et la trouvait toujours belle à la lueur des éclairs. Cette tempête dura deux jours et deux nuits. Enfin un coup de vent , plus violent que tous les autres , porta le vaisseau contre une cote escarpée qui le mit en pièces ; et nos amants, se serrant avec un de leurs bras, et s'attachant avec l'autre à quelques débris, furent jetés sans connaissance sur une roche plate de cette côte. Ayant repris leurs esprits , la tempête étant apaisée , et le soleil commençant à paraître , Huon et sa chère Esclarmonde , à moitié nus , et souffrant les atteintes de la faim, traversèrent les rochers
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qui bordaient le rivage , parvinrent jusque dans une prairie , et découvrirent un assez beau pays , mais qui leur parut inhabité. Ce fut en vain qu'Huon chercha quelques secours contre la faim; il ne trouva pas même des fruits sauvages pour la soulager ; et , le cœur déchiré de voir celle qu'il aimait, menacée d'une mort prochaine, il se repentit , mais trop tard , d'avoir irrité le roi de féerie, en violant tous ses serments. Il tenait sa chère Esclarmonde presque défaillante entre ses bras; il lui soulevait la tête; ses larmes amères tombaient sur son beau sein. Quel état afireux ! et quelle ame de glace ne serait pas émue, en apprenant que les approches de la mort ne purent éteindre l'amour de ces tendres amants; et que, désespérant de fléchir le vindicatif Oberon, ils se rendirent encore plus coupables! C'est dans les bras d'Ësclarmonde qu'Huon attendait la mort, lorsque des cris éloignés, et qu'il crut être ceux de quelques mariniers, rallumèrent une légère espérance dans son cœur. Il cache aussitôt Esclarmonde dans une grosse touffe d'herbes et de roseaux, et marche à grands pas vers le rivage d'où la voix des mariniers continuait à se faire entendre. Bientôt il aperçoit une troupe de Sarrasins assis en rond , et qui , fatigués par la tempête, avaient abordé dans une anse de l'île, débarqué des provisions, et faisaient halte. Huon les aborde les larmes aux yeux , leur demande des secours contre la faim qui le dévore. L'un
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d'eux , touché de voir un honmie si beau , si bien fait , dans ce cruel état , lui donne deux pains. Huon baise la main qui les lui présente ; et , l'amour soutenant le reste de ses forces , il court vers sa chère Esclarmonde pour les. lui offrir. Ce premier secours leur sauve la vie ; ils dévorent une partie de ces pains; leurs forces se raniment : ils osent penser qu'Oberon commence à s'apaiser; mais, hélas!, qu'ils étaient loin de ce bonheur ! combien de nouveaux malheurs se préparaient, en ce même instant, pour eux!
Les Sarrasins, frappés de l'empressement avec lequel Huon avait emporté les deux pains, imaginèrent qu'il ne pouvait être seul. Le capitaine prend quelques gens armés avec lui, se glisse entre les halliers , et surprend les amants. Ce capitaine était un des sujets de l'amiral Gaudisse ; il reconnut sans peine la belle Ësçlarmonde : il reconnaît de même le vainqueur d'Angoulafre et d'Agrapard ; il les fait entourer. Huon , presque nu, ne peut se défendre; le capitaine s'empare d'Esclarmonde , lui reproche la part qu'elle a eue à la mort de son père, et lui déclare qu'il va la conduire à la cour de son oncle Yvoirin , amiral ou roi de Montbran. Les cris , les larmes d'Esclarmonde ne peuvent le toucher; cependant il ne veut point tremper ses mains dans le sang d'Huon : mais Esclarmonde a la douleur de voir enlever à son amant jusqu'au reste des vêtements qui le couvrent; elle lui voit lier les mains, on
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lai bande les yeux, et on l'attache au tronc d'un vieux arbre. Esclarmonde s'évanouit; et c'est dans cet état qu'elle est portée sur le vaisseau. Le capitaine , espérant une riche récompense du roi Yvoirin , fit tous ses efforts pour calmer son désespoir. Lorsqu'il l'eût rappelée à la vie , il fit diriger la proue de son vaisseau vers Montbran; mais, un vent violent et contraire s'étant élevé, les efforts des mariniers furent inutiles ; l'obscurité de la nuit acheva de les détourner de la route. Le vent étant augmenté , le vaisseau fut entraîné rapibement vers la côte d'Anfalerne , et le capitaine fut obligé d'entrer dans lie port de la capitale de ce royaume , ^pour éviter un naufrage certain.
L'amiral d'Anfalerne, nommé Galafre, apercevant ce vaisseau, qu'il reconnut pour être du port de Montbran , eut la curiosité de le venir visiter lui-même. Surpris de la beauté d'Esclarmonde, qu'il ne connaît pas, il demande au capitaine par quel hasard une beauté si parfaite se trouve en sa puissance. Ce capitaine déclare quelle est sa naissance , et qu'il la conduit à son oncle l'amiral Yvoirin. Mais l'amiral Galafre trouve plus convenable de la garder pour son sérail; il la demande au capitaine , qui la lui refuse , et se met en défense contre les gardes de Galafre, qui veulent s'emparer de son vaisseau. Le combat était trop inégal; sa résistance fut vaine, et finit par sa mort. Mais le pilote de son vaisseau , s'étant jeté
dans une barque légère, s'échappa d^i pbrt pendant le combat; et, plus heureux que le capitaine, il entra le lendemain dans celui de Montbran. Il fit atï fidèle récit au roi Yvoirin de la mort de son firère Tamirâl Gaudisse , de l'enlèvement d'Esclarmondé sa nièce, et lui dit qu'elle était au pouvoir de l'amiral d'Anfalerne.
Yvoirin ne doutant point que Galafre, dont les frontières touchaient à celles de ses états, n'eût délivré sa nièce pour la lui remettre à la première demande, lui envoya deux chevaliers de sa cour pour le remercier , et pour le prier de la lui renvoyer. L'amiral d'Anfalerne était bien éloigné d'accorder une pareille demande. Esclarmonde était devenue sa conquête, et le trait dont elle l'avait frappé était trop puissant pour qu'il pût se résoudre à la rendre à son oncle. Les députés furent obligés de repartir avec un refus. L'amiral de Montbran ,* n'écoutant plus que sa juste colère, envoya déclarer la guerre à celui d'Anfalerne, et rassembla à la hâte une armée pour entrer dans ses états. Pendant ce temps l'amiral (ialafre offrit sa main à la belle Esclarmonde, avec tant d'ardeur, et lui laissa si peu d'espérance de résister, qu'Esclarmonde , dans la crainte d'essuyer quelque violence, fut obligée de feindre qu'elle accepterait d'unir son sort au sien, si elle n'avait fait vœu pendant la tempête d'être deux ans sans souffrir qu'on portât aucune atteinte à sa pudeur. I/amiral affligé, surpris, mais aù^si religieux que
plein d'amour, s'écria qu'il se soumettait à toutes les conditions qu elle voudrait imposer. U jura par Mahomet de respecter son vœu. Esclarmonde rassurée reçut sa main, en déclarant à Tamiral qu'elle se donnerait la mort s'il osait manquer à ses serments. Nous craignons que nos lecteurs ne souffrent autant que nous du récit nécessaire de ces événements, et nous allons parler de l'état où l'aimable et brave Huon avait été laissé. Nu, garrotté, les yeux couverts d'un bandeau, et sentant de nouvelles atteintes de la faim, Huon touchait de près à sa dernière heure. Dans le même temps, Oberon était dans un bois assis au pied d'un chêne, et pleurait amèrement. Gloriand et Malembruii, voyant couler ses larmes, se jetèrent à ses genoux pour lui en demander la cause. Oberon leur conta tout ce qui venait de se passer, l'impuissance où l'infidèle et désobéissant Huon de Bordeaux l'avait mis de le secourir. Us mêlèrent leurs larmes aux siennes, ils n'excusèrent point Huon; mais ils implorèrent sa clémence avec tant d'ardeur qu'Oberon, ne pouvant plus résister, dit à Malembrun : Eh bien! veux-tu te soumettre à partager sa punition , si je te promets de lui sauver la vie? Tu resteras lutin encore vingt-huit ans de plus , si je viens à son secours. Ah! cent ans ,s'il le faut, répondit Malembrun, pourvu que j'arrache à une mort affreuse votre malheureux ami. Va donc, puisque tu le veux, dans l'île de Moysant , dit Oberon ; songe que je te
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permets seulement de le détacher, de lui faire traverser la mer, et de le porter sur la côte des états du roi Yvoirin ; mais sans lui donner aucun autre secours, et même un seul conseil. Rapportemoi mon vase, mon cor et mon haubert; et laisse le coupable Huon sur la côte dans le même état où tu vas le trouver.
Malembrun * embrasse les genoux d'Oberon, court rapidement à la mer, s'y jette, et nage assez vite pour trouver encore Huon en vie ; il le détache , il ôte son bandeau , il l'embrasse tout en larmes, l'entraîne vers la mer, le charge sur son dos, fend l'onde avec la rapidité d'une flèche. Il le dépose enfin sur un rivage uni , l'embrasse encore, et, sans lui dire un seul mot, il se replonge dans la mer, et disparaît.
Huon, en reconnaissant Malembrun, n'avait pu douter qu'Oberon, moins irrité, n'eût consenti du moins à lui sauver la vie. Sa belle ame fîit plus sensible à ce bienfait, qu'elle ne l'avait été aux malheurs affreux qu'il venait d'essuyer. Il se prosterna sur le rivage; et le repentir le plus amer de ses fautes fut le premier acte par lequel il espéra de les effacer. Oui, cher Oberon, s'écria-t-il , j'ai mérité d'être puni : je me soumets à ma cruelle destinée; mais prends soin de celle d'Esclarmonde.
Il se relève ; il se voit nu , et se sent atténué par la faim. Reconnaissant que le pays est habité, il s'avance, et cherche s'il pourra découvrir quelque
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secours contre sou affreuse misère. Au détour d'uu bouquet de bois, il voit dans un pré, sur le bord d'une fontaine, un petit vieillard assez vigoureux encore, qui mangeait de bon appétit, le dos appuyé CQntre une petite mallette, à côté de laquelle il aperçoit une vielle, une harpe et quelques autres istnruments. Huon approche, et le petit vieillard, effrayé de le voir tout nu, s'écrie: Homme sauvage, je te conjure par Mahomet et Tervagant de ne me point faire de mal. Hélas! dit Huon , Je suis bien éloigné de vous en faire ; c'est moi qui 'vous conjure de me sauver la vie. Le vieillard, rassuré par ce ton suppliant, considère Huon plus attentivement , le trouve si beau et sa physionomie si douce , qu'il se sent pour lui une tendre pitié. Tiens, mon enfant, lui dit-il, ton état me touche; prends vite dans cette mallette quelques vêtements pour te couvrir, et viens manger avec moi. Huon se couvre à la hâte de quelques vieux habits troués et décousus , et revient dévorer le peu de mets que le vieillard lui présente d'un air riant. Te voilà bien mal équipé, mon enfant , lui dit le bon-homme ; mais ne t'embarrasse pas : tu me parais fort et vigoureux ; tu n'as point l'air d'un brigand. Vois-tu , je suis vieux, mes instruments et ma mallette commencent à me peser ; si tu veux les porter et me servir fidèlement, bientôt tu ne manqueras de rien. Huon, tout en mangeant , lui jura de le servir comme son maître, et comme un bienfaiteur. N'as-tu
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jamais ouï parler, continua le vieillard, de maître Moufflet le ménétrier? Hélas! si, dans ce moment , tu me vois mal eu point , c'est par un malheur affreux, et par la perte de mon maître l'amiral Gaudisse. Un maudit chrétien de France , que Mahomet punisse, est arrivé dans sa cour avec un nain bossu : tous les deux l'ont fait mourir, ont enlevé sa fille, et pillé ses trésors. Ce n'est pas tout : ces méchantes gens détruisaient tous ceux qui ne voidaient pas se faire chrétiens; et je me trouve bien heureux de m'étre échappé de leur sabre et de leur baptême avec la mallette de mon valet, et mes instruments que j'ai sauvés. Mais ne t'embarrasse point : à peine serai -je arrivé à la cour du bon roi Yvoirin, que, chantant quelques lays et romances nouvelles, tu verras tous les grands de sa cour me donner tant de robes, de vestes et de ceintures, que tu auras besoin d'un bon dos pour tout porter. Mange, mon ami, prends des forces et bon courage.
Huon plia les épaules en écoutant le vieillard , et disait dans son cœur : Me voici donc valet d'un vieux ménétrier! Oberon! Oberon! je le mérite bien. O ciel! j'adore encore ta clémence pour un malheureux aussi coupable. Huon , ayant bien réparé ses forces, replia la nappe dans la mallette, la chargea sur son dos avec les instruments , et suivit maître Moufflet, qui marchait encore très lestement pour un homme de son âge.
Ils arrivèrent dès le même soir à Montbran.
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Moiifflet, anciennement connu dans cette ville, fut accueilli par les habitants, qui s'empressaient tous à le loger et à le bien recevoir; mais Moufflet préféra les cuisiniers d'Yvoirin. 11 entra dans les cuisines en jouant de sa vielle ; et, jusqu'au dernier marmiton, chacun s'empressa de remplir le coffret d'étain dans lequel il mettait ses provisions. Huon en eut sa part. Le long jeûne qu'il avait fait ne lui permettait pas de dédaigner les bons morceaux qu'on lui offrait ; mais il disait à part soi : Suis-je assez humilié ! Oberon ! Oberon! venge-toi, je le mérite.
Les sons de la vielle de MoufiQet ayant pénétré jusque dans l'intérieur du palais , Yvoirin l'envoya chercher. Il apprit de lui tous les détails de la fin tragique de son frère ; et , cherchant à dissiper la tristesse qu'ils avaient portée dans son ame , il dit à Moufflet d'accorder sa harpe, et de lui chanter quelque romance nouvelle.
Nos bons aïeux étaient peu difficiles. Yvoirin et sa cour furent enchantés de la romance de Moufflet , et de la mélodie simple , naturelle et expressive de son accompagnement. Bien auriez vu y dit l'auteur, voler de toutes parts turbans y ceintures j dolimanSj voire mesme ioyaux de prix. Moufflet bien reconnaissant fit signe à son nouveau valet de rassembler ces présents, et lui dit tout bas d'aller choisir parmi ces vêtements ceux qui conviendraient le mieux à sa taille. Tout poète est plus ou moins entiché d'amour-propre ,
et Moufflet désira que son valet pût paraître en état de lui faire honneur. La riche taille , l'air noble et la belle physionomie d'Huon frappèrent Yvoirin et toute sa cour, lorsqu'il reparut. La fille unique d'Yvoirin , presque aussi belle que sa cousine Ësclarmonde , s'indignait dans son cœur que maie fortune eust avili tel beau iou^^encelj qui semhloit issu de hault lieu , à servir et porter la mallette dun menestrier. Cette pitié fut suivie d'un sentiment plus doux ; et le son de la voix de l'aimable Huon , lorsqu'il répondit aux questions d'Yvoirin, acheva d'intéresser bien vivement
pour lui cette jeune princesse Vassal^ que
sçais tu faire? lui disait Yvoirin. Sçachez, sire y répondit Huon , que de mestiers ie sçais assez y ie vous les nomerai s* il vous duit. Prens garde , dit Yvoirin, car si tu te vantes de choses que tu ne sçaches faire , il t'en cuira durement a Vesprouver. Sire, dit Huon , ie sçais muer un epenier, voire un falcon; chasser le cerf^ voire le sanglier, et corner quant la beste est prinse ; faire la droicture aux chiens, trancher au festin d'un grand roy ou seigneur; et des tables et eschecs en sçais autant et plus que homme qui VfVe. Ohl ohl se dit Yvoirin, ce ne sont mie là desfaicts de valet de menestrier; bien duiroient ils à gentil damoiseau. Or sus^ vas^ sal, te voylà prins : nul jusqu'à ce iour na pu gagner ma fille aux eschecs; ie veulx que tu t'esprouves à elle , soubs condition que si elle te matte tu seras pendu. Ah! ah ! sire, s'écria Huon, par-
l86 ULOM
tissez donc les condàions de la partie; et si ie la motte?,,.. Yvoirin rêve un instant, et se mettant à rire : Par Mahom , dit-il , si tu Ut mattes , ie te ferai deslivrer cent besans d'or^ et ie te livre la noble pucelle pour en faire toute une nuit à ta voulonté. La princesse rougit, mais elle ne fit point d'objections ; et Huon , n'osant en faire de son coté, accepta les conditions. On apporte l'échiquier, et la partie commence. Pendant le premier quart d'heure elle parut être assez égale; mais bientôt elle ne le fut plus. Huon de Bordeaux, occupé sans cesse de son amour pour Ësclarmonde, et quelquefois aussi de là vengeance d'Oberon , trouvait la princesse fort jolie , mais elle ne lui donnait point de distractions. La jeune princesse , au contraire , en avait quelques-unes ; la table était étroite ; les genoux d'Huon touchaient les siens ; le souffle pur et doux de sa bouche frappait les lèvres de rose de la princesse, dont le cœur commençait à palpiter. Un soupir qu'Huon ne donnait qu'à sa chère Ësclarmonde acheva de troubler sa jeune cousine; et quelques moments après Huon la fit échec et mat. La princesse ne put feindre une douleur qu'elle ne sentait pas. Yvoirin fronçait le sourcil, se mordait les lèvres, et ne pensait qu'en frémissant que son imprudence livrait sa fille au valet d'un ménétrier. Huon ne jouit que peu de moments de son embarras. Seigneur, lui dit-il, des droits fondés uniquement sur le sort du jeu ne peuvent faire le bonheur
d'une ame délicate et sensible comme la mienne. Trop de distance sépare de la princesse votre fille un pauvre valet de ménétrier, et je vous rends votre parole. Yvoirin , enchanté de sa générosité , lui fit donner deux cents besans d'or, quHl coiirut présenter sur-le-champ àMoufïlet. La princesse eut peine à cacher le secret dépit dont elle était agitée ; et; se repentant en son cœur de n'avoir pas été plus attentive à son jeu, elle alla se renfermer dans son appartement.
Le lendemain Faube du jour paraissait à peine, que le son des trompettes fit prendre les armes à l'armée d'Yvoirin, qui, la rangeant en bataille sous les murs de Montbran, la fit marcher, l'instant d'après, au-devant de celle de Galafre, qui s'avançait déjà dans la plaine. Le brave Huon se désespérait de n'avoir point d'armes, et de ne pouvoir combattre pour la délivrance d'Esclarmonde, qu'il savait être dans Anfaleme. Le hasard lui fit trouver, dans un ceUier, de vieilles armes toutes rouillées, mais d'une assez bonne trempe; il s'en couvrit, et s'empara de même d'une lance en aussi mauvais ordre. Un vieux Sarrasin se mit à rire de voir le valet de Moufflet aussi singulièrement équipé. Par Mahomet! dit -il, je veux compléter ton armure; attends-moi. Sur-lechamp il monte dans un grenier, et revient lui présenter une longue et lourde épée, plus rouillée encore que les autres armes. Huon le remercie, s'éloigne, firotte la lame, sur laquelle il aperçoit
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quelques caractères gravés. A force de les nettoyer, il parvient à lire : Je suis une des sœurs de Durandal et de Courtain ; comme elles je fus forgée par Galand. On imagine sans peine quel fut le transport de joie de Huon, en se trouvant armé d'une pareille épée : mais il n avait point de cheval ; et quelques instances , quelques offres qu'il pût É3iire aux palefreniers d'Yvoirin, le valet de MoufQet ne put obtenir d'eux qu'un vieux roussin bien maigre , qu'on avait abandonné dans un pré voisin.
C'est dans ce misérable équipage que le brave Huon ne désespéra point d^acquérir de la gloire ; et, pressant le vieux roussin qui se soutenait à peine, il parvint à joindre les derniers rangs de l'armée d'Yvoirin, qui dans ce moment faisait halte pour écouter ce qu'un chevalier, parti de l'armée de Galafre, et précédé de deux trompettes, avait à proposer. C'était Sobrin, neveu de Galafre. Ce Sarrasin, célèbre par ses exploits, et redoutable par sa force , joignait à l'avantage que lui donnait une armure forte et brillante celui de monter Blanchardin, le plus beau cheval qu'eût nourri l'Arabie. Sobrin s'avance d'un air arrogant : Amiral , s'écria-t-il , crains la colère de Mahomet, en faisant couler le sang de tant de vrais croyants. Choisis un de tes chevaliers pour me combattre, sous la condition de te remettre ta nièce s'il est vainqueur, ou de payer à Galafre tel tribut qu'il voudra t'imposer, si je fais mordre
la poussière à ton champion. Yvoirin vit avec douleur qu'aucun de ses chevaliers n'osait se présenter, et Farrogant Sobrin redoublait ses injures et ses menaces; il était prêt à retourner à Tarmée de Galafre, lorsqu'Huon de Bordeaux, à force d'éperonner son vieux cheval , parvint à le faire sortir des rangs , en criant à Sobrin : Arrête , chevalier, attends que je te parle. Sobrin s'arrête, et regarde avec un rire insultant le pauvre chevalier, qui parvient enfin à le joindre. Apprends, lui dit Huon, que bien que tu me voies dans un équipage indigne d'un chevalier, je suis issu d'assez haut lieu pour te combattre : profite de tous tes avantages; je ne te crains point, et je te défie. Sobrin rit encore de sa témérité; mais, trouvant plaisant de Ten punir en présence des deux armées, il s'éloigne, fait une demi-volte, et vient avec impétuosité, la lance en arrêt, pour fondre sur Huon. Celui-ci, ne pouvant courir à sa rencontre , prend le parti de mettre son cheval en travers, de laisser tomber sa lance, et de présenter son écu à celle de Sobrin , dont le coup porte à-plomb, brise l'écu de Huon, et n'est arrêté que par la résistance du haubert, qui fait voler la lance de Sobrin en éclats.
Les deux armées virent avec admiration que le chevalier mal équipé avait supporté ce coup terrible sans eu être ébranlé; et leur surprise redoubla en lui voyant fendre en deux le casque et la tête de Sobrin d'un seul coup de sa vieille
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épée. Haon saisit à l'instant les rênes de Blanchardin ; et , s'éievant sur les arçons de sa selle , il s'élance sur ce beau cheval, qu'il fait bondir entre les deux armées.
L'amiral Galafre, ayant vu tomber son neveu, eut la mauvaise foi de désavouer le défi qu'il l'avait envoyé faire à l'amiral de Montbran; et, faisant sonner là charge , il fondit , à la tête de son armée, sur celle d'Yvoirin. Le combat, d'abord terrible , fut bientôt décidé par la valeur d'Huon ; et Galafre put à peine rentrer dans Anfalerne avec les débris de son armée. Huon, après la bataille , se retirait bien humblement à la demeure de maître Moufflet : mais Yvoirin l'envoya chercher par ses chevaliers; le faisant asseoir à sa droite, il le fit couronner de lauriers par les niains de la princesse sa fille. Ce fut en soupirant qu'elle posa cette couronne ; ce fut avec des regards animés par l'amour et par le dépit, qu'elle lui reprocha son indifférence.
L'amiral Galafre^ rentré dans Anfalerne, donnait des ordres pour mettre sa capitale en état de défense conti^e l'armée victorieuse d'Yvoirin, lorsqu'un vaisseau monté par un assez grand nombre de chevaliers chrétiens entra dans le port. Ces chevaliers revenaient du saint sépulcre, ayant à leur tête le bon chevalier Gérasme.
Nos lecteurs doivent se rappeler que Gérasme, voyant que ses représentations étaient inutiles, avait pris le parti de se séparer d'Huon pour re-
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venir en France : mais l'amoureux Huon s'était rendu si promptement coupable , que le vaisseau de Gérasme avait éprouvé la tempête qu'Oberon avait excitée; et, le pilote rfétant plus le maître de le gouverner, ce vaisseau avait été rejeté sur les côtes de la Palestine. Gérasme, homme très religieux, était allé visiter le saint sépulcre, où plusieurs chevaliers chrétiens, se joignant à lui, l'avaient prié de les recevoir sur son vaisseau pour repasser en France. Un second coup de vent, moins violent que le premier, l'avait forcé de relâcher dans le port d'Anfalerne , où Gérasme était descendu, dans la faible espérance d'avoir quelques nouvelles d'Huon de Bordeaux.
Galafre reçut les chevaliers chrétiens avec honneur: il leur demanda leur secours, et fit part à Gérasme du sujet de la guerre qu'Yvoirin venait de lui déclarer. Gérasme eut peine à cacher* sa joie, en apprenant que la belle Ësclarmonde était dans Anfalerne ; et, ne pouvant douter qu'elle n'eût été guère moins coupable qu Huon, il fut presque rassuré sur les jours de son ami, en apprenant qu'elle était dans cette ville.
Esdarmonde, depuis sa nouvelle captivité, feignait d'être malade; et Gérasme, s'étant annoncé pour être expert dans l'art de guérir comme dans celui de combattre, GalaÉre , quoique jaloux comme un souverain asiatique, permit au vieux Gérasme de la voir, et même en particulier. Ce fut par elle qu'il apprit Tétat funeste où les cor-
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saires de Montbran avaient réduit son malheureux ami : il était prêt à prendre avec elle des mesures pour la délivrer, lorsqu'il fut interrompu par le jaloux Galafre , que la longue barbe blanche de Gérasme ne pmivait rassurer. La joie qui brillait dans les yeux d'£sclarmonde en voyant Tami de son amant augmenta les soupçons de Galafre, qui ramena Gérasme dans sa chambre, lui raconta le combat et la mort de son neveu Sobrin, et lui proposa de la venger en envoyant défier son meurtrier. Gérasme accepte la proposition ; un héraut va porter son défi. Huon ne balance pas à lui remettre son gage ; et la troisième heure du matin du jour suivant est marquée pour le combat , qui doit se faire au milieu des deux armées.
Gérasme sort d'Anfalerne, accompagné des chevaliers chrétiens. Les deux armées se mettent en bataille, et les parrains d'Huon de Bordeaux le conduisent au lieu marqué pour le combat. Les deux chevaliers s'attaquent sans se parler, brisent leurs lances, et se chargent à coups d'épée. Un de ceux de Gérasme fait relever la visière du casque d'Huon. Gérasme le reconnaît, feinl d'être blessé , baisse la pointe de »son épée , et lui crie merci. Huon étonné s'avance ; Gérasme soulève sa mentonnière , laisse tomber sa barbe blanche , et se fait reconnaître. Huon , transporté de joie, ne peut la cacher ; il serre son ami dans ses bras ; les chevaliers chrétiens de la suite de Gérasme
sVvancent et les entourent. Reconnaissez Huon de Bordeaux , s'écrie-t-il, amis, chers compatriotes! Au nom du Dieu vivant, secondez-moi: tombons sur ces mécréants ; profitons de leur première surprise , et tâchons de nous emparer d*Anfalerne. A peine avait- il proféré ces mots, que cette petite troupe baisse la lance, fond sur l'armée de Galafre, pénètre jusqu'aux derniers rangs, en faisant un horrible massacre : ils parviennent aux portes d'Anfalerne, entrent dans la cité, lèvent les ponls-levis, et s'en emparent. L'amiral Galafre, consterné de cet événement, et dont l'armée est en désordre, voit celle d'Yvoirin prête à le charger: il prend une résolution prompte; il commande à son armée de se reposer sur ses armes; il ôte son casque; et, s'avançant seul vers Yvoirin, il lui présente son épée et se soumet aux conditions qu'il voudra lui prescrire. Il apprend à l'amiral ce qu'il nomme la trahison des chrétiens, et qu'ils sont maîtres d'Anfalerne; il finit par supplier Yvoirin d'unir ses forces avec les siennes pour punir les chrétiens, et pour reconquérir cette cité. Yvoirin accepte ses offres ; et les deux armées réunies s'occupent dès le même jour à former le siège de cette place, et à la resserrer de près par de fortes lignes.
Pendant ce temps , l'heureux Huon de Bordeaux embrassait déjà les genoux de sa chère Esclarmonde; il crut tout ce qu'elle lui dit sur sa résistance , et sur la discrétion de Tamour de Galafre.
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Pour cette fois, le bon et prudent Gérasroe se promit bien de ne les pas perdre de vue ; et sa barbe blanche servit souvent de barrière entre ces deux amants.
Après avoir mis bon ordre à la défense de la place , ils se concertèrent sur les moyens de sortir d'Aufalerne : le vaisseau de G^rasme leur en donnait la facilité. Le lendemain matin ils aperçurent un gros vaisseau qui paraissait maltraité par la tempête, et qui louvoyait pour eritrer dans le port. Les croix qu'ils aperçurent sur son pavillon leur ayant fait connaître. qu'il était monté par des chrétiens, ils envoyèrent à son secours des barques qui le remorquèrent ds^ns le port.
Un vieillard courbé par le poids des années descendit à terre, suivi d'un grand nombre de pèlerins et dé plusieurs chevaliers couverts de leurs armes. Quels furent l'étonnement et la joie d'Huon et de Gérasme , en reconnfdssant dans ce bon vieillard le fidèle Guire, grand -prévôt de Bordeaux, et frère aîné de Gérasme î Guire leur raconta, les larmes aux yeux, toutes les cruautés que Girard avait exercées tlepuis le départ de son frère, et depuis qu'il avait. épousé la fille du méchant et traître Gibouars de Siyille. Il leur apprit que, chassé de Bordeaux, et dépouillé de ses biens, il s'était joint à ceux que Girard avait le plus maltraités, pour fuir sa tyrannie; et que, depuis ce temps, il parcourait les cours orientales pour ch^-cher son légitime maître.
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Ce nouveau secours fut très utile au brave Huoii pour la défense de la place ; et les Sarra* sins essuyèrent la perte d'un tiers de leur armée dans l'assaut qu'ils donnèrent dès le lendemain. Yvoirin , furieux d'avoir été trompé par Huon de Bordeaux, s'en prit au pauvre Moufflet, qui l'avait amené dans sa cour; et, sans écouter tout ce que le vieux ménétrier alléguait pour sa défense , il fit dresser des fourches élevées assez près des murs d'Anfaleme, pour que ceux qui la défendaient pussent voir pendre Moufïlet. Huon de Bordeaux, voyant dresser ces fourches, et reconnaissant de loin son ancien maître Moufflet entre les mains des bourreaux, n'hésita pas à le secourir. Il monte sur Blanchardin ; et , suivi de l'élite des chevaliers chrétiens, il fait une sortie sar les Sarrasins, les met en désordre, enlève MoufHet, le met sur la croupe de son cheval, et rentre avec Uii dans Anfalerne.
Le vaisseau de Guire et celui de Gérasme étant bien radoubés , on enlève les trésors de Galafre : Huon et la belle Ësclarmonde , suivis de leurs amis et de tous les- chrétiens, s'embarquent : un vent favorable enfle les voiles ; et ce même vent les porte en huit jours sur les côtes d'Italie. Huon eut beau montrer de l'impatience et du dépit même, pendant ce voyage, le bon Gérasme et le vieillard Guire s'obstinèrent à ne le quitter ni jour ni nuit. Tous deux se relayaient à faire de vieux contes à la belle Ësclarmonde, dès qu'ils
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Tentendatent soupirer, et parvenaient enfin à rendormir.
Abordés en Italie , Huon ne perdit pas un moment pour se rendre à Rome avec sai chère Esclarmonde. Le pape, averti de l'arrivée de son neveu , courut jusqu'à la porte du Vatican , en lui tendant les bras; mais Huon , en humble pécheur , se prosterna , lui baisa les pieds ; et , les yeux baignés de ces douces larmes que le repentir et la foi font répandre à l'enfant coupable qui retrouve un père tendre et miséricordieux, il le conjura d'écouter l'aveu de ses fautes avant qu'il osât toucher le seuil de son palais. Le pape, tendrement ému par la pénitence publique de son neveu , fit écarter les assistants ; et , après l'avoir entendu , absous et béni de sa main , il l'embrassa tendrement. Huon lui présenta sa chère Esclarmonde ; et le même jour ce chef de l'église, après lui avoir suppléé les cérémonies du baptême , unit sa main avec celle d'Huon , et leur donna la bénédiction nuptiale. Le pape célébra le retour et le mariage de son neveu par une fête brillante; mais, connaissant combien il était important qu'Huon s'acquittât avec Charlemagne en allant rétablir l'ordre dans ses étals, il fut le premier à presser sou départ.
Huon part avec Esclarmonde. et le vieux Gérasme ; il envoie Guire à Bordeaux annoncer son retour à son firère : il renvoie une grande partie de sa suite , ne gardant que douze chevaliers. Il
passe les 'Alpes ; et , pénélirant au cœur de la France , il arrive à l'abbaye de Saint-Maurice-des- Prés, où la fatigue du voyage ayant fait tomber malade la belle Ësclarmonde , il se trouve forcé de séjourner pendant près de quinze jours.
Le vieux Guire, étant arrivé dans le même temps à Bordeaux , avait prévenu Girard de l'arrivée dHuon son frère; et les habitants, en apprenant son retour, avaient signalé leur joie par des prières publiques et des illuminations. Girard feignit de la partager; il combla Guire d'honneurs et de présents, et le rétablit dans ses charges : mais dès le même jour le traître alla consulter Gibouai*s sur les moyens de se rendre maître d'Huon , et de l'empêcher d'accomplir son message vis-à-vis de Charlemagne. Gibouars, fécond en expédients, dit à Girard d'aller promptement trouver son frère à l'abbaye de Saint -Maurice, de gagner sa confiance par ses caresses et ses soumissions , de savoir où la barbe et les quatre grosses dents de l'amiral Gau^isse étaient renfermées , et de le presser de partir pour se rendre à la cour de Charlemagne.
La maladie d'Esclarmonde donna le temps à Girard d'arriver à l'abbaye de Saint - Maurice , avant le départ d'Huon. Le traître feignit tout l'attendrissement imaginable en revoyant son frère, qui le reçut dans ses bras, et ne lui cacha rien des aventures qu'il avait éprouvées , ni de la précaution que le roi Oberon avait prise d'enfermer
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la dépouille de ramiral dans le coté de Géra^ne. Deux jours après , Esdarmonde se trouvant en état de partir, Girard avertit son frère que la première journée était longue et difficile ; et , sous ce prétexte , il sut l'engager à partir deux heures avant le jour. Ësclannonde étant montée dans sa litière , Huon, Gérasme et lés douze chevaliers se croyant en pleine sûreté dans le centre du royaume de France, ne prirent point la précaution de s'armer, et montèrent à cheval comme de simples voyageurs.
A deux petites Ueues de Tabbaye, ils entrèrent dans un bois où Gibouars s'était caché, suivi d'une troupe nombreuse de brigands armés , dévoués à ses ordres. Bientôt ils fondent sur Huou et ses chevaliers. Gibouars massacre les douze chevaliers , qu'il fait jeter dans la Gironde ; et le traître Girard, montrant alors toute la noirceur de son ame , fait lier son frère et le vieux Gérasme ; il renverse ce dernier , déchire ses habits, lui fend le côté , et s'empare de la barbe et des dents de Gaudisse. Il le fait enlever dans cet état avec Huon; on les jette, garrottés, dans une litière fermée ; et Gibouars les conduit à Bordeaux avec Esdarmonde. Il a soin de n'y arriver que la nuit, et les fait enfermer, sans qu'ils soient connus de personne, dans une forte et obscure prisou.
Dans. le même temps, le traître et cruel Girard massacre l'abbé , le prieur et le procureur de l'abbaye de Saint*Maiuice , entre les mains des-
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quels Huon avait déposé ses trésors; il fait élire d'aotres lomnes quai va séduits, pour les rempla* cer; il fait charger dix mulets d'une partie des richesses que son frère avait apportées >d' A nfalerne ; et , suivi de deux moines qu'il choisit pour ses. faux témoins « il se rend à la cour de Charle* magne. Ce prince très magnifique dans sa tour, et dont les trésors se trouvaient souvent épuisés par les grandes guerres qu'il avait à soutenir, fut surpris , TCçut avec reconnaissance les magni^ fiques présents dont Girard se fit précéder; lui-même fut accueilli' très favorablement.. Sire, ^dit-il à Charlemagne , c'est avec la plus vive douleur que je me trouve forcé de venir accuser moi-même mon frère Huon; mais la fidéhté que je vous ai jurée ne me permet pas de vous. cacher qu'il n'a point exécuté vos ordres. Loin d'accomplir le message dont vous l'aviez chargé , Huon s'est contenté de séduire la fille de Oaudisse; et, l'ayant enlevée , il revehait avec elle pour s'emparer de la Guienne, et faire révolter cette belle province contre vous. Ayant su ses projets, jfe hs ai prévenus ; et , préférant votre service et votre bienveillance aux droits du sang ^ je l'ai arrêté dans l'àbbaye de Saint-Maurice , et je l'ai fait conduire dans les prisons de Bordeaux. Ces deux saints . religieux que j'amène en votre présence sont témoins de la vérité, des faits; j'ai ramassé à la hâte ce qui m'est resté de pkis ptiécieux de la succession de mes pères, vous priant,
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sire , de te recevoir conuDe un gage de ma foi , et vous suppliant de me confirmer dans la possession du duché de Guienne et de la cité de Bordeaux.
Charlemagne , qui ne pouvait pardonner la mort de son fils Chariot , et qui détestait Huon de Bordeaux , crut , sans aucun autre examen , la déposition de Girard , qui fiit attestée par les deux moines. Il fait assembler le conseil des pairs^ en présence desquels Girard se porta accusateur contre son frère , appuyé par le faux serment des deux moines de Saint*Maurice.
Plusieurs pairs , et surtout ceux de la perfide maison de May ence , opinèrent à la mort , et voulaient qu'Huon de Bordeaux fut traîné au supplice comme traître et félon. Mais le sage duc Naymes de Bavière s'opposa vivement à ce jugement ; il soupçonna Girard d'une noire trahison y et s'écria qu'on ne pouvait juger un pair de France sans l'entendre. Alors le plus grand nombre des pairs , éclairés par cette sage remontrance , conclurent avec le duc Naymes , qu'il fallait envoyer chercher Huon, et l'amener. Mais Charlemagne , impatient d'assouvir sa vengeance, prend le parti d'aller lui-même à Bordeaux , suivi des mêmes pairs. Dès le lendemain matin il part, et, marchant à grandes journées, il arrive dans la capitale de la Guienne , dont il trouva les habitants prêts à se soulever, ayant été informés du retour et de la détention de leur légitime sou-
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verain. La présence de Charlemague soumit les esprits ; et les Bordelais vinrent en suppliants lui redemander leur noble duc. Charlemagne les renvoya d'un air sévère , en leur disant qu'il venait tenir ses grands jours, et remettre le sort d'Huon au jugement des pairs.
Dès le lendemain , cet auguste conseil s'assembla; on y fit comparaître Huon, Esclarmonde et Gérasme, qu'on amena de leur prison, pâles, défaits, et chargés de chaînes. Girard eut l'audace coupable de soutenir son accusation , et les moines d'en certifier la vérité par leur serment. Gibouars y joignit le sien. Huon ne put se défendre qu'en attestant le ciel de la fausseté de l'accusation de son frère. Esclarmonde versa un torrent de larmes , et ne put qu'à peine former des plaintes qui ne furent point écoutées. Le seul Gérasme suspendit le jugement prêt à être prononcé , en soulevant sa robe , et découvrant la longue plaie de son côté. Le cœur des pairs fut ému de pitié; Gérasme leur jura par le Dieu vivant que le traître Girard avait retiré de ses flancs la barbe et les dents de l'amiral Gaudisse , qu'Oberon y avait enfermées. Le duc Naymes ne put croire qu'Huon fât coupable, et que le sage Gérasme fut capable d'inventer ce qu'il déposait, quelque incroyable que cela parût être. De longs débats agitèrent alors' le conseil, et le jugement définitif fiit remis au lendemain matin.
Huon, Esclarmonde et Gérasme passèrent la
nuit suivante dans la prière et dans les larmes; Gibouars et Girard passèrent cette même nuit à cabaler, à surprendre la religion des pairs, et à faire porter de nouvelles accusations contre Huon.
Le conseil s'étant assemblé de nouveau le lendemain matin , et les avis se trouvant encore partagés, Charlemagne, qui n'écoutait que sa vengeance, se crut autorisé, par la prépondérance du sien , à condamner Huon et Gérasme à être traînés aux fourches que sur-le-champ il fit élever, et la belle Esclarmonde au bûcher qu'il ordonna de préparer. Le duc Naymes indigné sortit du conseil avec plusieurs autres pairs, en protestant contre l'injustice de ce jugement cruel. L'exiécution de l'arrêt fut remise à l'après-midi; et Charlemagne, accompagné des pairs dont l'avis était semblable au sien, alla se mettre à table avec eux, en attendant qu'il pût jouir d'un bien affi>eux spectacle; mais c'était le supplice du meurtrier de son fils. Le duc Naymes fit en vain les représentations les plils vives; il ne fut point écouté. Le traître Girard et Gibouars avaieat peine à cacher leur cruelle joie , et promettaient les plus grandes récompenses aux moines scélérats dont la fausse déposition avait séduit le conseil des pairs, et justifiait la vengeance de l'empereur. Rien, en apparence, ne pouvait $auver Huon de Bordeaux d'une mort honteuse et barbare; mais dans ce moment même les chevaliers lutins, Gloriand et
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Mdiembrun, virent couler les larmes d'Oberon. Ab ! s'éaria*t-U , Huon , Huon , que tu paies cher un moment de faiblesse ! Mais, en expiant ta faute aux pieds du sainte père, tu reçus la grâce du Très-Haut; ta pénitence est assez dure, et je puis enfin te secourir. Gloriand et Malembrun à ces mots se jettent à ses genoux, et le pressent de voler au secours de leur cher Huon. Je me souhaite, dit le roi de féerie, dans la ville de Bordeaux , à la tête de cent mille hommes , dont dix mille fermeront toute . issue au palais qu'habite l'empereur. Je veux qu'il s'élève une table à coté de la sienne, et que ceU:e table, plus élevée de deux pieds, ait cinq couverts, et porte mon cor d'ivoire, mon hanap et mon bon haubert. Au même instant, tout fut exécuté. Charlemagne voit avec surprise une troupe formidable qui s'empare des portes de la salle , et la riche table qui s'élève de deux pieds au-dessus de la sienne. Il se lève de table brusquement , tandis que Gérasme fait remarquer au duc Huon le cor , le hanap et le haubert; et de ce moment il espère qu'Oberon va les secourir. Bientôt un bruit de trompettes et de timbales se fût entendre ; la grande porte de la salle s'ouvre avec bruit; le charmant petit roi nain Oberon entre d'un air fier, couvert d'une robe étincelante de pierreries: il ne daigne pas saluer, ni même regarder Charlemagne, qu'il coudoie en passant. Au même instant les fers d'Esclarmonde, d'Huon et de Gé-
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rasme , tombent ; ils sont revêtus d'iiabits liches et brillanls. Girard , Gibouàrs et les deux moines paraissent enchaînés et la corde au cou. Oberoo s'assied à sa table sur un trône d'or élevé; il y fait asseoir ses trois amis et le duc Naymes de Bavière. Il prend sa riche coupe, la bénit: il boit; et, toujours pleine d'un vin délicieux, la coupe passe, de main en main, jusqu'au duc Naymes qui la vide. Oberon prend la tasse, la bénit de nouveau, et l'envoie pleine à l'empereur par Huon de Bordeaux; mais à peine ce monarque l'a-t-il touchée, qu'elle se vide; et sur-le-champ Oberon lui crie : Reconnais, empereur, l'état coupable de ton ame, et l'affront que cette coupe te fait essuyer! Non-seulement tu t'es rendu criminel par l'injustice et la vengeance que tu voulais exercer contre le duc Huon, ton noble et fidèle vassal; mais frémis que je ne déclare ici d'autres crimes secrets qui te couvriraient de honte.
Charlemagne consterné par ce reproche baissa la tête sans rien répondre. Oberon alors apostrophant Girard : Traître, dit -il, déclare ici publiquement l'infâme et noire trahison dont tu t'es rendu coupable. Girard, voyant bien qu'un pouvoir surnaturel est prêt à déclarer son crime, n'ose plus avoir recours à la feinte. Il avoue toutes les circonstances de la trahison, et accuse Gibouàrs de lui en avoir donné l'idée; il offre d'aller chercher la barbe et les dents de l'amiral Gaudisse. Non, non, dit Oberon, je les aurai bien
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sans toi; tu ne sortiras d'ici, ni les traîtres qui t accompagnent, que pour être traînés tous aux fourches qui sont élevées déjà vis-à-vis de ce palais. Oberon eu même temps souhaite les dépouilles de Gaudisse sur la table. Cher Huon , dit -il, va les porter à ton emperieur : dis-lui que tu t'acquittes envers lui, quil te rende tes fiefs, et qu'il reçoive ton hommage. Huon obéit; et Gharlemagne, de plus en plus surpris, est à la fin touché de l'obéissance du duc Huon, et des périls et des peines que ce prince a si long-temps éprouvés pour accomplir ses ordres. Il lui rend tous ses fiefs, et reçoit son hommage : il lui pardonne la mort de son fils, et l'embrasse tendrement. Huon se jette aussitôt aux pieds d'Oberon, pour le supplier de pardonner à son frère. Les pairs et les preux sont attendris , mais Oberon est inflexible ; et dans l'instant Girard , Gibouars et les deux moines sont entraînés par la corde qui déjà leur serrait le cou, et la cour les voit bientôt expirer sur les fourches.
Gharlemagne, revenu de sa première surprise, rendit les plus grands honneurs au roi de féerie et à la belle Esclarmonde. Oberon lui fit promettre de se mettre en état de boire dans la coupe, en se réconciliant avec le ciel, et lui promit, à ce prix, ses services et son amitié. Huon, comblé de caresses et des présents qu'il reçut de l'empereur, partit, peu de jours après, pour reconduire son seigneur suzerain à Paris. Oberon prit congé
d'euK , et ne put s'empêcher de verser encore un torrent de larmes en embrassant Huon. Prometsmoi, lui dit -il, de venir dans quelques années me retrouver dans mon bois enchanté, centre de mon empire : c'est à toi que je destine mon royaume de féerie. Mais, hélas! que de périls, de traverses n'as-tu pas à essuyer encore jusqu'à ce temps ! Huon promit à son protecteur tout ce que celui-ci exigea de lui , et se soumit à toutes les épreuves par lesquelles la providence voudrait le faire passer ( i ).
(i) Nous serions bien tentés de renvoyer en entier à la Bibliothèque Bleue le reste du roman d'Huon de Bordeaux; et nous présumons y avec bien de la vraisemblance , que cette suite n'est pas du même auteur. Le commencement d'Huon porte le même caractère que les romans de la Table ronde , -auxquels il se lie par le personnage qu'y joue Oberon, roi de féerie , jadis Tronc*le-Nain y dans Isaïe-le-Triste. Lorsque le goût de la nation , dans le quinzième ûècle , se ranima pour les romans, les auteurs de ce siècle recueillirent précieusement ce qu'ils purent retrouver de Rusticien de Puise, de Chrétien de Troyes , du roi d'armes Adenez , et d'autres anciens romanciers ; ils accommodèrent , selon le mauvais goût qui régiiaît alors, ces fragments à celni de leur temps; et, joignait leur peu d'invention à beaucoup d'ignorance, ils ajoutèrent de nouvelles parties aux romans dont les débris étaient le plus étendus. Nous présumons que celui d'Huon de Bordeaux est un de ceux qu'ils ont ainsi continués , en y mêlant des idées bizarres , dénuées de connaissances et de gont Il paraît naturel que ce roman, dont les aventures sont très variées , et dont le récit est assez long , doive iinir au moment
Raoul, duc d'Autriche, devient amoureux d'Ësclannonde , sur le rapport que deux pèlerins lui font de sa beauté. Il vient déguisé dans la cour de Guienue, et fait quelques tentatives iimtile.s pour la séduire ou pour l'enlever. Huoh n'en est informé qu'après le départ de Raoul qui retourne à Mayence pour assembler une armée, et revenir, à force d'armes, conquérir la- G^ienne et s'emparer d'Esclarmonde. Huon, qui ne peut souffrir cette injure, suit de près Raoul à Mayence; et, couvert d'armes simples, il $e présente devant l'empereur, au moment 'oii ce prince se met à table. Il lui requiert un don ; c'est de prononcer son jugement sur le cas qu'il va lui proposer, comme le plus prud'homme qui soit dans la chrétienté. Huon lui dit alors : Si quelque chevalier audacieux et coupable voulait séduire ou enlever la plus aimée, la plus noble et la plus vertueuse des femmes, que mériterait-il de la part d'un mari qui l'adore? L'empereur n'hésite pas à prononcer que le mari
où le duc de Guienne et sa chère Ësclarmonde régnent paisiblement à Bordeaux ; mais, contre toute espèce de vraisemblance , et par un anachron^me absurde , on fiait toat-à-coup paraître sur la scène un Raoul , duc d'Autriche , et son père Temperçur Thiéry, qui n'a pu exister alors; Charlemagne, son fils et ses petits- fils , ayant occupé , pendant deux siècles ou environ, l'empire d'Occident, et ayant été remplacés par des Henris , des Conrads et des Othons , des maisons de Saxe et de Souabe. Abrégeons du moins cette suite de notre roman.
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doit lui donner la mort par-tout où le coupable se trouvera,. fût* ce au pied des autels. Je n'attendais pas un autre jugement, lui dit Huon, de votre justice et de votre sagesse. A ces mots, il tire son épée, et fait voler la tête de Raoul jusque sur la table de l'empereur son p^e. Je suis Huon de Bordeaux, s'écrie-t-il à l'empereur; mon honneur outragé me prescrivait d'exécuter le jugement que vous venez de prononcer. A ces mots, il se retire, l'épée à la main; et ceux qui entouraient l'empereur étant désarmés ne peuvent Tempécher de sortir du palais. Bientôt il est poursuivi par des troupes nombreuses , et par l'empereur même; mais il combat toujours avec avantage, en se retirant; et traversant et l'empire et la France, il rentre dans Bordeaux. Thiéry rassemble une puissante armée, et, sans aucune opposition de la part de Charlemagne ni des pairs de France, il ravage la Guienne, et vient mettre le siège devant Bordeaux. Huon fait souvent des sorties heureuses, bat les ennemis, et retarde les progrès du siège; mais bientôt, au lieu de défendre sa chère Esclarmonde et sa capitale , l'auteur , le fait embarquer pour aller en Asie demander du secours au frère cPEscIarmonde , dont jusqu'alors il n'a point parlé. Huon essuie une tempête qui l'écarté de sa route; et, lorsqu'elle est apaisée, son vaisseau paraît entraîné par un courant rapide. Il voit des vagues s'élever jusqu'aux nues; à une certaine distance, une pièce de toile blanche se fait
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distinguer au milieu. Le pilote aussitôt abandonne le gouvernail, se désespère, et dit à Huon que le vaisseau est entraîné dans le grand gouffre qui joint les eaux du golfe Persique à celles de la mer Caspienne, et que leur perte est inévitable. Heureusement le pilote se trompe; et cette heure étant celle à laquelle le gouffre achève de se remplir, les vagues s'aplanissent, et le vaisseau est porté sur l'entonnoir du gouffre sans courir de danger. Huon , voyant un homme nu qui se débat au milieu des flots, ayant autour de lui la pièce de toile qu'il avait remarquée , fait arrêter le vaisseau pour pouvoir interroger cet homme. Celuici répond qu'il est Judas, et qu'il est condamné, jusqu'au jugement dernier, à subir le supplice horrible d'être sans cesse battu par les eaux immenses que le gouffre absorbe et revomit tour-àtour. Judas se plaint un peu de ce que son divin maître ne lui donna pas, comme aux autres, la force de résister à la tentation. Tu l'aurais eue , lui dit Huon, si tu l'avais aimé: mais, dis-moi, quelle est cette toile qui flotte autour de toi? Hélas! répond Judas, elle m'est laissée pour me défendre un peu contre la mer en fureur, parceque je la donnai pour l'amour de mon maître, et qu'il n'est aucune œuvre perdue, quand on l'a faite en son nom. Mais, ajouta-t-il, éloigne-toi promptement si tu ne veux périr; car dans peu le gouffre va rejeter les eaux qu'il a reçues. Le pilote alors fit déployer toutes les voiles pour s'éloi-
(iuérin de Montglave , etc. i 4
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gner : à peine ftit-il à ciaq cents toises , qu Huqu aperçut le gouffre élancer ses eaux , et des brandons ( 1 ) de feu entremêlés avec les flots qui s^élevaient jusqu'aux nues. Bientôt un courant rapide porta le vaisseau en avant avec la plus grande rapidité; et le pilote, abandonnant le gouvernail, crut qu'il allait être submergé.
Cependant la force du courant diminuant peuài-peu, le vaisseau &t porté dans une mer profonde et tranquille, sans que le pilote pût reconnaître la route qu'il devait tenir; et pendant plusieurs jours il ne put diriger le vaisseau quà l'aventure.
L'auteur du roman emploie ici la même fable que nous trouvons dans presque tous les romans contemporains, et dont l'idée est* peut-être due aux contes arabes (i).
Malgré la direction des voiles , le vaisseau d'Huon fut alors entraîné vers une côte élevée qu'on découvrait à l'horiaton. D'heure en heure il fut porté vers cette côte avec plus de rapidité ; et le pilote effrayé y découvrit ime haute montagne
(i) Ces brandons de feu, que l'auteur dit s'élancer du sein de la mer avec les eaux, font présumer qu'il avait connaissance des volcans sous les eaux qui ont formé deux des îles Açores , et celles de Strombolin , de Lipari et de Santorin.
(ij Le conte de la Montagne d'aimant, qu'on a déjà vu dans la Fleur des Batailles^ se retrouve en effet dans les Mille et une Nuits. P.
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noire, qu'il reconnut pour être la montagne d*aimant. Il apprit , avec désespoir, au duc de Bordeaux et à l'équipage le péril inévitable qui leur annonçait une mort certaine ; et le vaisseau , sillonnant la mer avec la rapidité d'une flèche , vint s'enfoncer au milieu des débris d'un grand nombre d'autres vaisseaux, et se briser contre les rochers dont la côte était hérissée. Huon seul inaccessible à la peur, et prévoyant ce moment fatal, s'était emparé d'une antenne dont il se servit pour s'élancer sur les rochers au moment où le vaisseau se brisa piar la violence du choc. Après être revenu de cette horrible secousse, il eiit le courage de marcher long-temps entre des précipices afficeux , et parvint enfin dans une profonde vallée, où, ne voyant aucune habitation, il ne trouva de ressources contre la faim que des fruits sauvages. Il espérait, en suivant le fond de la vallée, trouver une issue, et pénétrer dans un pays moins stérile et plus ouvert ; mais bientôt son espérance fut trompée en voyant la fin de la vallée terminée par le demi-cèrcle que formait une montagne encore plus élevée que celle d'aimant.
C'est dans cette cruelle position que l'auteur laisse Huon pour retourner à la belle Esclarmonde, assiégée dans Bordeaux par l'armée de l'empereur. Gérasme fait de vains efforts pour la défendre ; ce brave et ancien chevalier périt dans une sortie ; la garnison soutient à peine le premier assaut, et parle aussitôt de se rendre. Esclarmonde confie sa
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fille clairette à Bernard, Tun de ses chevaliers, et cousin d'Hiion, qui sort la nuit du port dans une barque légère, et la conduit à Tabbaye de Cluny : il la remet dans les bras de son grand oncle. Esclarmonde ranime la garnison , et prend elle-même les armes pour défendre la brèche ; Tassaut est donné de toutes parts; la résistance des Bordelais est vaine, les Allemands les forcent, les passent au fil de l'épée, et leur duchesse est prise et conduite à la tente de l'empereur Thiéry. Celui-ci, quoique déjà fort vieux, ne put voir la belle Ësclarmonde sans lui rendre les armes ; et bientôt ses soins empressés apprirent à la duchesse que son vainqueur était son amant. Occupé de cette belle passion, Thiéry reprit, peu de jours après, le chemin de Mayence; il y amena la duchesse de Bordeaux, et employa tous les moyens de lui plaire et d'adoucir sa captivité. A peine fut-il arrivé dans Mayence , que , ne pouvant résister à la violence de son amour ^ et prévoyant bien qu'Esclarmonde ne se rendrait point à ses vœux, tant qu'elle conserverait l'espérance de revoir Huon de Bordeaux, il fit courir le bruit de la mort de ce prince. Un capitaine de vaisseau, nouvellement arrivé d'un long voyage sur les côtes d'Asie, vint à la cour de Mayence, et déposa que, témoin du naufrage d'Huon de' Bordeaux, il avait vu le corps de ce prince rejeté par les flots sur le bord de la mer.
Ësclarmonde reçut cette fausse nouvelle avec
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un désespoir que rien ne put calmer. Thiéry crut devoir paraître partager sa douleur, et fat longtemps sans oser lui parler de l'amour dont il brûlait pour elle; mais à la fin ne pouvant plus se contraindre au silence, il saisit un moment qu'il crut favorable pour lui offrir son empire et sa main. Esclarmonde refasa ses offres, en le suppliant de la laisser tout entière à ses regrets. Thiéry ne se rebuta point, et crut qu'avec le temps les dispositions de la duchesse lui deviendraient pins favorables. Mais bientôt, importunée par les pressantes instances de Thiéry, elle x espéra de s'en affranchir par la faite. Une de ses femmes, dont l'esprit et la fidélité lui étaient connus , fut chargée par elle de gagner le patron d'une barque propre à suivre le cours du Rhin, et à voguer sur la mer. Le patron feignit d'écouter cette proposition, et la trahit. Thiéry, profitant de l'avis, fit semblant de favoriser lui-même les mesures que la duchesse prenait pour sortir la nuit du palais; mais il la fit arrêter au moment où elle était prête à monter sur la barque.
La fuite de la duchesse fut traitée de criminelle ; elle fut enfermée dans une tour ; et Thiéry labandonnant , en apparence, à la solitude et à la crainte d'un avenir sinistre, prit sur lui de laisser écouler près d'un mois sans la voir. Au bout de ce temps, il espéra qu'abattue par tout ee qu'elle venait d'éprouver, elle serait moins rebelle à ses instances. Il alla la voir dans la tour,
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et lui renouvela Toflre de partager son trône avec elle, et de lui donner sa main. Esclamfionde mit alors plus de fermeté « de hauteur et de dédain dans ses refiis ; et le vieux Thiéry, perdant tout espoir, sentit bientôt la haine succéder à Tamour, et il la fit enfermer plus étroitement. Six mois s'écoulèrent sans que rien ébranlât la coitôtancede la duchesse.
Thiéry fit partir alors un de ses neveux, qu'il destinait à lui succéder, pour aller recueillir le tribut qu'il avait imposé aux Bordelais et aux autres habitants de la Guienne. Ce neveu, suivi d'une troupe avide , traita Bordeaux et la Guienne avec la plus grande rigueur; il en rapportait des richesses immenses, lorsqu'à son retour il fut attaqué par le bon abbé de Cluny, qui, s'ctant mis à la tête des vassaux de son abbaye , avec le chevalier Bernard , l'attendait à son passage. Ber nard tua de sa main le neveu de l'empereur , dont le détachement fut taillé en pièces. Toutes le& dépouilles de la Guienne furent reprises et déposées dans l'abbaye de Cluny, où la jeune et charmante Clairette croissait, embellissait tous les jours, et recevait, sous les yeux de scm grand oncle, une éducation digne de sa naissance. Quelques cavaliers allemands, échappés de l'action où le neveu de l'empereur avait perdu la vie, portèrent la nouvelle de sa mort à Mayence. Thiéry , furieux de ce dernier échec, et ne cherchant que roccasion de satisfaire sa vengeance , et la haine qu £sr
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clarmonde lui avait inspirée par ses refus ^ fit assembler son cofiseil, et la fit ccmdamner, par représailles, à être brûlée vive, comme victime de lattetitat de l'abbé de Gluny. Cette oruelle senteoce allait être exéeulée^ lorsque le roi de féerie Oberon^ ému par la pitié comme par la tendresse qu'il conservait pour Huon de Bordeaux, envoya Gloriand et Malembrun au secours d'Es^ clarmonde. Ces deux fidèles émissaires, sous la forme de deux chevaliers couverts d'armes étin*celantes , parurent dans la plaine où l'on avait dressé l'appareil du supplice. Ils taillèrent en pièces le détachement qui voulut s'opposer à leurs premiers efforts; ils reversèrent le bûcher, dé* lièrent Esùlarmonde, eè^la conduisant à Thîéry: Apprends, dirent -ils à cet empereiu*, apprends à respecter une princesse innocente et vertueuse, quOberon prend sous sa garde; fats -lui rendre les soiiis et les honneurs qui lui sont dus ^ et sois sûr de périr par la mort la plus funeste , au moment où l'on attenterait à sa vie ou à son honneur. À ces m<^ , Gloriand et Malembrun parurent étineelants de kimîère, s'élevètent de terre, et dii»parurent dans le tague des airs.
Thiéry, n'osant résister aux ordres d'Oberon, dont il connaissait le pouvoir, fit conduire la duchesse dans nn de ses palais, éloigné de celui qu'il habitait. £lle y fut traitée selon sa naissance et son rang ; bientôt même son cœur se rouvrit à de nouvelles espérances. Une des femmes que
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l'on avait placées près d'elle pour la servir, touchée des larmes, des grâces et de la douceur de la belle Ësclarmonde , vînt un matin la trouver dans son oratoire, où, les yeux baignés de larmes, elle déplorait ia mort de son époux. Rassurez-vous, madame , lui dit cette femme; peut«4tre le ciei conserve-t-il celui que vous pleurez , pour le rendre bientôt à vos vœux : sœur du capitaine de vaisseau, qui vous annonça sa mort, je sais par lui que ce ne fut que par les ordres secrets de Tempereur qu'il parla/ et qu'il ignore absolument quelle est la destinée de votre époux. A ces mots, la duchesse l'embrassa tendrement ; et , se jetant à genoux pour remercier l'Être suprême, des larmes plus douces et les vœux les plus ardents exprimèrent le sentiment délicieux qui remplissait son ame.
L'auteur laisse Ësclarmonde dans cette position plus heureuse, pour retourner dans l'île de la montagne d'aimant.
Huon , après avoir épuisé ses forces pour monter sur la montagne escarpée , espérant trouver audelà un pays habité , reconnut avec une sorte de désespoir qu'il était dans une île inaccessible de toutes parts. Il aperçut sur cette montagne un beau château, mais qui paraissait inhabité, les ronces et des halliers ayant presque rempli le chemin qui y conduisait. Cependant Huon, pressé par la faim, grimpe, arrive, et entre dans ce château qu'il trouve absolument désert; il y passe
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plusieurs jours sans y trouver que quelques fruits sauvages sur les arbres d'un jardin qui paraissait être depuis long-temps en friche. Ce ne fut que le neuvième jour qu'il aperçut une trappe avec cette inscription : Quiconque osera pénétrer sous cette trappe^ Vame souillée de (Quelque crime ^ y trouvera la mort; mais le chrétien aimé de Dieu peut y descendre ax^ec CQitfiance. Huoh , implorant la miséricorde du Très-Haut , leva la trappe , descendit , par un esealier commode qu'elle cachait , dans un riche salon, rempli de toutes sortes de provisions et de mets délicieux : des mains invisibles semblèrent aussitôt le servir; et, lorsqu'il eut réparé ses forces , il se sentit doucement entrsdné dans une chambre richement meublée , où le sommeil acheva de le rétablir dans son état naturel. Il passa quelques jours dans ce château, et sans cesse il regardait vers la mer. Il cherchait vainement les moyens de sortir de ce lieu solitaire , lorsqu'il vit un gros vaisseau , entraîné rapidement vers la montagne, se briser contre les rochers avec un bruit horrible. Peu de moments après, une barque surchargée de monde parut s'approcher beaucoup plus lentement; il remarqua même que les passagers, connaissant le danger, avaient prévenu la violence du premier choc, en opposant leurs avirons; et que, quoique la barque se fut renversée en abordant, ils descendaient heureusement sur le rivage de l'île.
Huon .vint promptement à leur secours ; et ,
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jugeant à leurs habits qu'ils étaient de di£Eérentes natiout , il leur demanda quelle était leur croyance. Une partie, portant une main à son turban, s'écfia Allah ! Allah ! Un vieillard vénérable , se jetant à genoux avec le reste de l'équipage , répondit : Nous croyons en l'Homme-Dieu , qui naquit et qui mourut pour nous. A ces mots, Huon embrasse le vieillard, qui se fait reconnaître pour l'évéque de Milan, et qui lui dit que, revenant du saint sépulcre , et son vaisseau dérivant par une tempête affreuse , il a sauvé uile partie de l'équipage d'un vaisseau turc, qu'il avait vu submerger sous ses yeux. Huon le consola , lui conta son aventure, et lui fit espérer le secours céleste. Il le conduisit au château, suivi de ses plus fidèles serviteurs, qu'il renvoya chargés de vivres pour ceux qui étaient restés sur le rivage ; mais ayant fait lire l'inscription à l'évéque, il lui conseilla d'exhorter les Turcs à recevoir le baptême. L'é^ véque s'acquitta de ce soin avec zèle. Quelques Turcs , persuadés par la vérité de ses instructions, promirent de se faire chrétiens : dix d'entre eux persistèrent dans leurs erreurs; pressés par la faioa, ils promirent quelques heures après d'obéir ^ maB ce ne fut que des lèvres qu'ils en prononcerait le serment. A peine les vivres qu'Huon et l'évéque de Milan leur distribuèrent eurent-ils touché leurs lèvres, que ces dix Turcs tombèrent tnorts. Tous les autres jouirent des bien&its du ciel, et furent fidèles à leur promesse. Le lendemain, ils étaient
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prêts à jouir des mêmes secours , lorsqu'ils furent effrayés par l'aspect horrible d'un griffon , qui , planant un moment dans les airs , fondit tout-àcoup sur un des dix morts de la veille , et s'envola en le tenant lié dans ses serres. Le lendemain et le jour suivant, le même griffon reparaissant, et ayant chaque fois emporté l'un des cadavres, Huon ^ ne pouvant trouver aucun moyen de sortir de cette île , eut l'audace d'imaginer de se faire emporter par le griffon. Ce fut en vain que l'évéque de Milan fit tous ses efforts pour l'en détourner. Huon se couvrit de deux forts hauberts l'un sur l'autre, et portant son épée nue couchée sur l'une de ses côtes , il s'étendit et se plaça , la face contre terre , au nombre des morts qui res* taient encore. Lcf griffon revint en effet, et, choisissant Huoi^ comme la proie qui lui parais<sait la. plus grosse , il le saisit avec ses longues sen*es, et l'emporta dans les airs (i). Pendant quelques heures, Huon ne vit que le ciel et la mer; il souffrit des douleurs cruelles, qu'occasionnait la pointe des serres qui pénétraient au travers des mailles de ses hauberts ; il aperçut enfin une montagne qui s'élevait ju&que dans les nues ; et le vol du griffon redoublant d'impétuosité, il fut en peu d'instants porté sur le sommet de la montagne, où le griffon le laissa tomber * ■' ■ ■ — -- ^ ■ - -- ■■>..-■
(i) Siiidbad le Marin , dam leâ Mille et une Nuits, se sert du même moyen pour sortir de la vallée des diamants. P.
assez doucement, et reprit son vol vers une autre montagne qui s'élevait à quelque distance.
Huon se remit bientôt du léger étourdissement occasionné par sa chute ; il commençait même à parcourir le sommet de cette montagne , lorsque trois autres griffons bien moins gros que le premier vinrent, les ailes déployées, fondre sur lui. Il reçut l'un des trois sur la pointe de son épée, et le fit tomber mort; les deux autres le renversèrent , et cherchaient à rompre les mailles de ses hauberts pour le déchirer: Tintrépide Huon, se relevant avec force , leur porta des coups terribles, et parvint à les tuer. Aux cris que ces monstres firent en mourant , le grand griffon arriva, et fondit avec la rapidité d'une flèdie pour l'enlever ; mais Huon , esquivant sa première atteinte, lui coupa. une patte: et, malgré les coups de bec qu'il ne put éviter dans le combat, il parvint à lui fendre la tête. Épuisé par la fatigue et par le sang qui coulait de ses blessures , Huon aperçut une fontaine , vers laquelle il se' traîna pour apaiser sa soif. Cette fontaine était ombragée par des arbres couverts des plus beaux fruits; l'eau qui coulait était pure, et le sable et les cailloux que cette eau transparente couvrait brillaient du feu des diamants. Huon délace son casque , puise de l'eau : à peine a-t-elle touché ses lèvres, que son sang cesse de couler, ses blessures se ferment, et ses forces sont réparées; il les sent redoubler en mangeant des fruits qu'il
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cueille. Il parcourt le sommet de la montagne : jamais la nature ne parut plus riche et plus brillante à ses yeux; les fleurs et les fruits parfumaient Tair. Huon enchanté , et dans une douce rêverie , se croyait transporté dans le jardin où la puissance et la bonté divines avaient placé notre premier père. Il ne sortit de cet état d'admiration, que pour écouter une voix douce qui frappa son oreille, et lui dit ces mots : Rends grâces au ciel, qui, récompensant tes vertus et ton courage , t'a fait parvenir à la fontaine et à l'arbre de Jouvence. La puissance divine te permet de cueillir seulement trois pommes de cet arbre; elles ont le pouvoir de rendre les forces et la beauté de la jeunesse au vieillard le plus accablé par le poids des années; tu sauras les employer utilement. Fais une provision des autres fruits de ce verger; descends sur la droite par ce chemin qui te conduira sur le bord d'une rivière. Tu reverras un jour Esclarmonde et Clairette; monte sur l'esquif que tu trouveras amarré sur le rivage; abandonne- toi, plein de confiance, aux soins paternels de la providence.
Huon se prosterna pour rendre grâces à l'être suprême : il obéit ; et bientôt , parvenu sur le bord de la rivière, il trouva l'esquif le plus superbe, enrichi par l'or , l'ivoire et les pierreries les plus brillantes. Il s'embarqua, et se laissa aller au cours de la rivière , qui , d'heure en heure , lui parut augmenter de vitesse. Après avoir na-
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vigué pendant deux jours, le lit de lanyière lai parut se rétrécir de plus en plus, jusqu'à Tarcade (l'un canal souterrain où Tesquif vogua plus rapidement, et où le jour disparut bientôt à ses yeux. Huon resta une semaine entière dans cette obscurité, vivant des fruits qu'il avait apportés (lu verger de la montagne. Au bout de ce temps, la barque s'étant arrêtée dans un tournant, Huon fut très surpris de voir que l'eau paraissait brillante d'une lumière qui n'était point celle dp jour : bientôt il s'aperçut que cette lumière provenait des cailloux du fond de la rivière , peu profonde à l'endroit où l'esquif s'était arrêté. Il profita de ce moment, pour remplir à moitié le fond de l'esquif de ces cailloux brillants; et, donnant ensuite un coup d'aviron, il fit rentrer l'esquif dans le courant , qui l'entraîna plus rapidement que jamais. U entendit alors , au-dessus de la voûte qui le couvrait, un murmure e£Eroyable, tel que celui des vagues agitées, et des torrents roulant du faite des montagnes. Mais rien ne put altérer son courage et sa foi : l'un et l'autre redoublèrent, lorsqu'une lumière éloignée se fit entrevoir; et, quelques heures après, l'esquif sortit de dessous cette longue voûte, pour entrer dans une mer profonde et tranquille, qu'il reconnut pour être celle de Perse. Les voiles de l'esquif, ployées jusqu'alors, s'enflèrent d'elles-mêmes, et le se(X>nd jour, au lever du soleil, le vaisseau vint
aborder dans le port de Tauris (i). Un vieux et puissant amiral donnait des lois à ce riche pays; et Tauris était la capitale qu'il se plaisait à habiter. Un grand concours de peuple et de mariniers s'avance pour admirer la richesse du vaisseau : quelques étrangers se mêlent avec eux; et bientôt le chevalier Bernard , qui s'était mis en quête de son cousin , accompagné de deux autres cheval iera de Guienne, reconnaît Huon, et vole entre se» bras. Pendant qu'ils se rendent compte mutuellement de tout ce qui les intéresse, le vieux amiral, averti de l'arrivée du riche esquif, envoie chercher l'étranger. Vassal, dit l'amiral au duc de Bordeaux, tu me parais étranger, et de différente religion que la mienne. Si tu veux être reçi^ dans mes états , commence par me payer le tribut que tu me dois. Seigneur, lui répondit Huon, rien n'est si juste, et je m'y suis préparé. A ces mots , il tire d'une bourse une escarboucle et un diamant vert , d'une grosseur prodigieuse» Bernard venait de lui faire connaître le prix et les vertus de ces deux admirables pierreries, qui étaient du nombre de celles dont il avait chargé son esquif pendant sa route souterraine. Celle-ci, continua le duc de Bordeaux, a la propriété de
(i) Trait d'une extrême ignorance en géographie. Tauris csl en Perse , au milieu des terres , assez loin de la mer Caspienne, et encore plus de la met* Noire et du golfe Persique*
garantir celui qui la porte de toute espèce de poisons et d'enchantements ; celui qui sera possesseur de l'autre n'aura plus à craindre de périr ou par le fer ou par le feu. Daignez, seigneur, les accepter toutes deux pour mon premier hommage, f
L'amiral, qu'une longue expérience rendait connaisseur dans les ouvrages de la nature , comme dans la connaissance des hommes, admira la richesse de ce présent, et crut y reconnaître quelque chose de surnaturel. Ce vieillard vénérable, qui rendait ses sujets heureux depuis près de quatre-vingts ans , en était adoré. Sa justice , ses mœurs douces , étaient célébrées dans l'Asie : il ne manquait à tant de vertus réunies, que d'être éclairées par les lumières d'une religion divine. Noble étranger, répondit -il à Huon, le présent que vous me faites vaut plus que les quatre meilleures cités de mes états ; mais je désire le reconnaître : passez dans mon cabinet, ouvrez-moi votre cœur, et croyez, de ce moment, que votre confiance vous acquerra l'ami le plus zélé.
Huon éprouva en ce moment, pour ce vénérable vieillard , ce sentiment secret qui nous prévient et qui nous attache : il n'hésita pas à lui raconter toutes ses aventures. L'amiral fut attendri ; la même sympathie parlait dans son cœur, en écoutant tous les malheurs qu'Huon de Bordeaux venait d'éprouver. Que ne suis -je encore en état de porter les armes! dit-il au duc de Bordeaux;
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je vous conduirais moi-même à Mayence , à la léte de cent mille hommes, pour délivrer l'épouse chérie dont la captivité fait couler vos larmes. Les glaces de l'âge m'empêchent seules de prendre le commandement de l'armée que je vais assembler pour marcher sous vos ordres... Ah ! seigneur, dit Huon en se jetant à ses genoux, vous pouvez faire encore plus pour mon bonheur. Votre ame vertueuse mérite de connaître et d'aimer le Dieu que j'adore. Voyez de quels affreux périls son pouvoir a su me tirer. Ah! seigneur, croyçz un serviteiur fidèle, pénétré des vérités de la religion qu'il vous annonce. Croyez qu'il n'est rien qui soit impossible à la puissance de mon Dieu, comme à sa bonté. J'ose vous annoncer de sa part le plus grand des bienfaits^ si vous renoncez à la foi de votre faux prophète , pour embrasser celle d'un Dieu qui voulut naître et mourir pour nous. S'il faut des miracles pour vous persuader, reconnaissez tous ceux qu'il a faits pour un faible pécheur tel que moi. Sachez que si vous élevez votre ame à Faimer et à lui rendre le culte qui lui eât dû, sa puissance, que rien ne peut borner, peut effacer en un instant ces rides imprimées sur votre auguste front , et lui rendre la fraîcheur et la sérénité de la jeunesse.
L'amiral, surpris des grandes promesses qu'Huon (\e Bordeaux osait lui faire, ne balança pas à lui promettre qu'il embrasserait la religion de ce Dieu
Gnérin de Montglave , etc. 1 ^
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bienfaiteur. Faites assembler toute votre cour, lui dit Huon, et les principaux chefs de vos armées; t;*est en leur présence que je vais implorer pour vcKis les bienfaits du Dieu dont ils vont connaître toute la puissance. Sur-le^-charop l'amiral de Perse exécute ce que le duc de Bordeaux lui prescrit ; et lorsque ses principaux sujets sont assemblés, il monte avec Huon sur un théâtre élevé, d'où cette nombreuse assemblée pouvait le voir. Alors Huon , se prosternant à genoux , adressa la plus ardente prière au ciel ; et faisant le signe de la croix sur l'une des trois pommes qu'il avait cueillies : C'est au nom d'un Dieu crucifié que je vous la présente, dit-il à l'amiraK Ce prince lève les yeux, mange la pomme, et sur-le-champ ses rides s'effacent , ses cheveux et sa barbe blanche reprennent leur couleur , ses dents et ses forces renaissent, et l'amiral, à la vue de ses sujets, revient à l'âge de trente ans. Un miracle si frappant convertit à l'instant l'amiral et ses sujets; ils s'empressèrent tous également de recevoir les eaux salutaires du baptême; et , regardant Huon comme son bienfaiteur, l'amiral, plein de reconnaissance , rassemble dans peu de jours une armée formidable, pour aller délivrer la belle Esclarmonde.
La flotte que l'amiral avait sur la mer Noire étant prête , il la fit diriger vers la forte ville d'Angorie , dont le peuple était le plus cniel ennemi des chrétiens. Un coup de vent ayant ap-
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proche le vaisseau d*un rocher élevé qui dominait sur une île , fluon apprit que ce Heu se nommait fe désert d'AbîlIant , et que nul chrétien ne pouvait en approcher sans perdre la vie. C'en fiit assez pour animer son zèle et son courajs^ ; et , malgré les pHères et les remontrances de l'amoral , il s'embarqua sût une chaloufpe , et se fit descendre siir le bord de 111e. A peiùe y fut-il arrivé , qu'un nouveau coup de vent éloigna la flotte de Tamiral; et la chaloupe s'étant brisée contre les roches, Huon demeura seul , sans autre ressource que sa constance et sa foi. Il passa lé i*este du jour à monter sur la montagne, et se retira sous un rocher pour passer la nuit.
S'étant mis en marche dès lii pointe du jour ^ il parvint au sommet de la montagne , qui formait uhe grande surface plane. Huon là parcourut quelque temps sans rien voir d'extraordinaire; à la fiti il aperçut un gros tonneau couvert de cercles de fer, qui roulait avec autant dé bruit que de rapidité sur cette petite plaine : il s'avança pour lé voir passer de plus près ; il entendit sortir dés gémissements ; et, trouvant un gros maillet de fer à ses pieds, il s'en servit pour arrêter le tonneau. Une voix plaintive s'écria : Qui es -tu, toi qui calnies un instant mon supplice? Je suis un homme , dit Huon , qui te conjure par le Dieu vivant de me dire qui tu es, et si je peux te donner du secours. Oui, tu le peux, répondit la voix avec plus dé force; prends ce maillet de fer,
brise ce fatal tonneau, tu me délivreras; et je te promets, en récompense, de te tirer de cet horrible désert. Comment t'y prendras-tu? dit Huon. Je te ferai descendre par un sentier à gauche, jusqu'au bord de la mer, où nous trouverons un démon qui m'attend depuis long - temps , et qui nous fera traverser , dans son esquif, le bras de mer qui nous sépare de la terre. Mais , dit aussitôt Huon, tu ne m'as point répondu jusqu'ici sur ton sort, ton nom, et le pouvoir qui te retient dans ce tonneau. Âh ! dit la voix , je suis le malheureux Caïn : pour me punir du meurtre de mon frère , l'éternel m'enferma dans cet horrible coffre plein de serpents et de pointes ardentes , dont je suis déchiré sans pouvoir mourir. Mais tu m'as promis ton secours ; sers-toi de ce maillet , et dépêche-toi de me délivrer. Je m^en garderai bien, répondit Huon ; je n'irai point contre la volonté du Très -Haut. Ah! traître, dit Gain, pourquoi me l'as -tu donc promis? Huon, pour toute réponse , lâcha le tonneau , qui , roulant avec plus de rapidité que jamais , le mit bientôt hors de portée d'entendre les hurlements et les imprécations de ce fratricide.
Il ne négligea cependant pas les notions qu'il en avait reçues; et, prenant le maillet sur son épaule , il descendit au bord de la mer , où le démon , le prenant pour Caïn , le reçut dans sa chaloupe, traversa le bras de mer, et le fit aborder sur une côte voisine d'Angorie.
L'amiral de Perse formait déjà le siège de cette place ; Huon le rejoignit au moment où les troupes se disposaient à donner un assaut général. Le brave Huon les conduisit à la brèche, sur laquelle il arbora de sa main l'étendard de la croix; et la ville emportée, et le reste du pays soumis, laissèrent un passage libre à l'amiral de Perse, pour marcher vers Mayence.
Chemin faisant. Fauteur les conduit à Jérusalem : ils visitent le saint sépulcre : Huon combat et tue le Soudan d'Egypte , qui l'envoie défier. La flotte de Famiral de Perse le descend à Marseille ; et Huon , ne voulant pas porter la guerre en Europe, met toute son espérance dans les secours du ciel, remercie l'amiral, s'en sépare; et suivi de Bernard, de ses deux compagnons, et d'un mulet qui porte une partie de ses pierreries, il descend sur les côtes de France.
Huon partit le lendemain de Marseille, et prit la route de Cluny. H laissa croître sa barbe; et, quand il fut à l'avant -dernière journée de sa marche, il fit rester Bernard et sa suite en arrière, et se présenta, sous l'habit d'un pauvre pé-' lerin, à la porte de l'abbaye. L'abbé de Cluny se faisait un devoir de donner l'hospitalité à tous les pèlerins : mais il n'en arrivait aucun qu'il ne lui fît raconter tout ce qu'il avait vu pendant le cours de son pèlerinage, dans l'espérance qu'il lui donnerait des nouvelles de son neveu. Huon, attentif à déguiser sa voix , et plus encore à ca-
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cl^er sa tiendre émotiou ep revoyant cet onple qui lui était si cher, jet qui é^ait accablp p^ le poids des années, lui raconta quelques-unes de sçs aventures, sous un autre pom que le sien; il l'assura qu'il avait vi^ le duc Huon de Cordeaux, et qu'il avait été {témoin du rajjsunissement de l'amiral 4^ Perse. Le bon abbé et ses religieux n'y purent ajouter foi , et commençaient à prendre le pèlerin pour up aventurier impudent. Huon soutint la vérité de son réci^ , en leur disapt : Ce miracle arriva par Is^ vertu d'une pomme à peu près semblable ^ celle que voilà, plut au ciel, ajouta-t-il , que celle-ci put produire le mémp effet sur monseigneur l'abbé! jamais elle ne pourrait étr^ mieux employée. Le vieux abbé sourit, prit 1^ pomme, et fut étonné du parfum délicieux qu'elle répandait. Huon le presss^ fïp la manger avec de si vives instance^, que le bop vieillard up put le refuser. Quel fut son étpnnement et celui des religieux, lorsqu'ils aperçurent un changement aussi spudain que pelui qt^e l'amiral avait éprouvé ! L'abbé de Cluny se retrouva à l'âge de trente ans, plpin ^e; force et de santé. Son premi^r mouvement fut de rei^dre grâces au ciel , et le second de regarder plus attentivement le pèlerin qui devenait son b^çpfaiteur. Ah! mon cher neveii, tout a^tre que vpus, s'écria- t-il, aur^jit-il pu me faire un aussi grand sacrifie^? Huon se jette entre ses bras, et des cris d^ joie, de surprise et d'admiration, s'élèvent de to\ites parts.
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La belle Clairette accourt à ces cris; elle v<Mt Huon, que l'abbé tient serré sur son sein : son cœur parle; elle ne doute plus que ce ne soit son père ; elle se jette à ses genoux qu'elle embrasse et qu'elle mouille de ses larmes : llieureux Huon la relève, l'embrasse à son tour, et dans ce moment le souvenir de toUs ses malheurs est effacé.
L'abbé de Cluny, fier de sa naissance, de son pouvoir et 'de ses forces qui venaient de renaître, voulait prendre la résolution de rassembler ses troupes, de demander au roi de Bourgogne le secours que le suzerain devait à ses grands vassaux, lorsqu'ils étaient injustement attaqués dans leur personne ou dans leurs possessions, et d^ marcher, à main armée, à Mayence, pour redemander Ësclarmonde à Thiéry. Mais Huon de Bordeaux, pénétré de confiance dans les secours d'une providence qui semblait l'avoir toujours conduit, et qui l'avait tiré des plus grands pé*rils, supplia son oncle de le laisser partir seul pour Mayence, sous son même habit de pèlerin; et le pria de ne faire avancer les troupes qu'il allait rassembler, que sur la frontière qui séparait la Franoe de la Germanie.
Dès te lendemain il part effectivement seul, n'ayant d'autres armes que son bourdon , et muni seulement de quelques légères provisions, de deux pierres précieuses d'un prix inestimable , et de la troisième pomme qui lui restait des trois qu'il
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avait cueillies sur l'arbre de Jouvence. Huon arrive dans les faubourgs de Mayence , la veille d'une grande fête : il apprend que l'empereur doil la célébrer avec magnificeijce , et en répandaut des bienfaits sur les gens malheureux qui viendront implorer ses secours; il apprend même que ce prince s'est fait une loi d'accorder un don, tel qu'il puisse être, au premier qui se présentera sous ses yeux dans la chapelle , à la fin de son oraison.
Une des deux pierres qu'Huon avait apportées avait le pouvoir de rendre invisible celui qui la portait à nu sur son sein : il se sert de cette pierre; il traverse le palais de Thiéry, passe au milieu de ses gardes , et se place dans le coin de la tribune de l'empereur, dès que la chapelle est ouverte.
Thiéry , supporté par deux chambellans , et n'ayant plus qu'un reste de vie, après avoir régné près d'un siècle, se place dans sa tribune, fait son oraison, après laquelle il ordonne qu'on ouvre les portes à ceux qui viendront se présenter. Huon saisit ce moment ; il ôte la pierre qui le rend invisible ; il prend l'autre dans sa main qu'il élève, et se jetant aux genoux de Thiéry : Seigneur, lui dit -il, l'homme le plus malheureux vous requiert le don que vous avez promis d'accorder, et vous offre celui-ci. L'empereur, ébloui par l'éclat et la beauté dexette escarboucle , dont il connaît à l'instant le prix et les propriétés, re-
lève Huon , et lui dit ; J'atteste le ciel qu'il n'est rien que je ne t'accorde. Sire , reprit Huon en se jetant une seconde fois k ses genoux, commencez donc par me pardonner le sang que j'ai versé , et tous les griefs que vous pouvez me reprocher. Pèlerin, dit l'empereur, ta demande m'étonne; mais je serai fidèle à mon serment : poursuis , je te pardonne; mais apprends-moi donc quels sont ton état et ton nom. Ah ! sire, lui répondit Huon, je suis ce malheureux Huon de Bordeaux , dont vous avez conquis et ravagé les états, et dont vous tenez l'épouse prisonnière. Rendez-la-moi , sire; rendez-nous nos états; oubliez le crime que Raoul avait commis, et dont le ciel le punit par ma main; et recevez-nous et tous mes sujets au nombre de vos serviteurs les plus fidèles.
L'empereur Thiéry , frappé de voir à ses pieds ce grand prince , qu'il ne pouvait s'empêcher d'estimer comme un héros, et touché de voir la confiance qu'il avait dans sa religion et sa générosité , relève Huon , autant que ses faibles bras peuvent le lui permettre : Oui, duc de Bordeaux , tout est effacé de mon souvenir; je vous accorde toutes vos demandes. A ces mots , il s'avance au milieu de la chapelle , appuyé sur Huon ; il le fait connaître à ses grands vassaux, et le baise sur la bouche en leur présence , en signe de paix. Ah ! seigneur , s'écria Huon , que votre belle ame est bien digne de la grande récompense que le ciel vous destine! et qu'il est heureux pour moi, qu'il
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se serve de ma main pour vous la donner! Â ces mots, il lui présente la troisième pomme qu'il avait conservée. Thiéry la reçoit dans ses mains tremblantes; et, levant les yeux vers le ciel, il mange le fruit précieux, qui, sur-le-champ, lui rend la jeunesse, la force et la beauté. Rendre grâces au ciel, embrasser Huon, le prendre par la main , et le conduire sur-le-champ , d'un pas ferme et léger , au palais où la belle Esclarmonde était détenue, fut le soin dont Thiéry s'occupa dans ses premiers transports de reconnaissance.
Ils arrivent à ce palais , où des cris de joie les avaient précédés. Esclarmonde, surprise, vient auKlevant de l'empereur qu'elle ne reconnaît pas; et son cœur palpite en voyant un pèlerin accourir et se précipiter dans ses bras. Thiéry les voit chanceler tous deux ; il les soutient sans les séparer ; leurs larmes coulent en abondance, et leur voix' étouffée ne peut exprimer leurs transports. Thiéry, pénétré de tendresse et de reconnaissance pour Huon de Bordeaux , voulut réparer eu partie les maux qu'il avait fait souffrir à ces heureux époux, en les accompagnant lui-même jusqu'à l'abbaye de Cluny. Il y fit venir tous les officiers qu'il avait établis à Bordeaux et dans la Guieune, pour leur faire prêter serment à leur légitime souverain; et il jiura l'alliance la plus durable «^vec le duc de Bordeaux , dont il ne put se séparer qu'à regret.
Huon retourr^a triomphait à Bordeaux avec sa
chère Esclarmonde , et la belle et jeune Clairette, Mais à peine eurent -ils reçu les hommages de leurs anciens sujets, qu'il se souvint de la promesse qu'il avait faite au roi de féerie, de l'aller voir dans son bois enchanté, quand tout le cours de ses malheurs serait heureusement terminé. Esclarmonde , partageant sa reconnaissance pour Oberon , voulut le suivre dans ce voyage. Après avoir pris, sans doute, des mesures pour assurer le repos de leur duché , et leur succession à l'ai* mable Clairette et à celui qu'elle épouserait, ils passèrent les mers, et Huon retrouva le chemin de la délicieuse forêt : ils y entrèrent sans crainte. A peine Oberon les vit-il arriver, qu'il se fit porter au-devant d'eux. Je vous attendais, dit-il en les embrassant, pour vous remettre mon royaume de féerie : il m'est permis enfin âe quitter ce monde périssable , pour me rejoindre à l'être des êtres. Il ne perdit pas un moment pour leur faire prêter serment par tous les génies qu'il s'était assujettis; il les revêtit de toute sa puissance, et s'endormit du sommeil des justes.
DON URSINO
BT
DONA INÈS D'OVIÉDO
AVERTISSEMENT
DE L'AUTEUR
Fendant ua séjour de quatre mois que lauteur de cet extrait fit à Rome , son éminence monseigneur le cardinal Quirini l'honora de son amitié , et la bibliothèque du Vatican lui ftit ouverte. A Textrémité de Fimmense et double galerie portant le nom de Sixte»Quint qui la fit construire , on en trouve une seconde moins étendue , qu- on a fiait bâtir depuis. La partie gauche de cette galerie contient la bibliothèque des ducs d'Urbin , très riche en livres , en manuscrits italiens, et possédant plusieurs grands volumes de miniatures très précieuses. La partie droite renferme la bibliothèque de la célèbre reine Christine , qui sortit de France , après s'être fait une justice cruelle de Monadelski , qu'elle fit poignarder presque sous ses yeux dans la galerie des cerfs à Fon* tainebleau, après lui avoir elle-même reproché son infidélité. Cette reine altiène et savante avait rassemblé , pendant son séjour en France , une prodigieuse quan-^ tité d anciennes éditions et de manuscrits français.
Pendant près de quatre mois , lauteur de cet extrait fit une étude suivie , dans cette bibliothèque , de tout ce qui avait trait à la langue romance ( berceau de la litté-
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rature française), et à la chevalerie. C'est dans cette même bibliothèque que M. de Sainte- Palaye a saisi, d'une main si\re , tout ce qui pouvait nous donner des notions instructives , agréables et lumineuses sur tout ce qui tient à la chevalerie. L'auteur, encore fort jeune alors, partagea son travail entre cette même étude et celle de nos anciens romanciers français. C'est ainsi que, se familiarisant avec leur langage, il acquit la facilité de les entendre , et de pouvoir en donner un jour quelques extraits. C'est là qu'il se rappelle d'avoir vu l'Amadis de Gaule écrit dans un très vieux langage , que d'Herberay caractérise en le nommant langue picarde y fondé sur ce que le jargon du paysan picard est précisément encore le même que celui dans lequel les romanciers de la fin du règne de Philippe- Auguste, et des règnes de Louis VIII et de saint Louis ont écrit ; c'est ce qui lui fait présumer^ avec bien de la vraisemblance, que l'original de l'Amadis de Gaule est de la main de nos anciens romanciers français ; et que les auteurs espagnols n'ont été que les traducteurs de cette première partie des Amadis , et les continuateurs de ce célèbre roman , dans ceux qu'ils ont composés sur les nombreux successeurs qu'ils lui donnent.
L'auteur regrette vivement de n'avoir plus sous ses yeux un roman de la même antiquité , qu'il a lu dans cette bibliothèque; roman d'autant plus, intéressant, que c'est l'un de ceux qui se rapprochent le plus de la vérité de l'histoire contemporaine. Ce roman , histoire mémorable des prouesses et des amours de don Ursino le Navarin , et de dona Inès . d'Oviédo , lui fit alors une
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impression assez forte pour qu'il ose en rassembler aujourd'hui les faits , que quarante*six ans n'ont point absolument effacés de sa mémoire : il espère que cet extrait pourra du moins intéresser les lecteurs , par la description exacte qu'ils y trouveront de tout ce qui tient aux mœurs et aux coutumes de l'ancienne cheyalerie : c'est presque le dernier roman qui mérite qu'on s'en occupe , en suivant ceux que l'on a classés sous le nom de romans du temps de Gharlema^ne ; et tous les événements militaires rapportés dans ce roman sont arrivés sous Charles-le-Chauve.
Ouérin de Montglave , etc.
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JLes Goths, s'étant emparés des royaumes qui composent l'Espagne , régnaient paisiblement depuis quelques siècles sur ces belles et riches contrées. Roderic, le dernier roi de cette nation, ayant aliéné le cœur de ses sujets par la dépra-
(i) Je ne peux certifier que Toriginal d'Ursino le Navarin existe en entier, tel qu'il devrait être pour m'avoir rais en état de faire cet extrait. Quarante-six ans effacent bien des idées , surtout lorsque celles qu'on reçoit d'un roman ne sont pas de nature à mériter d'être classées et rangées dans l'entendement , dans un ordre philosophique. Si je ne dois pas cet extrait à ma mémoire , j'ai du moins le petit mérite d'avoir lié les faits avec l'histoire contemporaine ; et les anciens romans écrits avant le quatorzième siècle nous seraient d'une grande utilité , si leurs auteurs eussent eu la même attention , s'ils ne les eussent pas remplis d'anachronismes , s'ils eussent été plus fidèles à la géographie , et du moins aux faits mémorables des siècles reculés.
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vation de ses mœurs et par sa férocité , plusieurs grands seigneurs étaient déjà prêts à secouer un joug qui leur était odieux, lorsque Roderic mit le comble à ses crimes , en enlevant et en déshonorant la fille du comte Julien. Ce prince indigné n'écouta que sa fureur et son désespoir. Ses états étaient situés le long du détroit; maître de Malgue ( I ) et de Gibraltar , il appela les Maures pour venger son injure ; il leur ouvrit ses ports; et ces peuples belliqueux firent une invasion en Espagne, à laquelle Roderic voulut en vain s'opposer: il perdit la grande bataille de la Guadelette , et la vie. Les Maures s'emparèrent des royaumes de Murcie, de Grenade, des Algarves; ils subjuguèrent de même l'Andalousie et la Nouvelle-Castille, et fondèrent en Europe un empire redoutable, qu'ils possédèrent pendant plusieurs siècles.
Le comte Julien se repentit trop tard de n'avoir écouté que son ressentiment : ses ports étaient trop importants aux nouveaux conquérants, par la communication qu'ils leur donnaient avec l'Afrique , pour que les Maures y laissassent régner un prince chrétien. Le comte Julien voulut en vain tenter quelques efforts : il fut pris ; il mourut en prison, et sa postérité fut éteinte.
Son neveu don Pelage, plus heureux que lui, rassembla les débris de son armée. Pelage était souverain en partie de la Castille- Vieil le : c'est là
(i) Malaga.
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qu'il soutînt pendant quelque temps les attaques des Maures ; mais , ne pouvant résister au grand nombre, il se battit en retraite jusque dans les montagnes de la Biscaye et des Asturies ; et , se fortifiant dans les gorges par où les Maures pouvaient pénétrer , les Espagnols , revenus de leur première terreur, sentirent renaître cette haute valeur et cette grandeur d'ame qui leur étaient si naturelles. Non -seulement les Maures n'osèrent plus s'engager dans les défilés pour les attaquer, mais souvent ils reçurent des échecs considérables , et virent leurs possessions ravagées par les détachements qui descendaient des montagnes, où les braves compagnons de Pelage fondèrent un nouvel empire : et c'est du centre de ces montagnes que les descendants de Pelage vinrent attaquer les Maures et s'emparèrent de la Castille-Vieille , et peu à peu du reste de l'Espagne. La dynastie de Pelage régna jusqu'à la mort de Ferdinand-le-Catholique ; et c'est en mémoire de la valeur de Pelage , et de celle des montagnards biscayens et asturiens , que le fils aîné du roi d'Espagne porte encore le titre de Prince des Asturies.
Les forces des princes chrétiens espagnols augmentèrent dans la partie septentrionale de l'Espagne , par les alliances que les successeurs de Pelage firent avec la famille des rois de Navarre et d'Aragon. Ces deux royaumes, secourus par Charles Martel, Pépin et Charlemagne, s'étaient
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soustraits au joug des Africains : mais, abandonnes par le faible empereur fils de Charlemagne , ils n'avaient plus de ressource que celle de combattre jusqu'au dernier soupir pour défendre leurs foyers , leurs familles et leur liberté. Ils s'élurent un souverain dans ces circonstances malheureuses; et le valeureux prince navarrois don Inigo, dont l'épée redoutable était la terreur des Maures, fut proclamé roi de Navarre et d'Aragon. Il établit sa résidence à Pampelune ; et bientôt la cour militaire qui l'entourait devint célèbre par les chevaliers renommés qui la composaient
Élevé sur le trône, comblé de gloire, époux fortuné d'une princesse charmante, il ne manquait au bonheur du roi de Navarre que d'avoir des enfants. Dès ces temps-là, nul Espagnol n'eût osé élever ses vœux au ciel et lui demander une grâce , sans l'intercession du grand apôtre saint Jacques de Compostelle ; et le tombeau du saint était révéré comme un sanctuaire d'où les grâces du ciel émanaient. On avait regardé le succès de Pelage comme un effet marqué de la protection de ce grand saint : c'est par son secours , disaient les Espagnols, que l'Asturie s'est défendue, qu'elle sert de barrière aux Sarrasins , et qu'elle couvre la Galice de leurs incursions.
Le roi et la reine de Navarre adressèrent donc leurs prières à saint Jacques; et, selon l'usage du temps, ils firent le vœu d'envoyer à son tombeau de riches offrandes, et le fils qu'ils obtiendraient.
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Leurs vœux furent exaucés : la reine de Navarre mit au jour un fils; toutes les églises de Pampelune retentirent d'actions de grâces. On baptisait encore alors par immersion; et, lorsqu'on présenta l'enfant sur les fonts , l'archevêque et toute la cour remarquèrent une petite coquille bien lïiarquée sur sa poitrine : cette coquille était sem-. blable à celle que les pèlerins portaient sur leurs chaperons , lorsqu'ils allaient à Compostelle. Cette marque parut à tous les spectateurs être impri* mée par le saint que le . roi . et la reine avaient invoqué , et leur rappela si vivement le vœu qu'ils avaient fait, qu'ils ne différèrent pas à l'accomplir.
Le roi de Navarre, allié du souverain de la Biscaye et des Âsturies, ne pouvait craindre que le jeune prince traversât ses états ; une suite peu nombreuse parut suffire pour le conduire avec sûreté : un chariot fut chargé des offrandes ; un char commode porta^ le jeune prince , sa nourrice et ses gouvernantes; un ancien et brave chevalier, et quelques cavaliers dont il était suivi, lui servirent d'escorte.
Le départ d'un fils si cher coûta bien des larmes à la reine de Navarre. Elle le serra tendrement dans ses bras; elle attacha son reliquaire le plus précieux à son cou. L'auteur espagnol dit quelle y joignit une amulette que son brave époux avait arrachée à un chevalier maure expirant sous ses coups, et dont la puissance était d'adoucir la fureur des bêtes les plus cruelles.
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li est «Kffioile à bien des ferames de nieltre des bornes à leiv crédulité ; et Tamulette ne put être uégligée par une mère craintive et tendre.
On part , et le cortège suit tranquillement les biMtis et le$ belles prairies de l'Ébre , en remoDtant vers sa source. Il traverse la Biscaye sans accident ; il pénètre dans les montagnes des Âsturies , et parvient jusqu'à Pennafior. Ce qui restait k traverser des montagnes qui séparent les Asturies de la Galice était le passage le plus difficile à franchir. Le tombeau de saint Jacques rendait aux Espagnols la Galice trop cbère à conserver, pour qu'ils eussent osé faciliter son accès, en aplanissant les gorges des montagnes. Le char qui partait le jeune prince se brise , verse entre des rochers : heureusement l'enfant ne reçoit aucune blessure ; mais ce char brisé fermant k passage à celui qui le suivait, le chevalier conducteur du cortège courut , avec sa suite , vers la ville la plus voisine, pour amener un autre char et du secours. Pendant ce temps , les gouvernantes du jeune prince le portent dans un petit vallon voisin , où des arbres toutes le mettaient à l'abri du soleil ; mais , grand Dieu ! quel est Iteur effroi , en voyant une ourse monstrueuse sortir d'entre les rochers , courir sur elles , et , malgré leurs cris perçants, arracher l'enfant de leurs bras, l'emporter, s'enfoncer entre des prérif>ices escarpés , et disparaître à leurs yeux ! Le chevalier commis à la garde du jeune prince re-
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vient, et trouve toutes ces femmes éperdues; il s'enfonce dans la forêt avec sa suite ; toutes les recherches sont vaines. Désespéré de cette perte, il n'ose retourner à Pampelune , pour y porter la mort dans le cœur de ses souverains; il poursuit son chemin vers Compostelle, suivi du chariot qui porte les offrandes; il les dépose au pied du tombeau du saint : Toutesjbis^ bien quHl le priasty dit Fauteur, moult aigrement Vargûoit il de reproches y d^ avoir délaissé tant doulce et royàlle créature à la dent cruelle et felone de la maie beste. Saint Jacques cependant ne méritait pas un pareil reproche, et le saint patron veillait sur les jours du jeune prince de Navarre. L'ourse avait des petits ; elle avait saisi cet enfant pour le leur porter, et pour en faire leur proie : mais, en arrivant dans sa tanière, elle ne trouve plus ses oursons, que des chasseurs montagnards avaient enlevés pendant son absence.
L'ourse fait retentir la forêt de ses mugissements; elle la parcourt long -temps, et ses recherches sont vaines. Accablée de lassitude, incommodée par l'abondance du lait qui gonfle ses mamelles , elle revient à sa tanière , et se jette , haletant de fatigue et de douleur, sur un lit d'herbes et de feuilles où reposait tranquillement Tenfant qu'elle y avait abandonné. Cet enfant se réveille ; il est pressé par le besoin ; il sent de la chaleur; il étend ses petits bras qui rencontrent une des mamelles de l'ourse ; il y applique
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aussitôt sa petite bouche, et la suce avec avidité. L'ourse que la diminution de son lait soulage se calme par degrés, lèche l'enfant et le laisse teter. Il s'endort entre ses pattes : dès qu'il se réveille, elle le provoque à teter encore; elle le caresse; elle paraît l'adopter: dès ce moment, il remplace les petits qu'elle a perdus; et peu de jours après, elle parait les avoir oubliés.
Le lait nourrissant et abondant de l'ourse fut utile au jeune prince : non - seulement il le fit croître excessivement en l'espace d'un an, mais il disposa ses nerfs et ses muscles à le rendre d'une force surnaturelle. L'ourse voyant que, loin de la quitter à cet âge , comme avaient fait les premiers oursons qu'elle avait eus , il jie s'en écartait jamais , redoubla de tendresse pour lui : souvent elle le prenait sur son dos , et le menait dans la foret; elle grimpait sur des arbres chargés de fruits, et semblait se plaire à les lui voir cueillir ; elle lui apportait des rayons de miel ; et, dès l'âge de trois ans, il sut les chercher et les recueillir lui-même. Bientôt, devenu plus fort et plus agile , il montait jusqu'à la cime des arbres les plus hauts, pour dénicher des oiseaux qu'il apportait d'un air satisfait à sa nourrice : il s'essayait à lutter avec elle , et l'ourse ne lui opposait que la résistance nécessaire pour faire déployer ses forces et l'accoutumer à s'en servir. Souvent elle sellait à la chasse , et rapportait des faons de biches et de chevreuils égorgés; mais
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voyant la répugnance que son nourrisson avait à s'en repaître , et jugeant qu'il était en état de chercher lui-même l'espèce de nourriture qui lui convenait le mieux , elle n'avait plus d'inquiétude quand il s'écartait , et le voyait toujours revenir avec empressement auprès d'elle.
Le jeune prince avait déjà près de sept ans, lorsque , s'étant éloigné un jour plus qu'à l'ordinaire , il aperçoit un petit jardin entouré d'une haie vive, rempli d'arbres chargés des plus beaux fruits : il se sert bientôt du moyen avec lequel il s'était appris k franchir les rochers et les ravins ; il arrache une longue branche , il prend son élan , et, à l'aide de cette branche, il franchit la haie, et se met à cueillir des fruits.
Ce jardin était celui d'un hermite; et cet hermite était un ancien et brave chevalier qui, suivant l'exemple de Lancelot du Lac et du célèbre Gallehaut, avait consacré le reste de ses jours à la pénitence, après s'être acquis la plus brillante réputation. L'hermite avait aperçu l'enfant sauter par-dessus sa haie : il est étonné de la hardiesse avec laquelle il cueille ses fruits; il s'en approche, et l'enfant est bien plus surpris encore en voyant une espèce de créature dont jusqu'alors il n'avait pu se former aucune idée. La longue barbe , le long habit brun de l'hermite, le lui font prendre pour une bête dangereuse ; mais , quoique dans un âge si tendre , la peur ne peut déjà plus avoir d'accès dans son ame; il saute prompte-
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ment à terre, reprend son bâton, et se met en défense. Le bon hermite admire la beauté de cet enfant, quoique sa peau paraisse halée et endurcie par le soleil ; il l'appelle d'une voix douce , et lui fait signe d'approcher. L'enfant n'avait jamais entendu de voix humaine, et croit entendre le cri de quelque animal féroce; il continue de se tenir en défense : l'hermite étonné rentre dans sa cabane, et revient avec une jatte de lait et un rayon de miel. A cet aspect, l'enfant s'adoucit; et , sans quitter son bâton , il fait quelques pas au-devant de l'hermite qui lui tend les mains chargées des mets qu'il lui présente. L'en£suit lui sourit , et , devenu plus hardi par degrés , il boit le lait, reçoit le miel; et considérant les mains de l'hermite avec suiprise, les examine, et les compare aux siennes. Cet examen est suivi de celui de ses habits ; et l'on croira sans peine qu'une espèce de capucin dut paraître un être bien extraordinaire à cet enfant, qui ne connaissait que des chamois, des daims et des ours.
Il est encore bien plus étonné lorsqu'il voit que ce qu'il touche ne tient point à son corps. L'hermite à son tour le flatte, le caresse d'un air doux, et lui demande par quel hasard il se trouve abandonné dans ce Ueu sauvage. L'enfant, qui ne l'entend point , se met à rire et à grommeler entre ses dents, mais d'un ton qui ne tenait point de la colère. Bientôt il commence à s'accoutumer avec l'hermite; il laisse tomber son bâton; il le
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caresse à son tour , le prend par ia hhïbe , et , le tirant à lui, il lui enlève son capuchon ^ se jette comme un trait sur son bâton , et s'en sert pour s'élancer par-dessus la haie avec sa proie. L'hermite entend les éclats de rire qu'il fait en s'éloignant, et retourne dans sa cabane, très surpris de cette aventure.
Quelques jours après, l'enfant, n'ayant pu trouver facilement sa nourriture ordinaire, se souvient du verger et de l'espèce d'animal qui lui a paru si doux : il saute la haie, comme la première fois; il cherche dans le verger, et, n'y trouvant pas sa nouvelle connaissance, il se hasarde à pénétrer jusque dans ce qu'il prend pour sa taniàre. L'hermite alors était en prières, vis-à-vis une image de saint Jacques : il n'avait point entendu l'enfant ; il est très surpris , lorsqu'il le voit tout-à-coup à côté de lui ; il lui tend les bras; et l'enfant, accoutumé à se trouver dans ceux de l'ourse sa nourrice, se livre de bonne grâce à cet embrassement. L'hermite, plein de foi, l'élève vers l'image du saint patron, implore ses secours pour lui : l'enfant parait dès-lors moins farouche ; il imite l'hermite, et tend ses bras vers le protecteur de l'Espagne.
Cette seconde visite fut beaucoup plus longue que la première. L'hermite lui présenta ce qu'il crut lui pouvoir plaire le plus; il y joignit un verre d'hydromel, que l'enfant parut trouver délicieux: alors il s'efforce de s'en faire entendre ;
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mais l'enfant , qui n'a que très peu d'idées acquises , ne conçoit rien à ses signes , qu'à mesure qu'ils sont accompagnés de ce qui peut flatter ses sens. Cependant l'hermite s'était aperçu que l'enfant avait une légère blessure à l'épaule, et qu'il s'était frotté sur de la terre mouillée pour étancher son sang : il l'examine ; l'épaule était enflée. La petite créature se laisse faire; il lave la plaie avec de l'hydromel, et le sang recommence à couler : aussitôt l'hermite ouyre une armoire; il en tire une fiole d'un baume exquis; il en mouille une compresse qu'il applique sur la blessure. L'enfant alors, plus attentif que jamais, et soufirant beaucoup moins , conçoit qu'il doit ce soulagement au secours de l'hermite : il l'accable de caresses, avec le petit ton grommelant le plus doux; il examine de nouveau ses mains, encore parfumées par l'odeur du baume ; il les lui baise: l'hermite est attendri , et se précipite au pied d'un petit autel, en demandant au ciel, avec des larmes et la foi la plus vive , d'avoir pitié de cette innocente créature. Il se relève; et l'enfant le suit lorsqu'il renferme son baume dans l'armoire , que l'hermite lui laisse examiner.
Un moment après, ils passent dans le jardin pour cueillir des fruits; mais l'enfant, voyant au soleil que le jour est sur son déclin , tout-à-coup saute au cou de l'hermite; il lui montre la haie; il lui fait signe qu'il va la sauter pour se retirer, mais qu'il la sautera bientôt de nouveau pour re-
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venir le voir. L'hermite ne l'arrête point ; il invoque eDcore pour lui Tassistance de saint Jacques, et lui donne sa bénédiction. L'enfant saute la haie , et disparait à ses yeux.
Le petit prince de Navarre était né doué de beaucoup d'esprit naturel : aucune des nouvelles idées qu'il venait de recevoir n^'échappa de sa mémoire; son intelligence commença même, dèslors, à se former des résultats de tout ce qu'il venait d'éprouver. C'est en s'occupant fortement de ces nouvelles idées qu'il arriva presque à nuit fermée à la tanière de l'ourse : il fut surpris et inquiet de ne la point trouver : il sort, il court autour de la tanière, il l'appelle vainement; il rentre , et passe une nuit agitée par l'inquiétude et la douleur. Dès que le jour paraît , il se lève pour la chercher de nouveau ; mais quelle fut sa douleur, lorsqu'il entendit des mugissements plaintifs, et qu'il vit celle qu'il croyait encore être sa mère se traîner avec peine vers lui , ayant le haut du bras traversé par une flèche ! Il court à elle en faisant des cris ; et l'ourse , dont les douleurs paraissent se suspendre en le voyant , arrive enfin avec lui dans sa tanière.
Elle se couche , et se plaint douloureusement : lenfant court d'abord lui chercher un rayon de miel, et les fruits qui faisaient sa petite provision. 11 examine la flèche qui lui perçait de part en part le haut du bras : il se hasarde à casser adroitement le plus grand bout du fût, et il réussit ainsi
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à tirer la flèche. Il est bientôt effrayé de l'aboHdance du sang qui coule des deux ouvertures : il n hésite pas à s'arracher Templâtre dont rhermite avait couvert son épaule ; il s'en sert pour fermer Tune des deux blessures ; mais il ne peut étancher le sang qui coule de l'autre en plus grande abondance. L'ourse, pendant ce temps, léchait doucement le dos et le cou de son nourrisson, et elle recevait ses soins avec tendresse. L'enfant écrase des herbes au hasard, les pétrit avec de la mousse; il arrête le sang en partie , mais bientôt il voit que cet emplâtre d'herbes n'est pas suffisant.
Il se souvient alors de l'animal bienfaisant qui l'a secouru; et, voyant le capuchon que la première fois il lui aVait enlevé, il le déchire, il s en sert pour couvrir le bras blessé; et, après avoir caressé l'ourse, il part comme un trait, et vole à la cabane de l'hermite.
Celui-ci avait prévu que cet enfant , qui commençait à lui devenir cher, reviendrait auprès de lui ; et ne voulant plus l'exposer à sauter une haie élevée, il y avait fait une ouverture. Il le voit arriver, hors d'haleine, et les yeux gonflés de pleurs : l'enfant le serre entre ses bras; il lui montre du lait , sa mamelle et sa bouche ; et , par des signes expressifs et redoublés, il parvient à lui faire entendre que sa nourrice est blessée : il achève de rengager à venir à son secours, en se saisissant de la bouteille de baume, d'un rouleau de linge , et le prenant par la main , pour Tentraîner avec lui.
L'hermite, qu'une charité ardente aurait pu seule déterminer à voler au secours des malheureux, s y porte encore plus vivement, par le (lesir d'apprendre quel est cet enfant, et par quelle raison ses premières notions paraissent si négligées et si sauvages. Il suit l'enfant qui marche à grands pas , et qui le conduit , par des routes peu frayées , dans un fond hérissé de roches. Il est saisi de quelque terreur , en enti*ant avec lui dans une caverne dont l'abord ne ressemble eh rien à celui d'une habitation; il résiste à suivre son conducteur , dont les larmes coulent , et qui redouble d'efiforts pour l'entraîner au fond de la caverne. Il se détermine enfin à marcher : oiais quelle est sa surprise , en voyant une grande ourse, au Heu^ d'une femme qu'il s'attendait à trouver ! L'ourse, de son côté, se relève^ i*ugit, et paraît prae à s'élancer sur lui; mais l'enfant se jette dans ses bras avec vivalcité, la caresse , l'adoucit ; et bientôt l'herniite se rassure en voyant la béte se coucher, et l'eîifant lever le bras d'où le sang coule encore.
11 n'en fallut pas davantage à l'hermite pour lui faire deviner quel intérêt si tendre attachait ce bel enfant à cette ourse : il s'approche avec plus de confiance; l'enfaiit soulève le bras blessé; l'hermite l'examine, lave les deux plaies; il arrête le sang; et, répandant iin baume salutaire, il assujettit deux compresses, qui calment en un instant la douleur.
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Cette béte , dont la présence de Tanfaol; avait adouci déjà la férocité^ semble recevoir les soins de rhermite avec reconnaissance : Tenfant, de son côté , le caresse plus tendrement que jamais ; il le conduit dans l'étendue de la caverne, vers l'endroit où Tourse déposait ordinairement sa chasse; il cherche de tous cotés; et Thermite est bien surpris en apercevant dans un coin des restes de langes déchirés, qui paraissent avoir été de la plus grande magnificence. Au milieu de leurs débris 9 il trouve un reliquaire d'or, enrichi de diamants : Inentot il se prosterne, en reconi^issaDt que le rubis du milieu couvre une parcelle de bois avec cette légende ; Vera Crujcx. Il y trouve aussi une turquoise graviée en caractères arabes. En rapprochant ces circonstances, l'hermite ne doute plus , à tous ces indices , que cet en&int , né d'un sang illustre, n'ait été enlevé ou abandonné dans la foret, et que cette ourse ne lui ait servi de nourrice : il redouble ses soins pour la soulager; elle y paraît sensible. L'hermite passe le reste du jour et la nuit dans la cabane; et, après avoir pansé l'ourse le matin , il fait un paquet des langes de l'enfant , et des bijoux 'précieux qui leur étaient joints.
Il part pour les déposer dans son hermitage; il y prend des provisions, et revi^it sur le soir les pattager avec l'enÊult. L'ourse, en le voyant arriver , se lève , le flatte à sa manière , lui tend d'elle-même son bras; et le second appareil que
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rhermite applique achève de fermer la dotiBle blessure.
Dès ce second jour, rhermite apprend à Tenfant à répondre au nom d'2/m/io qu'il lui donne; il sort avec lui pour rapporter du raid ,>iles fruits et des racines nourrissantes; il les porte à Tourse qui, de ce moment, se prend pour lui d'amitié, et ne parait point inquiète lorsque l'enfant sort de la caverne pour le suivre. L'hermite en profite pour le mener dans sa retraite : quelques linges et quelques restes d'habillement servent à le couvrir. £n peu de temps , il lui apprend à répéter le nom de tout ce qui peut servir à son usage; et bientôt il parvient à lui donner des notions plus compliquées, comme à lui apprendre les mots qui s'y rapportent et peuvent les exprimer.
Lorsque le jeune Ursino fut en état de l'entendre et de lui répondre , l'hermite lui fit des questions : il n'en put rien savoir, sinon que, jusqu'au premier moment de leur connaissance , il n'avait rien connu que l'ourse et les bétes qui couraient dans la foret.
Dès que l'ourse fut guérie , elle reprit tous ses anciens errements : elle suivit quelquefois le jeune Ursino à la cabane de l'hermite; l'un et l'autre lui donnaient du miel et des fruits, et bientôt elle ne s'inquiéta plus de voir son nourrisson s'absenter plusieurs jours d'auprès d'elle. C'est ainsi que te,^ prince passa plusieurs années, pendant lesquelles ** l'hermite i'insti^iwt , lui apprit les grandes vérités
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de la religion, et lui donna les principes qui éclairent Tame et Télèvent à la vertu.
Ursiuo atteignit ainsi l'âge de douze ans. Un air nd^le et assuré , sa force prodigieuse , sa taille élevée au-dessus de celle des en£ints de son âge, et surtout son esprit pénétrant «(t son intrépidité, faisaient Tadniiration de Therm^te : tout annonçait en lui une origine illustre. Un jour qu'il revenait de voir Tourse sa nourrice, qu^il aimait tendreiocient, quoiqu'il sût déjà qu'elle ne pouvait lui avoir donné le jour, il arriva dans l'faermitage , au moment où l'hérmite était allé couper du bois dans la foret; Depuis long-temps il avait la curiosité d'entrer dans un petit cabinet que l'hérmite fermait toujours avec soin : il voit que la porte en est entr'ouvert^ ; il entre : le premier objet qui s'offre à sa vue est uii petit autel qui porte un crucifix; et son premier mouyement est de se mettre à geiioux. Il lit, au pied de cette croix: O mon Dieu , pardonne-moi le sang quej' ai versé! Au pied de l'autel, il voit des armes complètes dont il ignore l'usage, une épée de bataUie et des éperons dorés. C'était l'armure que l'hérmite avait déposée au pied de la croix, le jour qu'il s'était consacré à la pénitence; et il allait souvent , dans ce cabinet , pleurer la inort d'un de ses compagnons, que, dans sa jeunesse, il avait àacrifié trop légèrement à sa jalousie et à sa vengeance.
Ursino prend tour à tour chaque pièce de ces
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armes; il en admire la forme; il cherche quel est i'usage qu'il est possible d*en faire. Après bien des essais y il parvient à s'en couvrir ; et , fier de sa nouvelle parure, il tire l'épée, et sort dans le jardin pour éprouver s'il pourra marcher sous leur poids. A ce moment l'hermite revient chargé du bois qu'il a coupé.
Son premier mouvement fut d'être efirayé de voir un homme armé dans sa retraite : Ursino n ayant pu baisser la visière du casque , bientôt il reconnaît son élève, et il rit, en voyant qu'il avait attaché comme des bracelets à ses bras les éperons dorés dont il ignorait l'usage. Il embrasse Ursino; il met les éperons à leur place; il redresse et rajuste les armes mal attachées. Ursino , plus à son aise, marche dès lors avec plus de liberté, paraît glorieux de sa nouvelle parure; et voyant un gros pieu qui servait d'arc -boutant à la haie, il le frappe de son épée avec tant de vigueur, qu'il le tranche par la moitié.
L'hermite , enchanté de la force de son élève , croit voir, dans le hasard qui Ta mis à portée de se revêtir de ses armes-, les décrets de la providence qui le destine à devenir utile à sa patrie, et à parvenir à la gloire d'un preux chevalier. De ce moment, il commence à l'exercer; et les progrès d'Ursino surpassant son espérance, il a recours à des besans d'or qu'il avait apportés dans sa retraite , et que jusqu'alors il avait méprisés. H prévient son élève qu'il va s'absenter pendant
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quelques jours, sans lui communiquer des pro^ jets; et il part pour Oviédo, dans l'intention d'acheter un bon et vigoureux cheval pour former sou jeune ami. 11 était près d'arriver, lorsqu'Ursino^ qui se promenait dans la foret, l'aperçoit de loin y et croit voir un monstre emporter son bienfaiteur. Voler vers lui, s'élancer au cou du cheval, l'arrêter el s'efforcer de le terrasser, fut pour lui l'ouvrage d'un instant. Cependant la voix et l'air riant de l'hermite suspendent ses efforts et sa colère: Biau fils^ lui dit adoncques l'hermite y de pieçà ne vistes beste plus gerUe et que deviez mieubc aimer; or sus caressez la beste ^ en brief temps bon besoin vous fera-t^elle. Ursino caresse et admire ce bel animal : l'hermite, qui se souvient encore des leçons de son ancien état, fait passager et lever des courbettes au cheval obéissant à sa main et à ses aides ; il enchante son élève, en lui disant : Mon enfant, ce bel animal est à vous.
Ursino conduit le cheval dans l'hermitage. L'hermite lui montre quel est l'usage de la bride et du hamois : son élève saisit promptement ces nouvelles idées; il court chercher de l'herbe et des fruits; il les présente au cheval, il le flatte avec la main, et désire déjà impatiemment que l'hermite lui permette de le monter.
Cet ancien guerrier, expert dans tous les exercices de la chevalerie , enseigna sans peine à Ursino l'art de monter à cheval avec grâce, et de se
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servir avec adresse de celui qu'il avait destiné pour lui. Bientôt Thermite forme une lance; et, assurant en terre un gros et ferme poteau, il Imstruit à courir rapidement , à frapper tour-à-tour de sa lance les différentes marques qu'il trace sur cette quintaine (i); et il est surpris de voir Ursino briser, presque sans e£Ebrt, les plus fortes branches qu'il ait façonnées en guise de lances*
Bientôt Ursino sait frapper également à cheval d'une lance ou d'une épée; souvent il parcourt la foret; et, muni de quelques dards qu'il s'est faits lui-même , il poursuit , il atteint et perce de ces dards les cerfs et les daims qu'il a lancés. Son plus grand plaisir était de les porter à son ancienne nourrice, pour laquelle il avait toujours une tendre reconnaissance.
(i) Dans les exercices des damoiseaux et des nobles varlets destinés à recevoir l'ordre de la chevalerie, on les accoutumait à courir, la lance en arrêt, contre un poteaa, que souvent on couvrait d'un bouclier , ou qu'on surmontait d'un casque ; et cela s'appelait courir la quintaine , dont ce poteau portait le nom. Il s'est conservé un ancien usage au Mans , qui rappelle cet exercice. Tons les samedis saints , les douze plus anciens bouchers de la ville escortent un crucifix très antique dans une procession; ils reviennent de là dans la grande place des halles , où ils sont obligés de courir contre un poteau, nommé la quintaine , et de briser leurs lances. Ils peuvent courir jusqu'à trois fois: mais, s'ils manquent le poteau, ou s'ils ne brisent pas leurs lances, qu'ils ont soin de choisir fra^les , ils paient deux écus d'or , évalués dix francs ; et très souvent iis les paient (Janvier 1779).
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L'hermite avait conservé ^ parmi plusieurs ouvrages de dévotion 9 quelques livres de chevalerie ; et le naturel d'Ursino perçant au milieu de ses études, il avait appris hien plus facilement à lire dans l'histoire d'Artus, de Lancelot et de Tristan, que dans les légendes de saint Jacques et de saint Pacôme. Il embarrassait souvent le bon hermite par ses questions sur la belle Genièvre, la tendre Yseult, et sur l'amour.
Ursino n'était déjà plus enfant : il était dans sa quinzième année. Une intelligence rapide, une ame sensible, un génie observateur qui n'avait point encore été troublé par le grand spectacle du monde, tout contribuait à le rendre attentif, et à lui donner des idées nouvelles. Depuis plus d'un an, les chants, les caresses, les nids des oiseaux, leurs petits qu'il avait vus naître, tout excitait sa curiosité. Ce n'était plus qu'avec une espèce d'émotion qu'il multipliait les questions auxquelles l'hermite ne répondait que d'une manière obscure, embarrassée, qui souvent donnait du dépit à Técolier, en augmentant son incertitude que le maître eût désiré d'entretenir toujours; mais il n'était plus temps.
Ursino n'avait d'abord été frappé, dans les romans de la Table ronde , que des actions héroïques d'Artus, de Gauvain, de Lancelot et de Tristan; et son ame courageuse se sentait capable de les imiter : mais depuis un an , ces beautés^ auxquelles ces fameux paladins consacraient leur
épée et leur vie lui paraissaient devoir être des créatures bien extraordinaires et bien parfaites , puisqu elles avaient si facilement soumis des chevaliers auxquels rien ne pouvait résister. Son cœur palpitait alors du désir ardent de connaître ces êtres si beaux et si puissants. Une certaine crainte cependant, et le désespoir où les chevaliers , les plus £simeux et les plus fidèles , étaient souvent réduits, lui faisaient croire dans certains moments que ces êtres pouvaient être un peu malfaisants de leur nature ; mais dans d'autres , il les trouvait si doux , une seule de leurs caresses rendait leurs chevaliers si heureux, que ses incertitudes se terminaient toujours par le désir et le projet de chercher à les connaître par luimême.
Bientôt, comparant son état présent à celui des chevaliers dont il avait lu Fhistoire , il commence à s'affliger de la solitude et de l'inaction où Thermite le retient; et il lui fait les plaintes les plus tendres. Le sage hermite juge qu'il n'est plus temps de le retenir. Mon fils, lui dit-il tendrement , j'approuve l'ardeur qui vous entraine à chercher des occasions d'acquérir de la gloire ; mais , hélas! quelle peut ;être votre destinée? Un sort cruel vous a livré, presqu'au moment de votre naissance, à la dent cruelle des bétes féroces; il n'a paru s'adoucir qu'en vous jetant entre mes bras. Je ne peux vous cacher que votre naissance est inconnue , et que vous ne pouvez prétendre à
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rien que d'illustrer le nom que vous tenez de Taiitre qui fut votre berceau , et de l'espèce de nourrice qui vous allaita.
L'hermite continue alors à lui donner toutes les leçons qui peuvent lui être utiles dans les premiers temps où leur séparation le privera de ses conseils. C'est eu s'attendrissant sur son sort, qu'il attache à son cou le reliquaire qui renfernie le bois sacré de la vraie croix : il lui montre Tamulette et les débris des riches langes qu'il a trouvés dans la caverne. Puissent ces signes , dit - il , que je vais garder avec soin, et qui annoncent que votre naissance est illustre, servir un jour à la faire reconnaître! et puissiez* vous vous annoncer sans cesse pour en être digne par vos exploits et par vos vertus!
L'hermite , le trouvant suffisamment instruit et exercé pour recevoir Tordre de chevalerie, lui fait faire la veille desarmes, pendant une nuit qu'il passe en prières^; et le lendemain matin , après avoir intercédé le patron de r£spagne , et demandé les secours du ciel pour son élève , il lui donne l'accolade , et l'arme chevalier. Il sembla que ce nouveau grade remplissait le cœur d'Ursino d'une flamme nouvelle : il baise la main de l'hermite avec transport , et lui demande , avec vivacité, de ne plus différer le moment où il doit entrer dans la carrière de la gloire. L'hermite l'embrasse et prépare tout pour son départ. Il a recours au reste de besans d'or qu'il avait encore : Ursino
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les reçoit de sa main; il en apprend F usage; et celui qui le frappe le plus, c'est le secours dont cet or peut être aux malheureux.
Depuis près de dix-sept ans que l'hermite avait déposé ses armes aii pied de la croix, il ignorait ce qui se passait dans les Espagnes; mais jugeant, en ancien homme de guerre, que les abords de la Galice et des Asturies rendaient ces deinn royaumes inaccessibles aux efforts des Maures, il crut quIJrsino emploierait plus utilement sa valeur, en se portant vers la Navarre et F Aragon, dont les frontières étaient plus ouvertes et moins fortes : il avait appris à son élève à connaître le cours du soleil et la position des étoiles. Dirigez votre route vers le nord-est, lui dit-il, vous vous rapprocherez des pays qui sont sous la domination du brave don Inigo; il ne peut les défendre qu'en soutenant une guerre presque perpétuelle contre les Maures également ennemis des Espagnols et de notre sainte loi : c'est à sa cour et dans ses armées, que vous trouverez à vous signaler; vous y verrez aussi l'exemple de toutes les vertus.
Ursino lui jure de se conformer à ses ordres. Le lendemain matin , l'hermite l'arme lui-même; il lui ceint une épée qu'il avait toujours portée avec honneur; il lui attache ses éperons dorés; il lui donne une forte lance, que jusqu'alors il avait tenue cachée , un écu qu'il avait eu soin de polir assez pour le rendre aussi blanc que devait Tétre
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cdui d'un nouveau chevalier, et dont il couvre son bras gauche; il l'embrasse, en mêlant ses larmes avec les siennes , avant de lui lacer soa casque , et lui donne sa bénédiction , en élevant ses bras au cieL Ursino monte à cheval, baisse sa lance à ses pieds, et part.
Il s'éloigne, avec regret, de l'hermite : sa reconnaissance pour lui rappelle aussi dans son cœur ce qu'il doit à Tourse qui lui sauva la vie : il ne peut la quitter, sans aller encore une fois à son antre sauvage. Il y arrive sur la fin du jour; il a soin , en y entrant , d'ôter son casque et ses gantelets , et d'appeler l'ourse , qui le reconnaît , et le laisse approcher du repaire où elle nourrissait alors deux oursons. Ursino partage avec elle des provisions qu'il avait apportées , et passe la nuit sur le même lit de feuilles qui lui avait servi de berceau.
Le jour commençait à peine à paraître , lorsqu'il fut réveillé par le mugissement de la béte. Il la voit inquiète , agitée ; elle court vers la porte de son antre ; il paraît qu'elle n'ose , ou ne peut la franchir; elle prend ses oursons dans ses bras, et les porte dans l'endroit le plus profond de sa retraite. Ursino, inquiet à son tour, court à l'entrée de la caverne , s'aperçoit qu'elle est fermée par des filets formés avec des espèces de cables. Il n'hésite pas sur ce qu'il doit faire, il reprend son casque et ses gantelets; il tire son épée ; il coupe les filets ; il sort , et bientôt il voit
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qu'une seconde enceinte de filets, plus élevés que les premiers, entoure de toutes parts les accès de l'antre.
Il se préparait à briser ces filets, comme les premiers, lorsque des chasseurs, armés de dards et de forts épieux ^ se lèvent de tous côtés et paraissent vouloir s'opposer à ses efforts. Ursino qui voit, pour la première fois , un grand nombre de créatures qu'il juge être semblables à lui, reste immobile , et dans une admiration qui tient de la stupidité. Il ne répond point à plusieurs voix qui s'élèvent pour lui demander pw quel hasard il se trouve renfermé dans cette enceinte;
Le plus apparent de cette troupe fait lever im des pans du filet, et, suivi de plusieurs hommes armés, il s'avance vers le prince. L'ourse, en ce moment, sort de la caverne, pousse un mugissement aflireux, s'élance sur les chasseurs, brise leurs dards et leurs épieux, et saisit le chef de la troupe dans ses bras. Elle était prête à l'étouffer, lorsqu'Ursino se jette à son cou, et se sert de sa force prodigieuse pour desserrer les bras de l'ourse^ qui n'ose employer ses efforts contre lui. Le chasseur tombé presque sans connaissance. Arrêtez! s'écrie alors Ursino aux autres chasseurs qui voulaient venir à son secours; retirezvous^ ou craignez ma vengeance. A ces mots ^ il tire son épée, et voyant l'ourse se retirer dans la caverne , il y entte un instant avec elle ; il bride son cheval sur lequel il s'élance^ se saisit de sa
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lance, el réparait aux yeux des chasseurs étonnés, prêt à défendre l'entrée de la caverne.
Pendant ce temps , le chef de la troupe avait repris la connaissance et ses forces; il arrête luimême sa suite, et s'avance, en baissant son chaperon, vers Ursino. Qui que vous soyez, lui ditil, je vous dois la vie, et je suis prêt à vous obéir avec tous ceux qui sont à mes ordres; mais, seigneur, ajoutait- il, que dois-je penser de cette étrange aventure ? Ursino n'eut garde de se £adre connaître : Seigneur, lui dit-il, qu'il vous suffise de savoir que cette ourse m'est dhère depuis long-temps, et que je répandrais tout mon sang pour la défendre : mais éloignons-nous de ce lieu sauvage; faites emporter ces filets, et jurez -moi d'ordonner qu'à l'avenir cette caverne soit respectée. Le jeune chasseur, selon l'usage de la chevalerie, en fait le serment en portant la main sur son cœur.
Ursino , dont la courtoisie égalait déjà le courage, descend de cheval, délace son casque, ôte son gantelet, approche de celui qu'à son espèce de serment il a reconnu pour être chevalier, et il lui tend la main. Le jeune chasseur répond avec grâce à cette prévenance : tous deux se regardent, s'admirent réciproquement, s'embrassent, et de ce premier moment une forte et douce sympathie unit leurs âmes , et forme les no^ids d'une amitié qui , de jour en jour, devint plus étroite et plus durable.
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Ce jeune chasseur était le fils unique du duc de Santillane, Tun des plus puissants princes des Asturies. Une figure charmante, une ame sçasible , vme valeur quHl avait déjà signalée confia les Sarrasins qui venaien|; de tenter une descente sur les côtes des états de son père, tout le rendait digne de Tamour et de l'admiration des Asturies. Don Pèdre ( c'est ainsi qu'il s'a[^elait ) se fait connaître, et obtient facilement d'Ursmo de le conduire à la cour de son père. Chemin faisant, il lui raconte qu'ayant des raisons secrètes pour s'absenter quelquefois de Santillane pendant plusieurs joiu«, il prend le prétexte d'aller à la chasse des ours et des loups-cerviers qui descendent souvent des montagnes, et ravagent les bergeries et les haras de la plaine, et que le repaire de l'ourse ayant été reconnu la veille par ses piqtieurs, il l'avait fait entourer de filets pendant la nuit. Ursino, qui croit que le projet qu'il a de marcher vens la Navarre ne sera retardé que de quelques jours, n'hésite plus à se livrer au penchant qui l'entraîne à ne pas se séparer sitôt de l'aimable don Pèdre. Ils marchent ensemble; mais, ne pouvant arriver que le second jour à Santillane, ils s'arrêtent le soir au château d'un ancien chevalier qtii tenait un fief considérable du duc de Santillane, son suzerain.
Le vieux chevalier reçoit don Pèdre et son compagnon avec empressement : bientôt sa famille partage ses soins, et c'est pour la première
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fois qae la femme et Jes deux jeunes filles du seigneur châtelain présentent aux yeux d'Ursino des êtres, que la lecture des romans et son imagination lui peignaient comme aussi charmants que dangereux.
Le maintien d'Ursino, noble et libre jusqu'alors , devint bien timide et bien embarrassé lorsqu'il les vit paraître. Les dames reconnurent à ses éperons dorés, que, quoiqu'il parût encore dans Fâge de l'adolescence , il avait déjà reçu l'ordre de la chevalerie; et, selon l'usage de ces temps, après avoir salué don Pèdre par un baiser , elles s'avancèrent l'une après l'autre pour rendre le même honneur à son compagnon. Ursino rougit un peu lorsqu'il reçut le baiser de la mère. Mais de quelle vive émotion ne fut-il pas agité, lorsque des lèvres de roses imprimèrent une douce chaleur sur les siennes! Il est encore incertain s'il rendit ce sàlut si doux en le recevant; mais le trouble et le plaisir divin qu'il sentit alors ne purent l'être : les deux sœurs rougirent ; don Pèdre sourit , et voyant l'embarras dé son ami , Certes^ dit-il, belles et nobles puceUes, oncquès meilleur chevalier ne pourriez vous conquester; mouk chevàleureusement soubtiendrx)it vostre honheur et vostre beauté icelujr que tant fièrement ay ie vu combattre hier pour telle mie qui ne vous vault pas. Ursino , rappelant ses sens éperdus , se mit à rire ; les jeunes demoiselle se servirent dû même moyen pour cacher leur embarras', et
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peut-être quelque impression plus douces; Car Ur^ sino les égalait par sa jeunesse et par sa beauté. Dans ce^ moment on avertit que la table était couverte. Don Pèdre présente la main à la dame châtelaine ; Ursino l'imite est dtfre la 'sienne à l'aînée des deux sœiirs : en tenant sa main, il sent encore l'impression d'une chaleur » qui , quoicpie moins vive que la première , semble pénétrer jusqu'à son ame. Son premier trouble commence à renaître; mais bientôt il est dissipé par lé éom* mencement du festin , et les soins attentifs' du maître du château.
Ce festin fut aus^ magnifique qu'agréable; les jeunes sœurs y firent briller leur voix, en s*accompagnant avec une harpe. Ursino cotmnença, de ce jour, à confndître les charmes enehantéuWs d'un sexe dont il n'avait eu jusqu'alors qu'une idée confuse. Sa première réflexion fut de le 'trou*ver bien digne d'être aimé , et d'être surpris que danfi les histoires de Lancelot et de Tristaii on l'eût peint si redoutable. 11 n'avait encore éprouvé que cette émotion agréable que la nature. inspire ; ses yeux satisfaits , tous ses sens enchantés le faisaient jouir d'un état délicieux et dont aucun sentiment plus profond ne troublait le charme: mais il ne connut, ce jour-là, que ce qui peut faire naître les désirs; le moment de connaître l'amour et sa puissance n'était pas encore arrivé pour lui.
Don Pèdre se retira, selon l'usage, à la fin du
Guérin de Moatglave , etc. I O
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repas : Ursîiio là ^uivU. - Ib s'enytretinrent longtemps easeipble; et la candeur d'Ursîno, la tendre amitié. qu'il se sentait dé}^ pour le prince de Santitkne , nfSk lui permirent pas de lui cacher plus longtemps ce qu'ii aavait de Tiaistoire singulière de son enfance, eti'espèçe d'éducation qu'il avait reloue de l'hermite.
Ce récit attendrit don. Pèdre; et sa surprise lut extrême en trouvant liin- chevalier aussi parÊût dftos^ le nourrisson d'une ourse , et dans l'élève d'un simple hermite. Il ne l'en aima que plus tendrement : l'estime même dont il se prit pour lui y, en découvrant à quel point son ame était noble. et sqnsible, et en admirant la lulnière naturelle qui brillait dans son esprit ^ de^nt si £cH*te qu il lui tendit la main ; et Ur^U^o tomba l'instant d'£^prè$ à ses genoux, lorsque le jeune prince lui proposfa de l'accepter pour frère et pour compagnon 4'afmes. Tous deux prononcèrent le serment ^i sacré darls l'ordre de 1^ chevalerie, de a'aimer et de $e secourir mutuellement dans tous les p^ls» et, comme portait le serment ordinaire, en tout encombre et bone ou maie fortune.
Après avoir fait et reçu ce serment si respecté , dQii Pèdre n'hésita plu$ à montrer son ame tout entière . à son nouveau compagnon : il lui apprit que , peu de jours après avoir reçu l'ordre de chevalerie , s'étant ren4u couvert d'armes blanches à la cour du duc de Miranda, il avait cojÉibattu dans nn tournoi, auquel ce duc avait' appelé les
chevaliers des Asturies, et que le juge du eanap lui ayant décerné le prix , il n'avait pu le recevoir de la main de la charmante Félicie , fille du duCy sans devenir éperdu d'amour pour ellev II ajouta qu'après avoir été couronné de la main de Félicie , il s'était fait connaître à Cette cour sous son nom ; et que ^ dans les fêtes qui suivirent le tournoi, il avait trouvé un moment Êivorable pour déclarer soû amotir à Félicie, pour lui jurer qu'il serait éternel, et pour obtenir d'elle qu'il devînt à jamais son chevalier. Il lui dit <le plus que , de retour à Santillane , il avait souvent pris le prétexte d'aller chasser dans la montagiie; et que, suivi d'un domestique fidèle , et déguisé sous des habits simples, il s'était quelquefois rendu à Mi-randa, où il avait souvent joui de la vue de la charmante Félicie, à travers la grille d'une fenêtre. Il termina sa confidence en lui montrant l'embai^as mortel, et . la douleuir qui pénétrait son ame malgré le bonheur de plaire. Le duc de Santillane , ancien ennemi de celui de Miranda , ne devait écouter qu'avec horreur toute proposition d'alliance entre Félicie et son malheureux amant. Fier de sa naissance et de son pouvoir, le père de don Pèdre portait ses vues plus haut pour ce fils si cher. Le roi des Asturies n'avait qu'une fille d'une rare beauté : la jeune Inès devait lui succéder; et le duc de Santillane croyait que, de tous les princes chrétiens des Espagnes, ton fils était le seul qui fut digne de recevoir sa main ;
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il 'avait souvent entretenu don Pèdre de ce projfet : tout se réunissait enfin pour empêcher le jeune prince de lui parler de son amour pour sa chère Félicie.
Ursino promit un secret impénétrable à son compagnon; et s'offrit à le servir en toute occasion , selon leurs engagements mutuels.
Le lendemain matin, les deux frères d'armes preiment congé du seigneur châtelain et de sa charmante famille , qui les virent partir avec regret. Le baiser d'adieu fut r^çu; l'impression en fut bien vive pour le jeune Ursino, qui, déjà instruit par la nature, sut le rendre avec un air aussi tendre et aussi galant que respectueux. Ils partent; et, chemin faisant, don Pèdre achève de le prévenir sur tout ce qui tient aux usages de la cour de son père , et aux caractères différents de ceux qui la composent.
Us arrivent sur le soir à Santillane. Le duc, qui ne pouvait s'empêcher d'être inquiet, lorsque son fils s'exposait dans les montagnes à des chasses souvent dangereuses, accourt au-devant de lui, le reçoit dans ses bras, et lui demande s'il a fait une chasse heureuse. Ah ! s'écria don Pèdre , oncques ne feis chasse tant belle et proufitable ^ puis quajr conquesté cil qui ma sauhé la 'vie y qui tollue niestoit par une ourse , et que tant braire et gentil chevalier ay ie acquis à frère et eompaignon d'armes, A ces mots, il lui présente Ursino qui venait d'ôter son casque. Le duc ad-
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mire sa beauté, et la force et le courage dont il a donné des preuves dans un âge si tendre encore: il Tembrasse, et ses chevaliers lui rendent les honneurs que mérite le défenseur et le compagnon de leur prince.
Il était difficile que les distinctions honorables et la faveur dont Ursino jouissait dès-lors à cette cour n'excitassent pas la jalousie. Drogador , fils d'un des comtes de la Biscaye, avait prétendu vainement à l'honneur d'être le frère d'armes de don Pèdre. Qumque la naissance, la valeur et la force lui donnassent la réputation d*étre l'un des plus redoutables chevaliers des Asturies, et l'appelassent au titre qu'il desirait, une humeur sombre, un air de férocité répandu dans ses regards et plus marqué par ses actions, en avaient éloigné don Pèdre; et l'insupportable présomp(;ion de Drogador lui déplaisait au point qu'il avait été plusieurs fois prêt à le mortifier.
Drogador joignait aux défauts qui choquaient don Pèdre tous ceux dont les âmes basses sont susceptibles; l'envie, la curiosité, la médisance l'avilissaient tour-à-tour. Drogador, étonné de. la haute faveur .d'un inconnu , ne fit point en vain des efforts pour savoir quelle pouvait en être la première cause. £n rapprochant tout ce qu'il put apprendre des chasseu]::s qui suivaient le prince, le jour de l'aventure -de l'ourse, il rassembla des notions suffisantes pour en conclure que le chevalier préféré n'était qu'un homme obscur qu'une
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ourse avait allaité , et qui, peut-être, usurpait le titre de chevalier.
Dès ce moment , Drogador chercha sans cesse Foecasion de faire une insulte publique au jeune Ursino : il crut l'avoir trouvée un jour que don Pèdre s exerçait, avec les jeunes chevaliers de sa cour, à ces jeux militaires dont les Grecs, les Romains et les Gaulois connurent si inen l'utilité, et qui, de nos jours, sont trop abandonnés. Don Pèdre venait de remporter le prix de la course. Un chevalier béarnais avait franchi d'un saut un ravin profond , où personne n'avait osé s'essayer; le présomptueux Drogador se jH'ésenta ponr disputer le prix de la lutte. Je connais vos forces, dit-il d'un air arrogant , et je doute qu'aucun de vous soit tenté d'éprouver les miennes. A ces mots, il jette ses habits, retrousse les manches de sa chemise, et fait voir ses lH*as nerveux. 11 n'y a que le fils d'une ourse, ajouta- 1- il, qui puisse hasarder de combattre contre moi; mais je doute qu'Ursino en ait le courage.
Tous les Jeunes chevaliers regardent avec surprise Ursino, qui tour-à-tour rougit et pâlit de fureur. A l'instant il jette ses habits ; il prend la main de don Pèdre , la lui serre et la lui baise ; et, animé par les regards de son compagnon et par le désir de la vengeance, il s'avance. Viens, Drogador, lui dit -il; l'ourse qui conserva mes jours- fut plus généreuse que toi; et je tiens du moiqs de son lait de quoi punir ta basse envie et
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ton insolence. Â. ces lâotâ , il s!élance pour l'at*« taquer.
Rien ne paraissait plus disproportionné que cette lutte entre Drogador dans la force de Vàge^ et toujours vainqueur dans c^te espèce de combat , et le jeune Ursino dont à peine un iégeat duvet commençait à cotonner les joues : il est cependant le premier à saisir son ad^^rsaîre qui croit pouvoir Tétouffer facilement dans ses bras> Drogador emploie vainement tout l'art d'un conn bat où depuis long -> temps il est exercé; toutes ses ruses sont inutiles ; il ne peut ébranler son adversaire qui souvent lui fait plier . les reins et perdre terre. A la fin , iîrsino appuie sa tête sur la poitrine de Drogador ; il lui serre les flancs , lui fait perdre haleine, lenlève, et, le serrant toujours de plus en plus dans ses bras victorieux^ il le porte , et le couche ^ privé de toute connais^ sance , aux pieds du prince de Santillane.
Pendant qu'on donne les secours nécessaires à Drogador, don Vèéte et toute sa cour applaudissent à la victoire d'Ur^no. Le jeune Lesparos, entre autres , ce dhevalier béarnais qui venait de remporter le prix du saut , s'empresse plus que les autres, et lui demande son amitié en Tassu* rant pour toujours de la sienue.
Dès que Drogador eut repris ses sens^ Ursino, satisfait d'avoir humilié son orgueil, s'avança d'un air doux et riant, et lui tendit la main; mais Drogador , furieux çl'avoir succombé sous les efforts
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d'un jeune chevalier dont il se croyait en droit de mépriser la naissance , repousse sa main avec dédain. Va , lui répondit - il , garde ton amitié pour ceux qui ne craignent point qu'elle les avilisse ; je saurai bientôt trouver l'occasion de te punir et de me venger... Insolent , s'écria don Pèdre, ce ne sera pas du moins, dans cette cour : fais promptement de ces lieux où les lois de la chevalerie te donnent une sûreté dont tu viens d'abuser; et par-tout ailleurs je te défie. Ursino voulut en vain modérer la . colère de son frère d'armes ; mais Drogador lui-même étsât trop présomptueux pour rien réparer : il ose répondre au jurince de Santillane qu'il regarde d'un air furieux. Ursino, n'écoutant plus alors que son indignation , de* mande le combat à outrance contre Drogador; mais le duc , averti de cette querelle , s'avance suivi de plusieurs anciens chevaliers de sa cour. Sa présence en impose; il s'informe de tout ce qui s'est passé. Sur le rapport fidèle qu'on s'empresse à lui faire , il condamne hautement l'agresseur, et confirme l'ordre que don Pèdre lui a donné de quitter sa cour et ses états. Drogador se retire la rage dans le cœur , et fait lui geste menaçant au jeune Ursino qui ne peut plus retenir sa colère. VassaU s'écrie -t-r il, moult tiens ie à mespris et tes menaces^ et tan ire impuissante. Or sus à mortel ennemi tiens ores en avant Venfani de V ourse y qui lui ie tient à félon et mensongier. Le grand sénéchal de la cour s'avance , les se-
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pare; et tandis que quelques chevaliers emmènent Drogador à son hôtel, et le gardent jusqu'à ce qu il soit sorti de Santillane et des états du duc, don Pèdre ramène Ursino , et se déclare encore pour son frère d artnes et son défenseur : son père et toute la cour applaudissent à la conduite que ce jeune et brave chevalier a tenue dans cette querelle- Quelques jours après cet événement , un héraut d'armes de don Pélagos, roi des Âsturies, vint de la part de ce prince , qui tenait sa cour à Oviédo , pour inviter le duc de Santillane , et les chev€diers de sa famille et de ses états , aux fêtes qu'on préparait pour le jour de sa naissance: cette fête n'avait jamais été célébrée avec autant de magnificence et d'éclat qu'on en préparait. Don Pélagos, veuf depuis plusieurs années, avait confié l'éducation d'Inès, sa fille unique, à des vierges vouées à la solitude , et consacrées au Seigneur. La jeune et belle Inès venait d'entrer, depuis deux mois, dans sa seizième année, et le roi des Asturies avait saisi l'occasioii de la fête pour la retirer de sa retraite , et la faire paraître , pour la première fois, aux yeux de ses sujets et des princes et seigneurs voisins, avec tout l'éclat digne d'une princesse destinée à régner un jour sur le royaume que don Pelage , son grand-père , avait fondé. Des prières publiques , une procession solennelle, allaient commencer cette fête qui devait être suivie d'un grand festin, après lequel on ver-
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rait ce qu'on nommait alors la vesprée d'un tournoi qui devait durer pendant les deux jours suivants; et c'est des mains de la belle Inès qu'il était décidé que les vainqueurs recevraient le prix. Don Pélagos , en ordonnant les apprêts de cette fête , et le grand tournoi qu'il avait fait publier dans toutes les Espagnes , avait autant en vue de faire paraître Inès comme son héritière, que d'examiner avec soin , parmi les princes espagnols , quels seraient ceux qui lui' paraîtraient les plus dignes de prétendre à sa main.
Depuis six mois , le roi des Asturies , le roi de Saragosse et les princes maures vcHsins , avaient juré une trêve de trois ans; et les hérauts d'armes de la cour de don Pélagos avaient o£Fert de sa part, non-seulement une pleine sûreté dans ses états, mais un accueil digne dé la naissance et de la valeur des chevaliers maures qui voudraient assister à ces fêtes , et combattre dans le tournoi. Les hérauts, en le proclamant, avaient déclaré, suivant Tusage, que les chevaliers ne pouvaient combattre qu'avec l'espèce d'armes qu'on nommait alors armes courtoises : le fer des lances était arrondi par le bout , au lieu d'être coupant et aigu ; l'épée , de même , n'était ni pointue ni tranchante ; et les coups de ces armes étant bien moins dangereux que ceux des armes employées dans les combats à outrance et à fer émoulu , les chevaliers avaient l'avantage 4e pouvoir porter
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dans ces tournois des boucliers, des hauberts (i), ^ des armes défensives que leur légèreté empêchait' d'être fatigantes, n ayant pas besoin qu'elles fussent à répreuve.
Le due de Santillane fut charmé de celte occasion de faire paraître don Pèdre avec éclat à la cour d'Oviédo. IjCS plus habiles ouvriers furent employés à lui préparer des armes légères et brillantes pour le tournoi. La galanterie qui régnait dans ces fêtes militaires permettait aux che^ valiers de ne se £siire connaître que du sénéchal: c'était à ce grand-officier , qui se tenait dans une tente à portée de la lice, que les chevaliers étaient obligés de déclarer leur nom en levant la visière de leur casque ; c'-était lui qui leur fournissait la lance courtoise avec laquelle ils devaient combattre : il visitait aussi, leurs épées. Le tournoi devant durer plusieurs jours , comme il était permis aux combattants de changer d'armes , quand ils ne voulaient pas se faire connaître , ils étaient assujettis à Texamen du sénéchal , chaque fois qu'ils se couvraient d'armes nouvelles; et ce chevalier, toujours choisi parmi les plus illustres et
(1) Le haubert était une espèce de chemise faite de mailles d'acier très serrées; une plaque sd'acier doublait le haubert sur la poitriue. Cette armure fut remplacée par la cuirasse , et la cotte de mailles ne fut plus que d'une riche étoffe qui couvrait la cuirasse , et sur laquelle les armes ou les devises des chevaliers étaient brodées.
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les plus anciens de la cour, était tenu de leur garder un secret impénétrable. Don Pèdre ne voulut point être distingué d'Ursino, son fràre d'armes , par des armes plus recherchées que les siennes ; et , le tournoi devant durer trois jours, trois armures damasquinées, enrichies de diamants et parfaitement égales entre elles <, furent préparées pour les deux jeunes chevaliers.
Le duc de Santillane se proposait de les conduire lui-même à la cour d'Oviédo; mais une chute de cheval qu il fit à la chasse , la veille du jour qu'il devait partir, l'obligeant à garder le lit, il embrassa son fils, et lui parla plus vivement que jamais du désir qu'il avait qu'il pût réussir à plaire à la jeune princesse des Asturies.
La fleur des chevaliers de la cour de Santillane suivit don Pèdre : im cortège nombreux, des équipages magnifiques annonçaient sa puissance. Pendant la marche, chaque soir, de riches tentes étaient tendues ; et don Pèdre ne voulut entrer dans aucune ville ni habiter aucun château jusqu'au jour où des tours élevées , et des lices immenses qu'on préparait dans une plaine , lui firent connaître qu'il était près d'Oviédo. Sur-lechamp, don Pèdre ordonna que l'on dressât ses tentes dans une prairie; et sa suite était assez nombreuse pour former une espèce de petit camp, dont les toits dorés et les banderoUes annoncèrent à la cour des Asturies que quelque seigneur puissant arrivait pour les fêtes.
Pendant trois jours d'intervalle entre l'arrivée de don Pèdre et le moment des fêtes , ce prince, uniquement occupé de son amour pour la belle Félicie de Miranda, n'eut point la curiosité d'aller à Oviédo , et défendit à sa suite de sortir de^ son camp et de le faire connaître. Il permit seulement à l'un de ses pages, fils d'un chevalier asturien, d'aller voir son père; mais il lui fit jurer auparavant de garder le secret snr son arrivée. Le jeune page part, passe vingt-quatre heures avec son père , se tait , et revient la veille de la première fêle auprès de don Pècjlre, qui lui fait des questions sur tout ce qu'il a vu dans Oviédo. Il satisfait sa curiosité , et s'étend sur la magnificence des préparatifs : mais quel trouble, quelle agitation ne porte- t-il pas dans son ame, lorsqu'il lui apprend que don Pélagos, désirant que la jeune Inès paraisse dans les fêtes avec une compagne digne d'elle , a prié le duc de Miranda, son voisin et son allié, de venir à sa cour partager avec lui les honneurs de ces trois jours, d'amener avec lui la belle Félicie pour y tenir un rang égal à. celui de sa propre fille ! Le page ajoute que le duc de Miranda et sa fille, étant arrivés depuis plusieurs jours, sont traités avec tous les honneurs imaginables dans la cour d'Oviédo; et qu^nès et Félicie s'étant prises de la plus vive amitié l'une pour l'autre, Inès a voulu, par la distinction la plus éclatante , lui céder les honneurs de la première journée, en déclarant
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que ce serait de la main de Féliciie que le vainqueur de la vesprée du tournoi recevrait le prix. Don Pèdre , enchanté et hors de lui , donne une riche épée au page; il fait appeler Ursino dans sa tente, et s'enferme seul avec lui Ah! mon ami , s'écrie-t-il , ma chère Félicie est dans Oviédo; c'est la main de Félicîe qui donnera la premièi^e couronne ! Non , mon cher Ursino ne me disputera point la gloire de la mériter. Âh ! puissé-je l'obtenir et la recevoir aux genoux de celle que j'adore ! et puisse mon compa^on remporter celle que la belle Inès doit donner de sa
main !
A peine Ursino a-t-il le temps de l'assurer qu il n'est occupé que du désir de le servir ; don Pèdre poursuit avec impétuosité , et répète le récit que vient de; faire le page; et ce n'est qu'après avoir calmé le transport de son ami, qu'Ursino peut convenir avec lui des maures qu'ils ont à prendre.
Don Pèdre passa la nuit dans cette agitation délicieuse que sent un amant aimé^ prêt à revoir l'objet de sa tendresse. L'aube d» jour paraissait à peine, qu'il se couvre, ainsi que son compagnon, d'habits de pénitents blancs , pour assister , sans être connus, aux cérémonies religieuses qui doivent commencer cette fête. Une calèche unie, attelée de chevaux très^vîtes, les conduit dans un des faubourgs d'Oviédo. Ils descendent et se mêlent dans la foule des pénitents, qui, selon l'usage du
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pays , se rassemblent de toutes parts ; ils oiit soin de ne se point quitter, et tous deux cherchent à pénétrer dans le chœur de la grande église^ où là cour était déjà rassemblée. Leurs efforts sont inutiles; ils prennent le parti d'en sortir, et de sa poster assez avantageusement pour voir passer don Pélâgos et les jeunes princesses, lorsque la procession commencera.
Bientôt un nombreux clergé défile, couvert d'ornements somptueux : la marche est terminée par l'arcbevéque; don Pélagos le suit au milieu d'Inès et de Félicie^ qui tiennent suspendue sur sa tête la couronne de fer de don Pelage , son aieul : des palmes entrelacées de fleurs soutiennent cette couronne si simple , mais si glorieuse , dont chaque fleuron est formé du fer d'une lance arrachée aux chevaliers maures que ce héros avait fait tombw sous ses coups.
Don Pèdre sei^e la main de son compagnon en voyant passer Félicie ; mais il sent celle d'Ursino plus tremblante encore que la sienne. Le trait le plus vif et le plus perçant que l'amour ait jamais lancé pénétrait déjà le cœur sensible du jeune Ursino ; et ce trait était parti des yeux de la charmante Inès. Mille voix crient en même temps : Vive le glorieux sang de Pelage ! ô ^rand saint Jacques, veillez du haut du ciel sur les enfants de notre libérateur! Les fleurs, les parfums qu'on jette smr leur passage, ce tumulte agréable qu'excitent en des sujets fidèles l'amour et la présence
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de leurs souverains, tout concourut à cacher le trouble dont les deux pénitents blancs furent agités. Aucun des deux ne peut en expliquer la cause à son compagnon ; ils restent immobiles tant qu'ils peuvent voir encore la couronne soutenue par les jeunes princesses. Retirons-nous, seigneur, dit le premier Ursino : ah ! cher prince , livrea&-vous à la passion qui vous entraine ; mais moi , malheureux! que puis-je espérer de celle qu'Inès vient de faire naître en mon cœur ? Don Pèdre aima mieux ne rien répondre à son ami, que de lui donner une espérance trop vaine ; et tant d'obstacles s'opposaient encore à celle qu'il osait se permettre luimême, que l'état de son ame différait peu de celui qui faisait le désespoir de son ami.
Absorbés dans ces tristes réflexions, ils percent la foule, s'en éloignent, regagnent leur calèche, et retournent à toutes jambes à leur camp.
Tous deux profitent du temps que leur laissent la fin des cérémonies religieuses efle festin; ils s'habillent, et, couverts d'armes blanches et enrichies de diamants, ils choisissent quatre jeunes chevaliers de la cour de Santillane, qui prennent des armes aussi blanches que les leurs, quoique moins brillantes : ils montent tous sur des chevaux arabes dont la blancheur égale celle de la neige ; et les deux compagnons , à la tête de ce quadrille, se rendent à la lente du sénéchal qui s'avance et les reçoit avec honneur.
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Don Pèdre est le seul qui porte la parole ; et , pénétrant avec le sénéchal dans un réduit ménagé dans l'intérieur de cette tente , il lève la visière de son casque, lui dit son nom, lui montre le sceau du duc de Santiilane son père. Le sénéchal, pénétré de respect pour lui, revient et déclare aux juges du camp , qu^oncques chevalier plus idoine ( i ), voire de plus noble mesgnie (a), rie peut comparoir et los acquérir au tournoi.
Après cette déclaration, il va lui-même choisir une lance assortie à son armure ; il la lui présente avec respect ; il en donne une à peu près pareille au chevalier Ursino , que don Pèdre avait reconnu pour son frère d'armes. Les quatre chevaliers de sa suite sont armés de lances courtoises, et le sénéchal les met sous la garde d'un des juges du camp, qui les conduit à la grande lice, dont il leur fait ouvrir les barrières. Il leô place au premier rang des chevaliers qui doivent commencer les joutes ; et bientôt des cris d'acclamation annoncent que le roi des Âsturies,sa famille et sa cour, viennent occuper le balcon magnifique qui domine sur le milieu de la lice , et qui leur est destiné.
Don Pèdre voit arriver Félicie qu'Inès fait placer à sa droite. Enflammé par sa présence et par le désir de remporter le prix de cette prc-
(i) Recevable.
{1) Mabon.
Gaérin de Montglave , etc. 1 9
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mière journée, il s'avance près du balcon, eu maniant son- cheval avec grâce ; il s'incline profondément, baisse le fer de la lance jusqu'à terre, et, faisant une demi-voUe les yeux attachés sur les princesses, il revient occuper la place que les juges du camp ont marquée pour la première joute. Un chevalier astnrien court contre lui , brise sa lance sur son écu sans l'ébranler, ^ don Pèdre , l'atteignant à la vi«ère du casque , le renverse sur la poussière. Il arrête aussitôt le cheval qui bondissait dans la lice; il le ramène au chevalier encore étourdi de sa chute, et fait admirer sa courtoisie par le peu d'avantage qu'il tire de cette première victoire. Don Pèdre se maintient tout le reste de la vesprée^ en remportant de nouvelles victoires : ceux des chevaliers qui crurent mieux se défendre contre sa force et son adresse, en combattant avec l'épée , se la virent enlever de leurs mains , ou ne purent résister à la pesanteur des coups de la sienne.
Dès que le soleil se fut plongé sous l'horizon, le son éclatant des trompettes et des clairons annonça la fin de X^ivesprée. Les juges du camp, placés aux extrémités ou dans le milieu de la lice, se réunirent, et le chevalier aux armes blanches fut proclamé vainqueur : ils entourent don Pèdre, et le conduisent en triomphe au balcon du roi des Asturies> Don Pèdre alors est obligé d'ôter son casque. L'agitation de tant de différents combats anime les couleurs brillantes
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de son teint ; de longs cheveux blonds bouclés tombent et flottent sur ses épaules. £n cet état , il est conduit aux genoux de Félicie , pour recevoir de sa main le prix de son adresse et de sa valeur.
La jeune et sensible Félicie rougît et soupire en voyant son amant ; c'est d'une main tremblante qu'elle couyre son front d'une couronne de lauriers , et qu'elle lui présente une écharpe dont l'art et le travail surpassent Yor et les perles dont elle est tissue. Son trouble et son embarras lui laissent à peine apercevoir qu'un des rubans de soii corset , entraîné par l'écharpe , est un nouveau prix, plus précieux encore, qu'elle lui présente. Don Pèdre s'en empare; et, feignant d'attacher l'écharpe, il cache ce ruban dans son sein : DamCj lui dit-il tout bas, i eusse payé de tout mon sang le guerdon que ie receoiSy et vostre chevalier ne pouvoit combattre que pour en conquester un de vostre main.
Le roi des Asturies s'empresse à lui marquer la plus haute estime : ce sentiment augmente encore, lorsque don Pèdre, obligé de dire son nom, se déclare pour être le fils du duc de Sanlills^ne.
Pendant le temps des joutes, et celui du triomphe de don Pèdre , Ursino , les yeux attachés sans cesse sur la jeune Inès, ne put en être distrait un instant, que pour prendre part aux accla^ mations qui retentissaient à chaque nouveau
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triomphe de son ami. Il est dans le plus grand embarras y lorsqu'un des chevaliers dt la cour de don Pélagos vient l'inVitet^ de la part de ce monarque, à suivre au palais le prince de San ti liane, qui s'est déclaré pour son frère d'ar-^ mes. SirCj respond adoncques moult humblement Ursinoy point nay ie encore desservi pareil honneur; ores ïne convient retourner à m^s tentes iusqu*à r heure où palme d'honneur corujuestee par mon bras m*exhaulse àpoinct de m'enhar^r à venir la déposer aux pieds de si grand monarque ^ voire de si belle et haulte princesse; partant ^ sire y tenez mqy dans vostre grâce ^ et dictes leur que depieceà n'eus désir si chauld que de me veoir en brief tems digne de me veoir à leurs genouils. Aces mots, Ursino sort de la lice ^ suivi de son quadrille, s'éloigne, et rentre, à nuit fermée, sous les tentes de don Pèdre.
Ce jeune prince fut conduit dans un des plus beaux appat*tements du palais : on le désarme, on lui prépare un bain , et pendant le temps qu'il donne à prendre quelque repos , après une journée aussi fatigante, Ursino lui envoie quelques domestiques et des habits superbes sous lesquels il reparaît bientôt avec un nouvel éclat. Ursino, dans un billet , le félicitait de son triomphe ; il le prévenait qu'il se présenterait le lendemain an tournoi , couvert d'une armure dorée , éraaillée de vert, et le priait d'en prévenir le grand sénéchaL
Le premier soin de don Pèdre fut cl'çît^cuter ia commission de son ami : le gr^ind séqéeh^l lui promit le secret , et de faire conduire .avec honneur son compagnon lorsqu'il se présenterait pour entrer dans la lice. INon-seulement don Pèdre n'eût pas voulu disputer à son ami l'hon,neur de la seconde journée , mais il n'aurait pu se résoudre à combattre pour un prix qu'il ne pouvait plus espérer de la maip de Félicie. Prévenu par la passion dont il était pénétré, la belle Inès n'excitait en lui que le respect, et cette espèce d'admiration tranquille qu'on ne peut refuser à la beauté. De ce moment, il se promit bien de trouver quelque moyen pour se dispenser de combattre de pouyeau, Déjà tqute la cour était rassemblée dans une des salles du palais ; Inès et Félicie , accompagnées des dames et des demoiselles les plus qualifiées des Asturies, avaient fait appeler les ménestrels et les joueurs de harpe les plus habiles. Tout était préparé pour un bal qui pouvait être regardé comme un second triomphe pour le vainqueur , puisqu'il devait l'ouvrir avec celle qui l'avait couronné.
Quels transports don Pèdre ne fut-il pas obligé de cacher, lorsque la belle Inès prit elle-même la main de Félicie , et la remit à don Pèdre ^ qui s'ayança d'un air timide et respectueux pour la recevoir! les grâces naturelles et l'air noble qt}i régnaient d^ns la ds^nse 4e ce couple charmant
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firent radmiratiôn de toute la cour. Quelque prévenu que fut le duc de Miranda contre le fils d'un ancien ennemi, il ne put s'empêcher de hii donner quelques louanges. FéKcie, attentive à tous les mouvements de son père , les entendit : ces louanges retentirent dans son cœur ; c'était le premier rayon d'espérance auquel elle o^t rouvrir, et il suffît pour la déterminer à se livrer avec moins de crainte au bonheur d'aimer et d'être aimée.
Ces premiers pas finis, Félicie conduisit don Pèdre à la belle Inès. Moins troublé qu'en figurant avec Félicie, il fut etacore plus admiré que la première fois. Ces deux premières danses terminèrent l'espèce de cérémonie qui régnait encore dans cette fête. Des danses vives et légères unirent à-la-fois plusieurs troupes de la jeunesse brillante dé cette cour; et la gaieté des mouve^ ments basques et catalans l'emporta bientôt sur la gravité des danses espagnoles. Don Pèdre excellait dans tous les exercices où la grâce et la légèreté peuvent briller. H était animé par le desir de plaire à sa chère Félicie : la gaieté , l'espèce de liberté qui , dans les bals , rend la modestie moins attentive et moins sévère , l'autorisait à tenir souvent ses mains, qu'il seprait alors tendrement ; la danse basque lui permettait même de la soulever quelquefois, et de s'approcher assez près de sa bouche pour en sentir la douce chaleur. Ah! que don Pèdre parut digne à Félicie des lé-
gères tavears t[uev sans crainte , elle poxiyafit alors accorder à s(m amour !
, Don Pèdre sut bien jouir de ces tooments fortunés. Il eut désiré vivemcst de pouvoir les prolonger; mais, le grand rond' qui terminait le bal étant déjà commencé , il prévint adroitement Félicie de n'être pas inquiète : alors il fait un faux pas; il tombe sur son. bras droite et se plaint de se rétre foulé. Le bal finit; on prodigue à don Pèdne tous les secours nécessaires ; il se retire , et, le lendemain matin, il paraît le bras enveloppé et soutenu par la riche écfaarpe qu'il tient de la main de son amante, et qu'il doit à son triomphe de la veille. Il se plûnt, avec un air respectueux et galant , d'être hors d'état de mettre une lance ea arrêt, et de disputer un prix que la belle princesse des Asturies doit donner au vainqueur. Don Pélagos le console , et lui dit qu'il en a assez fait pour sa gloire. Lorsque Ffaeure est arrivée d'aller v>oir le grand j&pectacle du second jour , il donne à don Pèdre une place dans son char; et lui en £ût. prendre une bien agréable poMT lui 9 derrière les deux princç^sds dans le baiooB royal.
Pendant ce temps, Ursino, couvert des armes convenues avec son compagnon, monte un fier cheval d'Andalousie, se présente jau sénéchal, qui le reconnaît pour le frère, d'armes de don Pèdre, et qui le fait conduire dans les lices.
he tournoi commence* L<e nombre, des cbëva-
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liers surpasse de beaucoup celui des combattants de la veille. Les juges du camp séparent les chevaliers en deux troupes, les mettent en ordre sans aucune préférence , les placent aux deux extrémités de la lice. Us décident que deux de chaque côté jouteront à-la*fois, et ménagent la distance d'où les chevaux s'élanceront , de façon que la rencontre des combattants se trouve visà-vis le balcon royal.
Les trompettes donnent le signal de la première joute : les quatre chevaliers courent , brisent leurs lances sur leurs boucliers sans être ébranlés ; ils passent, font une demi-volte, saluent profondément les princesses , qui les applaudissent : ils vont reprendre leur rang , font place à quatre autres chevaliers, qui s'avancent au petit pas; et, serrant dans les jarrets leurs chevaux, qui montrent leur ardeur par des courbettes , ils s'arrêtent à la place d'où les quatre premiers se sont élancés, pour j attendre le signal de courir.
Don Pèdre reconnut facilement Ursino pour être l'un de ces quatre chevaliers. Il en avertit tout bas Félicie; mais la jeune Inès, déjà frappée par l'air noble d'Ursino, comme par la beauté de son cheval et la richesse de ses armes, ne perdit rien de ce que dit don Pèdre : bientôt elle se sentit un intérêt secret pour le frère d'armes d'un prince qu'elle estimait trop^ pour croire qu'il n'eût pas fait le meilleur choix.
Le hasard de ces espèces de combats avait
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.donné pour adversaire à don Ursino le chevalier dont l'aspect paraissait être le plus redoutable : une taille épaisse et presque gigantesque que le grand destrier qu'il montait faisait paraître encore plus élevée, des mouvements brusques, un air peu courtois avec les autres chevaliers, semblaient annoncer dans celui-ci une force surnaturelle et beaucoup d'orgueil.
Ursino , prévenu que la lance qu'il tient est plus fragile que celles qu'on porte en toute autre occasion, cherche à réparer par son adresse le peu d'effet qu'il doit attendre du coup qu'il est prêt à porter. Accoutumé , chez l'hermite , à frapper sur la quintaine un point désigné, il reçoit sur son écu le coup de son adversaire dont la lance vole en éclats ; et portant la pointe émoussée de la sienne au milieu de la visière du grand chevalier, il le renverse presque sans effort sur la poussière, et sans briser sa lance.
Selon l'usage des tournois, le chevalier qui conservait sa lance entière, après avoir remporté l'avantage d'une joute , n'était point obligé de céder sa place. Ursino court, et saisit les rênes du cheval de son adversaire, échappé dans la lice; il le ramène avec courtoisie au chevalier qui venait de se relever, mais qui, loin de paraître sensible à cette politesse, semble n'en profiter qu'à regret, et ne la recevoir qu'en murmurant. Ursino dédaigne d'en paraître offensé; il passe sous le balcon en saluant avec respect les princesses; il
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retourne à sa première place, et se prépare à la seconde joute. Connaissant toute l'importance de conserver sa lance entière , il emploie toute son adresse à la tenir de droit fil, comme à frapper son adversaire à la visière. Cette seconde course et toutes celles qui la suivirent eurent le même sort que la première : aucuu de ceux qui coururent contre lui ne put garder les arçons ; et l'honneur ides joutes, qui durèrent pendant trois heures, lui fut accordé tout d'une voix.
Les juges du camp arrêtent alors les nouveaux combattants qui se présentent; ils les partagent en quatre troupes de chaque côté; et, faisant enlever les tronçons amoncelés des lances brisées , ils annoncent qu'il est temps que ce qu'on nommait alors Vétour ou le béhourdis commence.
Uétour, ou le béhourdis , représentait une vraie bataille. Les chevaliers , après s'être remis en escadron, se chargeaient la lance en arrêt. Ceux dont la lance était brisée dans ce premier choc combattaient l'épée à la main, cherchaient à renverser leurs adversaires, à leur arracher leurs écus, leurs casques ou leurs épées, et même à les faire prisonniers.
La troupe à laquelle Ursino vainqueur vint se joindre lui rendit l'espèce d'hommage de le choisir pour la commander ; et le chevalier si remarquable par sa taille, qu'Ursino avait déjà renversé, obtint de marcher à la tête de l'escadron qui devait l'attaquer. Il la devance de quelques pas,
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armé d'une nouvelle lance , et il défie Ursino. Tous deux courent l'un sur l'autre avec impétuosité; leurs lances se brisent, sans qu'ils en soient ébranlés : ils reviennent dans la même direction , Tépée à la main; mais ils sont séparés par le choc violent des deux escadrons, qui se mêlent, et qui cherchent mutuellement à faire des prisonniers. Les autres troupes se chargent à leur tour, et la lice paraît alors être un vrai champ de bataille.
Ursino se fait bientôt remarquer par les coups terribles qu'il porte; et, quoiqu'il soit attentif à ne frapper que du plat de son épée , il est peu de chevaliers qui puissent en supporter la pesanteur. Il avait déjà fait un grand nombre de prisonniers qu'il avait conduits au juge du camp, lequel se tenait «oufs le balcon royal , lorsque ce même chevalier, qui paraissait vouloir se venger d'avoir été abattu par sa lance, le joint, le défie , et l'attaque avec fureur.
A chaque prisonnier qu'Ursino conduisait sous le balcon royal , il regardait la belle Inès , et cette vue redoublait son courage. C'est au moment où ses yeux lisaient dans ceux de cette princesse , qui voyait avec intérêt ses nouveaux triomphes, qu'il fut interrompu par les coups redoublés du chevalier, qu'il commençait à regarder comme un ennemi secret. Animé par la présence d'Inès et de don Pèdre, il s'élance contre cet ennemi, le fait reculer jusque sous le balcon , où , le sai*
3oO POV URSINO
sissant d'une main viclorieuse , il lui arrache son casque , qui roule sur la poussière; et le vainqueur et don Pèdre reconnaissent dans le chevalier vaincu l'arrogant et présomptueux Drogador.
Ursino, loin d'abuser de cette seconde victoire, eut même la générosité de ne vouloir point se faire connaître à l'ennemi qu'il venait d'humilier : il se rejette dans la foule des combattants dont aucun ne peut lui résister. Bientôt les chevaliers s'arrêtent d'eux-mêmes , et joignent leur voix à celle des juges du camp , pour le proclamer vainqueur. Ces juges le conduisent au balcon; don Pèdre court, délace son casque, l'embrasse, et le conduit au roi des Asturieâ.
Ija beauté, la jeunesse et la valeur d'Ursino, frappent toute l'assemblée d'admiration et de surprise; mais Drogador, qui venait de reprendre son casque, jette un cri de fiireur, s'éloigne et sort de la lice, pour ne plus reparaître. Don Pélagos retient Ursino qui voulait embrasser ses genoux. Venez, brave chevalier, lui dit -il en le prenant par la main , venez recevoir le prix de votre victoire. Il le conduit lui-même à sa fille. La belle Inès tenait d'une main yne couronne de laurier , et de l'autre une chaîne d'or enrichie de diamants, où le portrait du grand et victorieux Pelage était attaché.
Ursino se précipite aux pieds d'Inès ; ce n'est qu'en tremblant qu'il ose lever les. yeux sur elle : ceux d'Inès 3e fixent un instant sur les siens; elle
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les baisse aussitôt : elle pose la couronne sur sa tête y d*une main mal assurée ; et son trouble aug^ mente , lorsqu'elle est obligée de soulever et d'écarter les beaux cheveux noirs du chevalier ^ pour passer la chaîne de diamants autour de son cou. Les mains tremblantes de la jeune Inès laissent échapper quelques boucles de cheveux qu'elle est obligée de relever encore. Emporté par son amour, Ursino saisit cet instant pour lui dire tout bas : Boa! dame y fleur de toute beauté! mouk perdurablement enchaisnez vous vostre cliei^aiier. Ce peu de mots achève de troubler Inès. Il fallait assujettir cette chaîne avec une agrafe : Ursino pénétré de respect, de crainte et d'amour, avait baissé la tête , après avoir osé lui parler ; Inès ne peut réunir les attaches de la chaîne , sans soulever la tète du chevalier; et l'amoureux Ursino ne peut résister au transport qui Tagite, lorsqu'il sent la douce chaleur des mains d'Inès. Tous ses sens à-la-fois sont suspendus par l'excès de son amour ; sa tête retombe ; il reste évanoui , la bouche et le front appuyés sur les belles mains d'Inès.
Félicie aimait trop pour ne pas connaître la cause du trouble de son amie, et de l'état d'Ursino : sous prétexte de donner du secours à ce dernier, elle vole au secours d'Inès; elle soulève la tête d'Ursino, ferme l'agrafe, et s'écrie qu'épuisé par la fatigue d'un long combat le chevalier est évanoui.
3o2 DON URSIKO
Don Pèdre , qui juge de la cause de cet accident comme Félicie, vole au secours de son ami; don Pélagos lui-même s'empresse à faire reveoir Ursino, et la jeune Inès est assez heureuse pour que dans ce moment on s'occupe uniquement à le secourir. La seule Félicie s'aperçoit du trouble de son amie, d<mt les yeux s'obscurcissent déjà par les larmes : elle s'approche d'elle , prend son bras tremblant, lui parle, la rassure; lorsqu'elle s'aperçoit qu'Ursino reprend connaissance, eUe emmène Inès , la fait remonter sur son char, et retourne au palais avec elle.
Ursino, honteux et surpris en revenant à loi, reconnaît que c'est au roi même qu'il doit les se^ cours qu'il a reçus ; il lui baise tendrement la main* Ahl chiersire^ lui dit-il, bien vous est due la vie que mtwez rappellee; recepez ma /ojr; pour vostre homme à vie et à mort tétiez mojr, tant que mon bras poun:a ferir {i) de glaire ou d'espee.
Don Pélagos Tembrasse, lui dit qu'il se bit honneur de le recevoir comme son chevalier; et, le voyant bien remis de sa faiblesse , il le ramène en triomphe à son palais, et le conduit lui-méine à l'appartement de don Pèdre.
Ursino se désarme, reste peu de temps dans le bain; et don Pèdre saisit ce moment pour tirer l'aveu de son amour , et pour l'enchanter
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en lui disant qu'il croit que la belle Inès le partage : mais il était trop son ami , pour ne lui pas rappeler aussi toute la distance qui sépare un chevalier d'une naissance inconnue , d'avec l'héritière d'un grand royaume. Ursino soupire , remercie don Pèdre, et lui avoue qu'il ne peut renoncer à son amour; il lui dit que, s'abandonnant à sa destinée, il ne se soucie plus de conserver la vie qu'autant qu'il pourra la rendre chère à la belle Inès, et glorieuse aux yeux de l'univers*
Don Pèdre le plaint, le console, l'exhorte à se conduire avec {H*udence : il se plaît à le parer lui'même, pour le conduire dans la salle du bal, où la cour commençait à se rassembler.
Ils arrivent ensemble : un murmure flatteur d'applaudissements s'élève ; toute la cour des Asturies admire le vainqueur de la seconde journée, et ne trouve que celui de la première qui puisse lui être comparé.
Don Pélagos paraît avec Inès et Félide 2 les deux jeunes chevaliers s'avancent d'un air respectueux; Ursino fléchit un genou devant Inès : Princesse^ lui dit-il, ores suis en la sai^ sine du roy vostre père , puis que par sa grâce à sien et chevalier il ni a retenu. Or sus permettez doncques que y pour le mien premier hommage ^ ie mette à vos pieds la courone que lay par armes conquestee ; bien suffit pour m^exhaulser en renomee et prudhomie, cette chaisne qui m' est tant
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chiere et glorieuse à porter^ quand ie la tiens de
vostre main.
Toute la cour applaudit à ]a galanterie dUrsino. Point ne debvezy dit alors don Pélagos à sa fille, refuser telle courone ; ains au contraire^ belle et chiere fille ^ ores débitez vous adonques en aorner vos ches^eux : mais bien est iuste que le chei^alier en receoit^e le guerdon; trop gentement Va il desservi. Aussitôt il tire un riche diamant de son doigt , et le présente à sa fille , en lui ordonnant de le mettre à celui de son chevalier. Inès obéit en rougissant, relève promptement Ur sino , prêt à laisser paraître le transport qui Tagite : elle lui donne la main ; et les ménestrels annonçant le commencement du bal, tous deux font admirer leur grâce et leur légèreté.
Ce bal , qui fut très brillant , fut suivi d'un magnifique festin. Les dames de la cour se placèrent seules à la table des princesses , avec don Pélagos et le vieux duc souverain de Miranda; les jeunes chevaliers qu'elles avaient vus combattre furent chargés du soin de les servir.
Don Pèdre, couronné la veille par la belle Félicie, s'empara du dos de son fauteuil; et ce ne fut pas sans une bien douce émotion qu'Inès vit Ursino jouir du même droit auprès d'elle. Les différents services du festin furent marqués, selon l'usage, par quelques inventions galantes qu'on nommait alors entremets : dans le premier , une troupe de bergères, ayant Paies à leur tête,
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yint chanter des virelais, cbs tençons, et présenter des fleurs et des fruits : dans le second, des Maures , couverts de chaînes , vinrent chanter un chant royal à l'honneur des chevaliers vainqueurs : ils frappèrent la terre de leur front aux pieds des princesses, en les suppliant de briser leurs fers, et de ne leur faire porter que ceux de l'amour. Le troisième entremets fut annoncé par le son des trompettes : le grand queux de la cour, accompagné de quatre hérauts d'armes, parut, en élevant à la hauteur de sa tête un grand plat d'or sur lequel on voyait un faisan rôti, auquel on avait rejoint ses ailes, $a queue, et sa tête brillante des couleurs les plus vives : il le posa sur la table. Don Pélagos étendit le premier la main vers le faisan; les dames en firent autant; et tous les chevaliers qui les servaient les imitèrent. Alors don Pélagos prononça le serment que , selon l'usage de ce temps , on nommait le serment du faisan, et tous les assistants le répétèrent après lui. Il jura d^oQtroyer le premier don qui requis luy serait par une noble pucelle.
Les dames seules avaient la permission de requérir tout bas celui qu'elles désireraient d'obtenir de leur chevalier. Félicie requit, d'un air tendre, à don Pèdre un don bien facile et bien doux, celui d'être à jamais fidèle. Inès n'osa rien demander au jeune Ursino ; incertaine, embarrassée, ses lèvres doucement agitées ne purent rien prononcer ; mais elle était si belle en ce moment, ses
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yeux étaient si touchants, ils exprimaient si bien le secret de son ame , que son amant crut lui répondre, et sentit qvTû lui promettait tout par un seul soupir.
Le festin cesse : don Pèdre a l'attention de porter toujours son bras enveloppé de son écharpe , et renouvelle ses plaintes de n'être pas en état de porter les armes le dernier jour du tûumoL
La fête du second jour étant finie , les deux frères d'armes se retirèrent ensemble. Tous les deux , pleins de leur amour , ne peuvent se parler que de celles qu'ils adorent : un rayon d'espérance flatte don Pèdre dans quelques instants; mais il retombe bientôt dans la douleur la plus profonde , lorsqu'il pense que , loin de seconder les tues de son père en s'attachant à la belle Félicie , c'est à la fiUe de son ennemi qu'il a consacré son amour et sa vie.
Ur^ino , plus malheureux , ne pense pas sans frémir, qu'il ne doit qu'aux hasards d'un tounioi la faveur momentanée dont le roi des Asturies l'honore; mais, entraîné par Une passion qu'il ne peut plus vaincre , il ose quelquefois se flatter qu'il est né d'un sang assez illustre , ou que sa valeur pourra rendre son nom assez glorieux pour prétendre sans témérité à la main d'Inès. C'est dans l'espérance de lui plaire, c'est avec l'émulation de se montrer supérieur à tous ceux cjui combattront sous ses yeux, qu'il se propose
de remporter le prix de la dernière journée. A peine le sommeil peut-il fermer sa paupière ; il attend le jour avec impatience , ou plutôt il attend et désire le moment de revoir la belle Inès.
Le son des clairons, des trompettes, et le bruit des cimbales d'airain s'élèvent jusqu'aux nues, dès que les premiers rayons du soleil commencent à les colorer. Ursino se couvre des mêmes armes sous lesquelles il a combattu la veille : il entre le premier dans la lice; et^ dans ce jour, aucun chevalier n'est admis à combattre à côté de lui. Placé seul à l'une des extrémités de la lice, comme vainqueur dans la journée précédente, il doit rester le tenant du dernier tournoi, à moins qite quelque chevalier n'ait le bonheur de le vaincre, et d'obtenir, par cette victoire, l'honneuï d'occuper cette place.
Un grand nombre de chevaliei*s se présentèrent contre lui, pendant les trois premières heures que les joutes devaient durer; mais que pouvaient -ils faire contre la force surnaturelle, l'adresse et la valeur d'Ursino? Chaque fois qu'il s'ébranlait pour une nouvelle joute, Ursino pensait qu'il allait se rapprocher d'Inès , et que les beaux yeux de cette princesse seraient attachés sur le fer de sa lance, au moment où ses ad«versaires en essuieraient l'atteinte. Aucun d'eux ne put y résister, et les joutes de cette journée furentibien moins nombreuses que celles de la précédente.
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Ce n'était qu'à regret, et pour se conformer aux anciens usages , que don Pélagos avait promis la veille Vétour ou béhourdis, dont les joutes avaient été suivies. Cette espèce de combat était trop dangereuse; souvent de braves chevaliers y perdaient la vie par les grandes blessures qu'ils recevaient , ou étaient froissés sous les pieds des chevaux après avoir été renversés- Les juges du camp y substituèrent le combat à la barrière : des épées émoussées , ou des haches d'armes polies et sans tranchant, étaient les seules armes dont il était permis de se servir.
Les juges du camp étaient préposés pour fournir ces armes, dites courtoises^ aux combattants.
On dresse la barrière où les chevaliers devaient combattre, de pied ferme, vis-à-vis le balcon royal. L'usage était que tout combattant que Ton forçait à s'éloigner de plus d'une toise de la barrière était censé vaincu; et l'adresse de cette espèce de combat était de mettre son adversaire en désordre , et de saisir ce temps pour lui porter une estocade très forte, et le faire reculer au-delà de la ligne tracée à la distance d'une toise.
Ursino, proclamé pour la seconde fois vainqueur de la joute, descend de cheval; et de l'air le plus noble et le plus audacieux , il se présente à la barrière, tenant une épée d'une main, une hache d'armes de l'autre, et prêt à combattre avec celle de ces deux armes dont son adversaire fera choix.
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La force prodigieuse d'Ursino , son adresse et sa légèreté , lui donnaient encore une plus grande supériorité dans cette espèce de combat, et faisaient admirer de même et son air noble et sa grâce ; mais quelles alarmes cruelles pour Inès , lorsqu'elle lui voyait recevoir des coups furieux, quoiqu'il n'eût pas l'aii* d'en être ébranlé! Déjà quatre des chevaliers qui l'avaient attaqué n'avaient pu résister à l'impétuosité de ses coups ; et, repoussés au-delà des limites , ils avaient été forcés de lui céder la victoire, lorsqu'un chevalier couvert d'armes brunies, sans devise et sans panache, s'élance à la barrière , Tépée à la main. Les juges du camp se demandaient déjà l'un à l'autre, lequel d'entre eux avait admis ce chevalier au combat ; il ne fut avoué par aucun d'eux : mais , le voyant en apparence armé selon l'usage établi dans ces circonstances, et ne pouvant d'ailleurs soupçonner que, dans une fête pareille, on osât commettre une trahison, ils n'interrompirent point un combat où bientôt on reconnut une animosité qu'on n'avait point observée dans ceux qui avaient précédé.
On remarqua d'abord que l'adversaire du vainqueur du tournoi paraissait bien moins attentif à parer ses coups , qu'à chercher l'instant de lui en porter : mais pendant long^temps l'adresse d'Ursino rendit ses efforts inutiles; peu s'en était fallu même que, par deux fois, Ursino ne l'eût fait reculer au<lelà des limites. La fureur de son
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adversaîl^e parut alors redoubler ; il se porta de nouveau jusqu'à la barrière, pour frapper son ennemi de plus près. Bientôt on jette un cri de surprise et d'indignation, lorsqu'on le voit, par un coup violent du tranchant de son épée , haadre en deux parts le légo* bouclier d'Ursino , le Uesser au bras gauche , ^ saisir ce temps pour lui portar* dans le côté un coup d'estoc qui brise £BK^ilement les mailles d'un haubert qui n'étût point à l'épreuve , et qui lui fait une large blessure d'où le sang sort à gros bouillons. Qui pourrait exprimer la fureur d'Ursino , lorsqu'il se sent blessé par des armes inégales , à la vue de sa charmante princesse ? Il s'élance, et frappe son lâche ennemi sur son casque; et quoique son épée ne puisse avoir d'autre effet que celui de la force de son bras , le casque de son adversaire est brisé par celle de ce coup terrible ; et le traître puni tombe sans connaissance à ses pieds.
Les deux coups que ce chevalier félon avait portés , celui qui l'avait terrassé , les cris qui s'éle^ vèrent de toutes parts , le mouvement des juges du camp qui volent à la barrière, l'évanouissement des deux princesses, la promptitude de don Pèdre s'élançant du balcon dans la lice, pour voler à son ami qui chancelle et qui tombe noyé dans sou sang ; tout parui être l'ouvrage du même instant.
Don Pèdre se jette à son ami qu'il relève et qu'il baigne de ses lannes ; il se sert de sa bnl-
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lante écharpe pour arrêter son aang : bientôt ïe roi des Asturies vient partager ses soins ; il .est suivi d'un mire célèbre par sou savoir : ce, mire lui donne les premiers secours, arrête son sang; et le brave Ursino^ aidé, par son ami, par les chevaliers du camp, et par don Pélagos lui-même qui soutient sa tête , est promptement porté dans le palais. i .
Pendant ce temps , les juges ^n camp entoureiit le. chevalier étendu sur la poussière;, ils voient avec horreur qu'il porte un second casque, d'une trempe fine, sous celui dont les débris sont. tombés ; ils visitent ses armes défensives qui se trou < vent être à l'épreuve : leur indignation redouble ^ en voyant que son épée, couverte d'un léger vernis que les coups frappés .ont fait disparaître , est npn- seulement très tranchante, mais que: sa pointe acérée n'a paru semblable à celle des épées de tournois , que par un enduit qui ne pouvs^t empêcher qu'elle ne fît des blessures mortelles. On s!aperçoit sans peine, que, ne pouvant être blessé par l'épée d'Ursino , la s^ule force du coup l'a reuverisîé ; il inspire trop d'horreur poiir qu'on s'ocQUpe à le Recourir. Le grand sénéchal fait avancer ses Jicteiu*s pour s'en saisir. Dans ce moh ment,. le ttaître revient à. lui, se voit entouré, et juge que son crime est découvert;. il tire un poir gnard pour s'en frapper : le sénéchal lui-^nême le lui arrache , le fait couvrir de fers , et le fait conduire dans une prison où quatre soldats le gardent
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à vue, et répondenl de sa personne et de sa vie, jusqu'à ce que la chevalerie assemblée ait décidé de son sort.
Malgré la douleur et TefiGroi des dames de la cour , elles s'étaient occupées des jeunes princesses ; elles les avaient fait revenirde leur évanouissement , et les avaient conduites à l'appartement qu'elles occupaient ensemble. A peine y fiirentelles en liberté , que la tendre Inès se jeta entre les bras de son amie. Ah ! ma chère Félicie , s'écria-t-elle en versant un torrent de larmes , que je suis malheureuse ! à quel désespoir affreux suis-je réduite ! Oui , chère amie , je te l'avoue , je sens que la mort d'Ursino sera suivie de la mienne; et s'il revient de ses blessures, l'honneur, mon rang, ce que je dois à mon père, exigent que je m'en sépare à jamais. Ah ! ma chère Inès , lui répond Félicie , ne nous occupons que du moment présent; peut-être suis -je aussi près que vous d'être séparée de don Pèdre : mais attendons les événements; il n'en est aucun que le courage ne puisse surmonter , hors la mort ou l'infidélité de ce qu'on aime. Nous sommes sûres d'être adorées par les plus parfaits 'chevaliers de l'univers, et peut-être la blessure de l'aimable Ursino n'est-elle pas mortelle. Non , divine Félicie , elle ne l'est pas , s'écria , de la porte , don Pèdre qui avait entendu ces derniers mots , et qui, connaissant déjà les sentiments d'Inès , n'avait pas voulu perdre un instant à la rassurer.
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En effet, dès qu'Ursino fut désarmé et en état d'être plus efficacement secouru , le mire visita sa blessure ; il reconnut que l'épée pointue et tranchante du traître chevalier, ayant pénétré entre les côtes, avait été rabattue sur les inférieures, et en avait coupé deux ; mais qu elle n'était point entrée dans Tintérieur au point d'offenser les parties nobles. Le mire répondit des jours d'Ursino: il fit connaître en même temps à don Pélagos , que ce n'était que des soins les plus assidus et les plus constants, qu'on pouvait espérer la guérison d'une si grande blessure; ce ne fut même qu'après avoir fortement assujetti le premier appareil, quil osa donner un élixir au chevalier pour rappeler ses esprits, de peur qu'alors le sang ne sortît avec assez d'impétuosité pour achever d'épuiser les sources de la vie. Ce fut en mettant ce premier appareil, que don Pélagos remarqua le riche reliquaire qu'Ursino portait à son cou. Les premiers objets qui frappèrent les yeux du blessé, lorsqu'il les rouvrit à la lumière, ce furent le roi des Âsturies et don Pèdre qui tenaient chacun l'une de ses mains , qu'ils serraient avec tendresse. La première pensée fut pour Inès ; mais il n'osa parler d'elle : et don Pélagos lui défendit de proférer un mot en ces premiers moments.
Inès remerciait don Pèdre avec une reconnaissance qu'elle n'avait pu cacher ; des larmes abondantes, mais moins amères que les premières,
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avaient coulé sur ses belles joues, et elle s'était écriée : Ah! chère Félicie, c'est à vous de donner à l'aimable don Pèdre le prix de tout ce que votre amie lui doit en ce moment.
Dès que le roi des Asturies eut été rassuré sur les jours de don Ursino, son premier soin fut de faire appeler le grand sénéchal ^ et de lui commander, comme au chef des armes par sa chaire, et comme à celui qui devait maintenir l'honneur et les lois de la chevalerie , de prendre les in£oi> mations nécessaires , et de convoquer pour le lendemain matin une assemblée générale des chevaliers qui se trouvaient alors dans sa cour. Don Pèdre, comme frère d'armes du blessé, fut exclu du nombre des juges ; mais il lui fut enjoint de se porter comme accusateur.
Le crime était trop public, la trahison la plus lâche et la plus noire était trop prouvée , pour que le coupable ne fut pas déjà convaincu itestre traistrCj félon ^ et recreu chevalier au premier chef.
Le lendemain matin , le sénéchal , à la tête de toute la chevalerie , se rendit à la chapelle du palais, où l'on célébra, mais à voix basse,, la mes$e dû Saint-Esprit, selon l'usage qui^ dans les affaires criminelles , interdisait les chants usités.
Don Pélagbs voulut assister à ce conseil extraordinaire, placé sur uti trône; et les chevaliers s'assirent des deux cètés, selon leur ancienneté: le sénéchal se plaça vis-à*vis du trône ^ près d'une
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table; et deux hérauts d'armes appelèrent don Pèdre, et le conduisirent honorablement aux pieds du trône , où , comme frère d'armes de don Ursino , il porta sa plaifite contre l'attentat aux lois des tournois, et contre la trahison exercée sur son ami.
Les hérauts le reconduisirent avec les mêmes honneurs dans un appartement voisin, pour y at* tendre que les chevaliers eussent porté leur jugement.
Le sénéchal lut alors les informations. Presque tous les chevaliers de ce conseil pouvaient en attester la vérité : le sénéchal voulut se lever pour recueillir les voix; mais don Pélagos et tous les chevaliers s'écrièrent unanimement , que le ché'çalier accusé , suffisamment estoii atteint et convaincu d*€$tre fàulx , traistre , couard , félon et foy-'-menlie ; que comme tel en brief temps seroit il desgradé des armes et reieté de l'ordre de chegalerie; que ses armes seraient depieceesy honnies et Culées , que ses espérons dorez luj seroient tranchez par le bourreau ; que prières des morts et vigiles, et notamment le psaume cent huities^ me y seroient chantez, luy vii^ant encore, sur son corps par moines et clercs , comme sur dl qui mort estoit à ches^alerie, honneur et prudhomie; que les vigiles finies , il seroit lié, la hard au col, sur une dajre , pour estre ainsi traisné à la queue d'une cavale dans la lice que pollue il avait, et de ta misérablement conduit au gibet eslevé en
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dehors des lices , pour y estre attxiché , et son corps mort abandoné aux vautours.
Après avoir prononcé cette sentence terrible , mais conforme aux usages de la chevalerie , le sénéchal envoya chercher le coupable y pour écouter ce qu'il pourrait dire pour sa défense, et pour lui lire la sentence que le haut conseil venait de prononcer contre lui. Les soupçons de don Pèdre furent confirmés dès que le coupable parut ; il reconnut Drogador , et le fit connaître à l'assemblée.
Le sénéchal , tous les chevaliers , et surtout le roi des Asturies , furent encore plus indignés lorsqu'ils virent que celui qui déshonorait l'ordre de, chevalerie se rendait en même temps indigne du sang illustre dont il était né. Malheureux, lui dit don Pélagos , quel motif a pu te porter à commettre une trahison aussi atroce ? Le désir de me venger, répondit-il avec fureur : je n'ai pu supporter que le vil nourrisson d'une ourse me fiit préféré; furieux de l'avantage qu'il a remporté contre moi dans trois combats différents, j'ai voulu le sacrifier à ma vengeance. Et toi^ don Pélagos y ajouta-t-il par mal engin et par moult grande cautelle (i), bienheureux serais tu que fiisse venu a chief de mon entreprinse ; ores serois tu fors du dangier de te veoir honnir dans ta cour^ voire dans ton lignage y par la blandi-
(i) Méchanceté faite avec art.
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ce(i) du vilain qui de père ne de mère que d^une beste féroce reclamer ne se peut.
Tous les juges indignés de l'audace de Drogador ordonnèrent qu'on le ramenât dans la prison, et confirmèrent la sentence qu'ils avaient prononcée. Cependant les dernières paroles de ce traître leur avaient fait assez d'impression pour en demander l'explication à don Pèdre. Quelque sacrés que fussent les liens de la fraternité d'armes , la candeur de don Pèdre ne lui permit pas de dissimuler la vérité : dans le récit fidèle qu'il fit en portant la main droite sur son cœur , il convint que la naissance de son frère d'armes était inconnue , et qu'une ourse l'avait allaité ; mais, ajouta- t-il, la richesse du reliquaire qu'il porte à son cou, les autres enseignes qu'un herraile qui l'éleva tient en sa garde, et surtout l'élévation de sou ame et sa haute valeur, sont des preuves qu'il ne peut être né que du sang le plus illustre. Dou Pélagos et les chevaliers furent satisfaits du récit de don Pèdre , et convinrent qu'Ursino devait jouir de tous les honneurs de la chevalerie, dont il se montrait aussi digne, et qu'on ne devait rien négliger de tous les moyens possibles pour parvenir à connaître ceux dont il avait reçu le jour. L'auteur du roman ajoute même que c'est depuis le temps de cette singulière aventure que s'est établie en Espagne la loi qui subsiste
(i) Tromperie.
js
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encore , selon laquelle tout enfant dont la naissance est inconnue jouit des privilèges de la noblesse; cary dit la loi, mouU nùeidxvauh que cent vilains najrs jouissent des droicts de gentil'lessCj que si un seul noble hommes par mak aventure et descognoissance , en estoit privé.
Le conseil s'élant séparé, le sénéchal donna ses ordres aux hérauts d'armes , qui s'occupèrent à tout préparer pour que , dès le lendemain , la sentence portée contre Drogador fut exécutée.
Pendant le temps que le conseil avait duré, le mire avait levé le premier appareil de la blessure d'Ursino; le sang n'interrompit point ses nouveaux soins ; il fut sqrpris lui-même du bon état du blessé , dont les forces commençaient à renaître : il répondit alors encore plus afifinnativement de sa vie à don Pèdre , qui venait d'accourir, à la sortie du conseil, pour savoir des nouvelles de son ami.
Don Pèdre l'embrasse tendrement , et lui rend un compte fidèle de tout ce qui vient de se passer. Ursino frémit en pensant que la belle Inès en sera bientôt informée. Ah ! cher don Pèdre , s'écrie-t-il, que les soins qu'on prend de ma vie sont cruels! La mort me serait mille fois plus douce que le mépris de la belle Inès. Hélas ! comment un inconnu , comment le malheureux nourrisson d'une ourse ose-t-il porter ses vœux jusqu'à la plus illustre et la plus charmante princesse de l'univers?
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Don Pèdre commençait à le calmer , lorsque l'arrivée du roi des Asturies vint porter un nou« veau trouble dans son ame. Don Pélagos eut soin de le prévenir et de le rassurer par les propos les plus tendres et les plus flatteurs. Ursino , pénétré de reconnaissance et de respect pour le père de la belle Inès, se ranime; et, se relevant sur son séant, lui fait un récit fidèle de toute rhistoire de sa vie , depuis le premier instant que sa mémoire peut lui rappeler. Il s'étend avec chaleur sur tout ce qu'il doit aux soins généreux de rhermite , et sur l'éducation qu'il en a reçue. Pendant ce récit , don Pélagos attendri croit reconnaître , dans les aventures d'Ursino, la protection du saint patron de l'Espagne, et les décrets de la providence , qui conduisent le chevalier à la plus brillante destinée : il l'embrasse avec tendresse ; mais bientôt il le voit perdre connaissance dans ses bras. La vive émotion que ce chevalier venait d'éprouver avait fait couler son sang avec assez d'impétuosité pour rouvrir sa blessure: on s'en aperçoit; mais le mire y qui connaissait le danger de son état, se trouve heureusement à portée d'y remédier , et d'arrêter son sang par un nouvel appareil.
Pendant qu'il était évanoui , don Pélagos avait saisi ce moment pour examiner le riche reliquaire qu'il portait à son cou : à peine l'a- 1- il ouvert, qu'il se prosterne pour adorer le bois sacré qu'il renferme; il remarque que l'or du dessous du re-
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liquaire est cizelé en forme d'une roue dont les rais et les jantes sont ornés de quelques fleurons: il se souvient que le célèbre Inigo de Navarre en portait un semblable sur un écu vermeil, dans une victoire qu'il avait remportée sur les Maures, et dans laquelle lui-même avait combattu à la tête des Asturiens.
Don Pélagos baise avec respect le reliquaire, ne fait part à personne de l'observation qu'il vient de faire, redouble les marques de son attachement pour ce chevalier, et prend une ferme résolution d'employer tous les moyens possibles pour découvrir de quel sang il a reçu le jour.
Le mire ayant jugé nécessaire de laisser le chevalier blessé dans un état tranquille, le roi des Asturies était prêt à se retirer, lorsqu'Ursino, revenu de sa faiblesse, lui prend les mains, les lui baise , et lui requiert un don. Le roi des Asturies, attendri par son état, autant qu'il est ému par la découverte qu'il vient de faire , lui répond, que bien est iuste quil octroyé a cil quHl a retenu son chcifaliery le premier don quil luy requiert. Ursino lui demande la grâce de Drogador , et de ne pas entacher en luy le sang illustre dont il est issu. Don Pélagos admire sa générosité. Je n'ai plus que ma voix , lui répondit - il , je vous l'accorde autant que je le peux; mais cette grâce ne peut avoir lieu qu'autant qu'elle sera confirmée par le haut conseil de chevalerie qui l'a condamné. Don Pèdre, aussi généreux que son ami, joint
sa prière à la sienne ^ et se charge de solliciter cette grâce , le Tendemain matin , lorsque les chevaliers seront rassemblés.
On eut soin de laisser ignorer au chevalier coupable ce que les deux frères d'armes faisaient en sa faveur. Il passa le reste du jour et la nuit suivante dans rhorreur de sa situation ; le remords enfin s'éleva dans une ame qui jusqu'alors n'était accessible qu'à la fureur : il sentit toute l'atrocité de son action ; et ses gardes rapportèrent le lendemain^ que le prisonnier avait passé la plus grande partie de la nuit la face contre terre , et élevant au ciel ses gémissements et les actes de son repentir. Don Pèdre fit confirmer ce rapport au grand sénéchal, qu'il supplia, les larmes aux yeux , de se joindre à lui pour obtenir la grâce de Drogador.
Déjà la grande cité d'Oviédo retentissait du son des cloches ; déjà l'échafaud était dressé dans l'église cathédrale ^ pour les cérémonies cruelles de la dégradation d'armes et de chevalerie , lorsque les chevaliers s'assemblèrent dans la même salle où le coupable devait être conduit une seconde fois, pour y entendre confirmer sa sentence.
Don Pèdre y parut sans manteau , sans éperons et sans mortier (i); et ce fut sous les habits d'un
(i) Le mortier, tel que l'ont porté depuis messieurs les présidents à mortier , était alors la coiffure distinctivc des chevaliers ; et comme , sous Philippe-le-Bel , les quatre pré -
Guérin de Montglave , etc. ^ I
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suppliant qu'il demanda , au nom d'Ursiuo comme au sien, la grâce de Drogador. Cette demande excita le plus violent murmure dans cette auguste assemblée, mais bientôt elle excita de même son admiration. Le sénéchal se leva pour opiner le premier; son avis fut de ne point ôter aux deux frères d'armes la gloire d'un pardon aussi généreux. Don Pélagos fiit du même avis, et ces deux suffrages entraînèrent ceux de tous les autres chevaliers. On fit reprendre à don Pèdre les marques de sa dignité , et le sénéchal , suivi de quatre anciens chevaliers, alla lui-même à la prison, pour annoncer au coupable que sa grâce était accordée, et que c'était à la prière d'Ursino même qu'elle l'était. J'en suis indigne, s'écria Drogador la voix étouffée par les sanglots ; mais l'humiliation et la mort seraient encore trop douces pour expier mon crime, puisque quelques heures me délivreraient pour toujours des remords affreux qui me déchirent. O vous, dignes chevaliers que je n'ose plus appeler mes frères, écoutez-moi! J'accepte la grâce que je dois à deux des plus généreux chevaliers des Espagnes; mais je jure à vos pieds de ne plus porter les armes, et de passer, couvert d'un cilice, le reste de mes jours dans la pénitence.
sidents étaient tous chevaliers, et que leurs successeurs le furent encore pendant deux siècles , ceux qui possédaient ces grandes charges avaient conservé le titre de chevalier , et le mortier dont ils surmontaient leurs armoiries.
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Les chevaliers, touchés de son repentir, approuvèrent sa résolution. Drogador les pria de le faire conduire au monastère des hiéronimites ; là, se jetant aux pieds du supérieur , il fit l'aveu de ses forfaits ; il fit vœu de passer ses jours dans la retraite; et, dit Fauteur, ores présenta il luy mesme les ciseaux pour estre tondu , et quitta son mortier de chevalier pour une courone de moine.
Le roi des Asturies fut très touché du bon parti que Drogador avait pris; et dans la suite, devenu son protecteur, il le nomma à 1 evéché d'Oviédo, et le remit dans un rang égal à celui pour lequel il était né, en obtenant pour lui la pourpre romaine. Le lendemain de cette aventure^ le mire^ selon l'ordre qu'il en avait reçu, vint au lever du roi lui rendre compte du bon état de la blessure du chevalier : les artères ouvertes étaient consolidées; Thémorragie n'était plus à craindre ; mais la réunion des deux côtes coupées exigeait un temps dont il ne pouvait encore prévoir la durée. -^
Dès que don Pélagos fut rassuré sur la vie du chevalier auquel la plus forte sympathie l'attachait, il appela dans son cabinet don Pèdre et le grand sénéchal. Ce vieux chevalier, respectable par une réputation brillante, et dont la sagesse et les lumières étaient utiles à l'état , autant que son bras l'avait été pendant ses belles années , fut vivement frappé de tout ce qu'il apprit de la bouche de don Pélagos et de celle de don Pèdre. Il fit com-
ai.
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prendre sans peine à l'un et à Tautre , de quelle importance il était de tirer de nouvelles notions de rhermite , d'examiner et de mettre en sûreté les langes et la turquoise qui lui restaient , et de ne les pas laisser plus long-temps en risque d'être enlevés ou perdus.
Il fut décidé que don Pèdre irait promptement les chercher, et engager l'hermite à venir passer quelques jours à la cour. Le sénéchal, tout vieux qu'il était , voulut accompagner don Pèdre ; et l'état présent d'Ursino n'ayant plus rien qui pût faire craindre encore pour sa vie, ils se mirent en route dès le lendemain, pour se rendre daos la retraite de l'hermite.
Ils marchent ensemble : ils arrivent le soir à ce château dont la famille aimable avait fait une si douce impression sur Ursino. Le lendemain , ils partent à la pointe du jour ; et le soleil n'était pas encore au milieu de sa course, lorsqu'ils arrivèrent à l'hermitage. Ils entrent seuls , et sont surpris du silence profond qui règne dans cette solitude; ils pénètrent dans l'intérieur, et trouvent l'hermite couché sur une natte, tenant un crucifix entre ses bras et touchant presque à sa dernière heure. Ce spectacle les attendrit; ils s'approchent de lui : leur présence paraît le ranimer ; et le sénéchal, tirant de sa poche un flacon d'un élixir précieux, en remplit un petit vase, soulève la tête du saint vieillard qui reprend ses esprits et l'usage de la parole , après avoir reçu de cet élixir dans sa bouche.
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Don Pèdre raconte à l'hermite tous les évène-r ments qui sont arrivés à son élève, depuis leur séparation. Le vif intérêt avec lequel il l'écoutie ranime son sang glacé dans ses veines ; il se relève sur son séant ; son visage même se colore ; et , baisant les pieds du crucifix avec transport, il rend grâce au Dieu rédempteur, dont la bonté a garanti son élève de la trahison de Drogador, Pendant le récit de don Pèdre, le sénéchal, les yeux attachés fixement sur l'hermite, sent palpiter son cœur; une voix secrète lui dit qu'il ne se trompe pas ; et tout-à*coup il s'écrie : Ah ! don Juan, ah! cher et malheureux livaros, est-ce donc vous que je revois? A ces mots, l'hermite lève les yeux , en fi'émissant , sur le sénéchal ; mais tout-àcoup il penche la tête sur le crucifix , et s'écrie ; Ah mon Dieu ! pardonnez^-moi le sang que j'ai versé! Cette exclamation achève de convaincre le sénéchal qu'il ne s'est point trompé. Ah ! mon cher Livaros, s'écrie-t-il à son tour, ouvrez-moi les bras ! Non , le Dieu que nous servons n'a pas permis que votre main m'arrachât la vie ; non , vous n'êtes point coupable. Des apparences trom-^ peuses me l'ont fait paraître à vos yeux : hélas ! je vous aimais trop tendrement , pour partager l'affreuse perfidie de Télados. Dans un premier mouvement , vous avez cru nous sacrifier tous deux à votre vengeance; mais sa mort seule expia le crime dont je n'étais point complice : j'aimai mieux fuir vos coups, que d'en porter à mon ami : la nuit
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était obscure; je tombai; et votre épée, teinte du sang du traître Télados , vous fit croire qu'elle l'était du mien.
L'hermite éperdu se jette entre les bras du sénéchal. Ah ! mon cher don Gaspard , lui dit-il , adorons les décrets de la providence ; le traître Télados méritait la mort , après avoir enlevé la jeune Elvire qui m'était destinée. Vous parûtes à mes yeux près de lui, dans l'instant même que je le poursuivais; je crus qu'épris de sa sœur vous le serviez dans cet enlèvement; et, n'écoutant que ma fureur, je vous attaquai tous deux. Portant mes coups au hasard dans l'obscurité de la nuit, je vous vis tomber l'un après l'autre; alors, courant éperdu, je sortis d'Oviédo ; désespéré d'avoir trempé mes. mains dans votre sang, je résolus de m'éloigner pour toujours de ma patrie, et, sous le nom de chevalier au cœur navré, j'allai chercher la mort dans les combats. Quoi! seigneur, s'écria don Pèdre , vous êtes ce chevalier illustre qui tua le célèbre émir Moulhadin, lorsqu'à la tête de cinquante mille Maures cet émir, entré par la bouche de l'Ébre , était près de se rendre maître de ïortose ? Ah ! seigneur , ajouta-t-il , en baisant les mains de l'hermite avant qu'il pût l'en empêcher, qu'il m'est doux de vous voir, et de rendre hommage à celui qui sauva les jours de mon père! Quoi! s'écria l'hermite, vous êtes donc le fils du duc de Santillane que j'arrachai, percé de coups, des mains du barbare Moulhadin, prêt à lui faire
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trancher la tête? Oui, seigneur, je le suis; et le plus heureux jour de la vie du duc mon père sera.... Mon fils, interrompit l'hermite, n'exigez point de moi que je sorte de cette retraite..... Ah! mon ami, s'écria le grand sénéchal, vous ne pouvez refuser de venir au secours de votre élève, et de revoir une cour où je vous ai si souvent entendu regretter.
L'hermite se défendit long-temps encore ; mais croyant devoir obéir aUx décrets de la providence, qui venait de ramener dans ses bras un ami qu'il croyait avoir tué, et dont il avait si long-temps pleuré la mort, il leur promit enfin de les suivre dès que ses forces le lui permettraient. Il rendit compte au sénéchal du reste de sea aventures; et il lui raconta comment , après avoir repoussé jusqu'à la mer les Maures réduits à moins de dix mille, il était revenu, son écu couvert d'une housse , pour n'être point connu , jusqu'à Pennaflor, où bientôt il avait appris que la belle et triste Elvire , après son enlèvement , n'avait pu survivre aux outrages qu'elle avait reçus de Télados ; qu'elle s'était renfermée dans un couvent , où , pleurant ses malheurs et l'absence de son amant, elle était morte dans l'année de son noviciat. Il ajouta en poussant un profond soupir : Désespéré de la mort d'Elvire, me croyant coupable de celle de don Gaspard, je m'enfonçai dans les montagnes les plus sauvages, où je marchai deux jours et deux nuits sans prendre
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de nourriture, et sans laisser paître mon cheval qui tomba mort près de cet hermitage : moimême, après m'être dégagé des arçons , je restai sans connaissance ; et la mort m'eût bientôt fermé les yeux, sans le secours d'un saint hermite très âgé, dont les soins charitables me rappelèrent à la vie. M'ayant conduit dans son hermitage, il me pressa de lui faire le récit de mes malheurs. Quelque te^ ribles , me dit-il , quelque cruels qu'ils soient , le Dieu qui vous a conservé la vie au milieu de tant de périls, ce Dieu dont la providence a conduit vos pas dans cette soUtude , fera votre consolation si vous vous consacrez à sou service , et si vous pleurez le sang que vous avez versé. Ces paroles de l'hermite portèrent la lumière dans mon ame , et par degrés elles calmèrent mon désespoir. Je passai six mois près de lui, dans le travail, dans la prière ; et tous les jours mon état devenait plus heureux et plus tranquille. Un matin je dormais encore, étant fatigué du travail de la veille, j'entendis l'hermite s'écrier d'une voix faible : O mon Dieu ! je vous adore , et j'espère en vous. Je me lève à la hâte, je cours à lui; je le vois les bras étendus et la face contre terre au pied d'une croix; je vole vainement à son secours : il n'était déjà plus. Je donnai des larmes à sa mort; mais ces larmes ne furent point amères comme celles que je donnais tous les jours à celle de don Gaspard. Après l'avoir enseveli, je résolus de suivre son exemple : je me revêtis de ses habits ; je déposai
mes armes dans cette chapelle; et je vivais seul depuis tin an , lorsque le jeune Ursino parut à mes yeux pour la première fois. Lui-même vous a raconté tout ce qui suivit cette première entrevue.... A ces mots, l'hermite parut retomber dans son premier état ; une nouvelle faiblesse ferma ses yeux ; mais bientôt il fait un effort , et la nature se dégagea d'elle-même d'un abcès prêt à l'étouffer. La présence de don Gaspard avait causé cette crise heureuse : en moins de trois jours, il eut repris assez de forces pour être en état de partir avec don Gaspard et don Pèdre , sur une haquenée qu'ils avaient amenée avec eux.
Don Pèdre eût désiré pouvoir conduire don Juan de Livaros chez le duc de Santillane; mais l'inquiétude où il était de la blessure de son ami , le désir de revoir la belle Félicie , le pressèrent de retourner à la cour du roi des Asturies, et bientôt ils arrivèrent à Oviédo,
Don Pèdre trouva son ami dans un aussi bon état qu'on le pouvait espérer : il le prévint de l'arrivée de l'hermite , dont il lui raconta l'histoire. Le roi des Asturies, prévenu de même par le sénéchal , que c'était don Juan de Livaros qui bientôt paraîtrait à ses yeux, se rappela non-seulement combien ce chevalier s'était illustré par les armes, mais aussi les services et les marques d'attachement qu'il en avait reçus dans les premières campagnes qu'il avait faites contre les Maures. 11 alla sur-lechamp chez Ursino , pour jouir du plaisir d'assis-
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ter à l'entrevue de rhermite avec son élève. On imaginera sans peine à quel point elle fut tendre et touchante. Au moment où don Pélagos entra, rhermite voulut se jeter à ses genoux. Seigneur, lui dit-il , coupable du meurtre de don Télados , je viens vous rapporter ma tête. Ah! mon cher Livaros, répondit le monarque, sa punition fat juste; et sa mémoire m'est doublement en horreur, et par son crime, et pour m'avoir privé si long-temps d'un chevalier tel que vous.
Le duc de Miranda, et plusieurs anciens chevaliers contemporains de don Juan de Uvaros, s'empressèrent à lui donner les marques les plus honorables de leur estime et de leur amitié. Ils le pressèrent vainement de reprendre la profession et les armes de la chevalerie , qu'il avait honorées par ses exploits; il s'en défendit avec une humilité qui ne leur laissa nulle espérance de le voir se rendre à leurs prières.
Cependant dix-huit ans de pénitence et de solitude n'avaient point affaibli dans Livaros un génie supérieur, ni le don qu'il avait de pénétrer les plus secrets sentiments de ceux qui l'intéressaient assez pour qu'il s'appliquât à les connaître. Il ne fut point alarmé de l'amour de don Pèdre pour la belle Félicie; mais il ne put voir qu'en frémissant son élève . se livrer à l'amour le plus téméraire pour la jeune Inès. Quelle espérance pouvait-il avoir que sa naissance fût enfin découverte; et que cette naissance fût assez il-
lustre pour qu'il pût prétendre à la main de Théritière d'une longue suite de rois?
Don Pélagos avait fait les mêmes observations que l'hermite don Juan. Les sentiments de don Pèdre pour Félicie l'occupaient aussi ; mais , suzerain des ducs de Santillane et de Miranda, l'amour de don Pèdre pour la belle Félicie lui parut un moyen de réunir deux grands seigneurs, dont la querelle n'était née que des prétentions que tous deux avaient sur un arrière -fief auquel ils se croyaient en droit de nommer. A l'égard d'Ursino, don Pélagos se sentait une secrète sympathie pour ce jeune chevalier. Il admirait son courage, il avait été vivement frappé de la richesse des langes trouvés dans la caverne de l'ourse; il Tétait surtout de la forme qu'il avait remarquée dans ce reliquaire précieux qu'Ursino portait à son cou; et, se rappelant la perte que le roi de Navarre avait faite de son fils dans les montagnes de la Galice, il osait penser que cet enfant si cher, dont la mort avait paru certaine, pouvait avoir été miraculeusement conservé par le protecteur de l'Espagne, auquel il avait été voué. Le temps de celte perte et l'âge du jeune Ursino se rapportaient; et toutes ces circonstances rapprochées déterminaient le roi des Asturies à voir sans peine l'hommage qu'Ursino rendait aux charmes de la belle Inès. Maître d'arrêter les progrès de cet amour, il ne s'occupa que de la guérison du chevalier qu'il avait adopté , bien déter-
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miné d'ailleurs à faire toutes les perquisitions nécessaires pour découvrir si les espérances qu'il avait sur sa haute naissance étaient fondées.
Don Pélagos se garda bien d'instruire Ursino ni don Pèdre de ce qui se passait dans son ame; il craignait la vivacité de leur âge; il craignait encore plus qu'un espoir aussi léger ne servit qu'à mettre le poignard dans le cœur du jeune chevalier, si cet espoir venait à se détruire. Il serra précieusement les langes et la turquoise; et animé par le tendre intérêt qu'il prenait à son chevalier, il se trouva le même jour près de son lit , au moment où le nUre mettait un nouvel appareil à sa blessure. Il examina plus attentivement que jamais le reliquaire qu'il portait à son cou ; et ce nouvel examen lui fit découvrir l'empreinte de la coquille qu'Ursino portait sur son sein. Le monarque , avec l'idée récente qu'il avait de ces deux objets, les dessina sans peine, dès qu'il fut dans son cabinet. Il y fit sur-le-champ appeler le grand sénéchal et don Juan de livaros; il leur fit part de sa présomption : l'un et l'autre la trouvèrent assez fondée pour l'adopter; ils conclurent, comme don Pélagos, qu'il fallait tout espérer de la providence , et de l'intercession de saint Jacques dont la protection sur les jours de ce jeune chevalier avait paru si marquée. Ils résolurent entre eux que, dès qu'Ursino serait absolument hors de tout péril , le grand sénéchal partirait pour aller à Pampelune, sous le prétexte de former une
nouvelle alliance entre don Pélagos et don Inigo; que don Juan raccompagnerait sous les habits d'hermite , comme son chapelain ^ et qu'jils porteraient les dessins de tous les signes de reconnaissance qui, de ce moment, furent dérobés aux regards de toute la cour.
Don Pèdre et son ami n'apprirent de cette conversation que ce qu'il était nécessaire qu'ils en sussent. Le départ prochain de l'hermite affligea son élève; il fit au contraire naître l'espérance dans l'ame de don Pèdre , qui connaissait trop le cœur de son père, pour n'être pas persuadé qu'il rendrait à cet hermite tout ce qu'il devait à don Juan de Livaros. Don Pèdre n'hésita point à lui confier l'amour qui l'enflammait pour Félicie; et, les larmes aux yeux, il le supplia de s'arrêter quelques jours à Santillane, de prévenir son père, et d'obtenir son aveu pour une union qui pouvait seule faire son bonheur. L'hermite le lui promit, et le pressa de donner la même marque de confiance au roi des Asturies. Don Pélagos, approuvant son amour, promit à don Pèdre de ménager l'esprit du duc de Miranda.
On imaginera sans peine à quel point les sentiments de la jeune Inès pourllrsino serrèrent encore les nœuds de l'amitié qui l'unissait avec Félicie. Elles étaient inséparables , et à chaque instant s'entretenaient d'un amour dont les progrès augmentaient sans cesse le besoin des confidences.
Inès enviait bien le bonheur de son amie qui
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tous les jours pouvait voir don Pèdre, tandis que son rang et la décence ne lui permettaient pas de s'assurer elle-même de Fétat de Taimable Ursîno. Don Pèdre^ attentif et galant, ne craignit pas de la prévenir à cet égard; il se souvenait que peu de jours auparavant il l'avait vue rougir, comme forcée à lui demander de ses nouvelles. Il osa même lui dire, en présence de Félicie, que son ami souffrait bien moins de sa blessure , que de la douleur d'être privé de la voir. Ust^egard naïf, quoique plein de décence, lui apprit qu^ pouvait en chercher les moyens : souvent l'amitié bien tendre est presque aussi ingénieuse que l'amour. La blessure d'Ursino commençait à se refermer; don Pèdre saisit le moment où le mire s'applaudissait du progrès de la cure , pour lui persuader qu'il serait utile au blessé qu'on le portât quelquefois dans les jardins du palais, où l'air doux du printemps contribuerait à lui redonner des forces. Le mire y consentit, et don Pèdre, après avoir volé pour en avertir Félicie, fit tout préparer pour faire porter son ami dans un bosquet, voisin d'un petit jardin de fleurs que la belle Inès cultivait de ses mains. L'appartement de la princesse dominait sur le jardin , dont ce bosquet formait la perspective. Inès, accompagnée de Félicie, parut bientôt à son balcon, qu'Ursino regardait en soupirant; mais la distance était trop grande pour que ces tendres amants pussent lire dans leurs yeux le plaisir qu'ils sentaient à se re-
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voir : tout ce qu Ursino put faire fut de saisir un moment, où, sans crainte d'être observé, il put tendre ses bras vers Inès. Heureusement don Pélagos, suivi de toute sa cour, arriva pour voir le chevalier blessé , sachant qu'on l'avait transporté dans les jardins; et, cherchant à pénétrer quels étaient les sentiments d'Inès pour ce chevalier, qui, de jour en jour, lui devenait plus cher, il la fit appeler avec sa compagne.
Don Pèdre courut au-devant d'elles pour leur donner la main. Approchez, Inès, dit Pélagos à sa fille; venez vous réjouir avec moi de la convalescence de mon chevalier. La jeune Inès obéit en rougissant. Vous n'avez pu, continua-t-il , donner à mon chevalier le prix du tournoi qu'il a remporté; mais ce n'est plus un laurier, qu'il a baigné de son sang, que je lui destine pour prix de sa victoire; j'espère que celui qu'il va recevoir de votre main lui sera plus agréable et plus cher. A ces mots, il remet dans les mains d'Inès une double boîte enrichie de diamants : cette boîte renfermait les portraits de don Pélagos et d'Inès; et c'est dans le moment où don Ursino la reçut de la main tremblante d'Inès , qu'il fut facile au roi des Asturies de lire dans l'ame de ces tendres amants.
La crainte qu'une émotion aussi vive ne fit du tort à la blessure abrégea le plus heureux moment de leur vie. En vain Ursino chercha-t-il des expressions assez vives pour remercier don Pela-
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gos qui le regardait avec Tintérét le plus tendre; il ne put parler, et ne sut cacher le trouble qui l'agitait, qu'en courbant la tête pour baiser respectueusement les portraits.
Don Pélagos ne tarda pas à faire part à Thermite don Juan et au grand sénéchal de l'observation, qu'il venait de faire; et leur départ pour la Navarre ne fut différé que de peu de jours.
Le bonheur d'avoir revu Inès, la douce espérance d'en être aimé , portèrent un baume si salutaire dans le sang d'Ursino , que sa blessure fut bientôt refermée , et que même il put, sans danger, se lever pendant quelques heures du jour.
Il commençait même à pouvoir se promener à cheval, mais sans porter des armes; et le grand sénéchal et l'hermite étaient prêts à partir pour la Navarre , lorsqu'un chevalier de la cour du duc de Santillane vint répandre le trouble et les alarmes dans celle d'Oviédo, par les plus fâcheuses nouvelles.
Les successeurs de Pelage , et les princes espagnols qui possédaient en souveraineté les provinces les plus voisines de la France, ayant entretenu toujours l'alliance la plus étroite avec cette puissance, dont sans cesse ils avaient reçu des secours, avaient toujours cru n'avoir à se défendre que des entreprises des Sarrasins; et ces derniers n'ayant jamais fait de tentatives que du côté de r Aragon, ils regardaient le royaume et la puissance d'Inigo, comme une barrière impé-
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nétrable , ou du moins comme un obstacle assez puissant pour arrêter long- temps les efforts des seuls ennemis qu'ils crussent avoir à craindre : mais de nouveaux barbares dont ils ignoraient jusqu'au nom , et presqu'aussi dangereux et plus féroces encore que les Africains , vinrent tout-àcoup fondre sur leiurs provinces maritimes, et y porter le ravage et la désolation.
Les descendants du fameux Godefrid, roi de Danemarck, étant animés par Tespoir d'un nouveau butin , et par le désir de se venger de la protection que la France avait accordée en vain à Hériolte, qu'elle avait voulu mettre sur le trône, Sigefrid, un des plus redoutables des princes normands, s'était porté sur les côtes de France avec une armée navale formidable. Sigefrid , après avoir ravagé les côtes de la Neustrie et de la Petite- Bretagne, avait longé celles de la France, et s'était emparé du Bordelais, où, le fer et la flamme à la main , il eut bientôt soumis des peu-^ pies qui n'étaient point préparés à se défendre. La faiblesse du gouvernement français , sous le règne du petit-fils de Charlemagne, n'ayant opposé qu'une légère résistance à la rapidité des conquêtes de Sigefrid, ce prince, maître du Bordelais et du Béam , dès les premiers mois de son expédition , se trouva bientôt en état de faire subsister scHd armée, et prit la résolution de se porter jusque sur les côtes d'Espagne les plus voisines, pour les reconnaître , après avoir laissé
Guérîn de MontgU^e , etc. ^^
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dans Bordeaux un corps de troupes assez fort pour s'assurer d'une retraite. Il se rembarqua, suivi de l'élite de son armée , vint fondre tout-àcoup sur Saint -Ander dont il s'empara, et que, selon la coutume barbare des Normands , il pilla et réduisit en cendres.
Sigefirid, animé par ce premi^ succès, crut trouver la même facilité dans le reste des Asturles , et s'avança vers Santillane ; mais la défaite de son avant -garde lui fit connaître qu'il fallait attaquer avec plus de prudence et plus d'art des troupes belliqueuses, qui connaissaient celui de se défendre.
Le duc de Santillane , très affligé de n'avoir pu sauver Saint -Ander, et ne se trouvant pas des forces suffisantes pour tenir la campagne, forma promptement un camp retranché sous les murs de sa capitale : il se contenta d'envoyer des partis pour observer les Normands , et pour les empêcher de s'étendre loin du gros de leur armée. Ce furent ces partis qui se réunirent pour fondre sur l'avant » garde de Sige&id, et qui l'empêchèrent de ravager l'intérieur du pays. Ce fut aussi dans ce temps que le duc de Santillane envoya l'un de ses chevaliers pour rappeler son fils, et pour demander au roi des Asturies de le secourir contre ces nouveaux ennemis : un autre chevalier partit en même temps pour la Nawre.
Le brave , le gépéreux don Pélagos ne t^urda pas à rassembler tout ce qui put se trouv^^ en
état de portm* ies armes, ponr voler au secours du duc de Santillane : mais la belle cité d'Oviédo n étant point fortifiée , il craignit que si les Normands avaient quelque avantage, il« ne pénétt'assent jusqu'à sa capitale , et pour mettre Inès et Félicie en sûreté , il les envoya , sous la garde du duc de Miranda et du grand sénéchal, à Villa- Vicbsa , ville très forte de ses états , située au fond d'un beau port, dont quelques vaisseaux suffisaient pour défendre l'entrée; et ces vaisseaux pouvaient même servir à sauver les deux princesses , au cas que Sigefrid , vainqueur , vint assiéger la ville. Ursino, n'étant pas encore en état de porter des armes pesantes et de résister à la fatigue, fut forcé par don Pëlagos à suivre les princesses , et à s'enfermer avec elles dans Villa- Viciosa. L'hermite don Juan de Livaros accompagna son élève; et le roi des Asturies, tranquille sur ce qu'il avait de plus cher, marcha sur-lechsanp au secours du duc son allié.
L'amour d'Ursino pour Inès, et le bonheur de ne point s'éloigner d'elle, pouvaient à peine le consoler de ne pas suivre don Pèdre , et de perdre cette occasion d'acquérir dé la gloire. Mais don Pèdre adieva de le déterminer, en lui disant que, si le sort des armes était contraire au roi des Asturies, lui seul pouvait défendre les deux princesses. Les deux frères d'armes s'embrassèrent , et le miême jour qu'Ursino suivit Inès à Villa- Vidosa , don Pèdre se mit à la tête de l'a-
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vant- garde dé rarmëe pour aller au secours de son père.
Sigefrid , dépourvu des machines pro{>res à rompre les premières défenses du camp retranché qu'il attaquait, en faisait construire, et s'était contenté jusqu'alors d'embrasser l'enceinte de ce camp par dés corps de troupes dont les communications étaient faciles, et qui le tenaient bloqué jusqu'à ce qu'il fût en état de l'attaquer de vive force.
Ayant su que ces machines ne pouvaient être prêtes avant huit jours, il saisit cet intervalle de temps pour monter sur le plus léger de ses vaisseaux ; et, suivi de quelques chefs et d'une troupe d'élite, il résolut de reconnaître une partie des côtes de cette mer, jusqu'alors inconnue aux Normands ^ pour former dans la suite le plan de quelque nouvelle expédition. Il laissa le commandement de sou armée au comte Odinsée, son parent , l'un des plus cruels et des plus redoutables chevaliers du Nord. Ce barbare, glorieux d'être descendu d'Odin et de Fréa, joignait la férocité de ce dieu des Scandinaves à l'ardeur qui lui faisait chercher sans cesse de nouveaux combats. Vainqueur dans tous ceux qu'il avait livrés seul à seul , c'était toujours le crâne du dernier ennemi tombé sous ses coups, qui lui servait de coupe.
Sigefrid eut à peine fait mettre à la voile, qu*0dinsée essaya de forcer le camp retranché du
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duc de Santillane. On le vit s'élancer plusieurs fois jusque dans la première enceinte : mais il ne put pénél^er pkis avant ; et , ses pltis braves soldats étant tombés à ses . pieds , il fut obligé de se retirer en désordre , et de renoncer à son entreprise téméraire. Il espéra de se dédommager de cet: échec, en parcourant les campagnes voisines; et chaque jour fut marqué par l'incendie des villages , que la terreur de ses armes faisait abandonner.
Un seul château, dont la situation était avan* tageuse, résistait depuis deux jours à ses attaques; mais les fossés profonds qui l'entouraient étaient presque comblés. L'avant-garde commandée par don Pèdre parut à temps pour le secourir. Cette avant-garde plus nombreuse, et composée de troupes mieux disciplinées que le détachement conduit par Odinsée, mit facilement les Normands en désordre; et , malgré. la force et la valeur de ce féroce guerrier, il fut forcé, de se retirer et de rentrer dans son camp. Don Pèdre, content de ce premier avantage, attendit avec prudence qqe le roi des Asturies l'eût rejoint avec son armée ; alors il s'avança pour reconnaître le camp des Normands. Sur le compte qu'il rendit à don Pélagos , ils prirent des mesures pour L'attaquer le lendemain ; et des signaux répétés firent connaître au duc de Santillane , que le secours qu'il espérait était prêt à le défendre.
Odinsée avait remarqué don Pèdre à sa valeur
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comme aux armes brillantes qu*il portait A peitie fut-il rentré dans son camp , qu'il écriini ee eacttel de défi, et le fit porter an camp du roi des Asturies. «c Qui que tu sois, toi qui pourras te « vanter d'aToir tu reculer Odinsée, je te défie, <r hors de ton camp , aux premiers rayons du do- « leil; tu trouTeias Odinsée seul , et prêt à laver m dans ton sang la faonle d'un avantage que tu « ne dois qu'au grand nombre. »
Don Pélagos, entouré des principaux chevalliers de son armée , tenait avec eux un conseil de guerre sur les dispositions de l'attaque qu'il préméditait pour le lendemain matin , lorsque le héraut d'Odinsée entra d'un air fiirduidie dans sa tente. Â qui dois^je remettre ce défi? s'écria* t-il; et quel est le téméraire qui se sentira le courage de l'accepter? Don Pélagos eût désiré vainement de ne pas laisser exposer don Pèdre aux hasards d'un combat particulier , presque au moment d'une affaire générale , où tout concourrait à l'assurer de la victoire; mais don Pèdre était trop généreux pour y consentir. Ce jeune prince se lève , court au héraut d'Ochnsée , prend le cartel , se fait a^^fKnter un riche manteau d'écarlate dont il le revêt, et lui présentant une bourse pleine de besans d'or : Cours k ton maître , lui dit-il ; apprends-lui que c'est don Pèdre de Santillane , qui , dès le lever du soleil , sera fHrét à le combattre. Le Scandinave surpris admire la noblesse et la beauté de don Pèdre : il
LE WAV A RI Jr. 343
reçoit ses présents , et sort en s-écriant : Que je te plains!
A peine le héraut était -il sorti de la tente ^ qu'on y vit entrer itn soldat, qui , plein d'adresse et de courage, avait traT^^é le camp des Normands : il apportait à don Pé^gos une lettre du duc de Santillane y dans laquelle ce prince remerciait le roi des Asturies , et lui donnait avis qu'au moment où son armée attaquerait tes Normands , il sortirait de Santillane à la tête de ses chevaliers, pour faire une puissante diversion^ Cet avis, qui ne laissait aucun doute sur une victoire complète, redoubla les regrets de don Pélagos ^ur ce que don Pèdre avait accepté le défi d'Odimée : mais l'honneur et les lois de la chevalerie ne loi permettaient plus d'empêcher leur combat.
Dès que l'aurore parut ^ don Pèdre, couvert d'armes brillantes, sortit du camp du roi des Asturies ^ et s'avança vers le camp des Normands. Don Pélagos rangea son armée en bataille , crainte de surprise, et quatre chevaliers asturiens accompage^ent don Pèdre. Bientôt ils virent paraître pdiasée , suivi d'une troupe nombreuse ; mais, à la vue de don Pèdre, il la congédia, et ne retint que le même nombre de chevaliers qui accompagnaient son adversaire.
L'un et l'autre s'élancèrent avec une impétuosité égale : leurs lances volèrent en éclats , sans qu'ils fuss^it ébranlés : ils fournissent leur carrière ^ reviennent l'un sur l'autre l'épée à la main,
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et se chargent avec une égale fureur. Le feu jaillit de leurs armes, et la terre se couvre de leitfs débris : ils combattent long-temps sans qu'aucun des deux paraisse avoir quelque avantage. Odiusée furieux de trouver, pour la première fois, un ennemi qui puisse lui résister , attaque don Pèdre de plus près ; et , comptant sur sa force prodigieuse , il laisse pendre son épée , abandonne la bride, et s'élance pour saisir don Pèdre ; mais celui-ci lui porte sur la visik-e un coup terrible du pommeau de son épée. Odinsée, étourdi de ce premier coup, en reçoit plusieurs autres qui lui font perdre la vue et le font chanceler : le prince alors arrache son épée, saisit les rênes de son cheval , et veut l'amener prisonnier ; mais, contre la loi de ces s(H*te$ de combats, les quatre chevaliers normands fondent sur don Pèdre , et l'un d'eux tue son cheval , avant que les quatre chevaliers asturiens puissent s'opposer à cette trahison. Bientôt ceux-ci font mordre la poussière à deux chevaliers normands; et le prince, se précipitant sur un de leurs chevaux , s'empare une seconde fois des rênes du cheval d'Odinsée, qu'il conduit enfin prisonnier à don Pélagos.
Cette action s'étant passée à la vue des deux armées, les Normands s'avancèrent pour délivrer leur chef , en faisant des hurlements affreux. Les Asturiens s'étant ébranlés pour les recevoir, l'affaire devint générale ; et ce qui ne devait être
qu un ; combat partijculier donna bientôt à la cité de Sautillane le spectacle d'une bataille sanglante.
Odinsée désarmé était déjà sous la tente de don Pélagos^ tandis que les deux armées combattaient avec le même acharnement , sans que la victoire parut se déterminer entre elles ; mais bientôt le scm aigu des clairons annonça l'attaque du duc de Santillane. Ce duc, à la tête de cinq cents chevaliers, chargea les Normands, les prit en flanc, et les mit bientôt en désordre : la déroute alors devint générale ; et les Normands , pressés de tous côtés, prirent la fuite vers leurs vaisseaux. Il en périt un grand nombre; mais don Pélagos ne voulant point exposer ses sujets au désespoir de ces barbares, et la nuit commençant à paraître , fit sonner la retraite. Ce fut dans le camp même qu'ils occupaient autour de la cité de Santillane , qu'il fit entrer son armée , laquelle resta toute la nuit suivante sous les armes ; et , dès l'aurore, les partis envoyés à la découverte lui rapportèrent que les barbares s'étaient rembarques, i
On imagine sans peine avec queb transports de joie le duc de Santillane embrassa son fils , et quelle fut sa reconnaissance pour le roi des Asturies. Ces princes s'empressèrent également à calmer la fureur et le désespoir d'Odinsée. Ce fier descendant .d'Odin, malgré ses vices, était né généreux. Frappé de la différence des mœurs espagnoles et de celles des Danois y dont l'usage
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cruel était de sacrifier leurs prisonniers , il ne put refuser son estime et son admiration à ceux qu'il voyait occupés à lui feire oublier ses malheurs , et à lui faire trouver ses diaines plus lé^ gères.
On jouissait depuis deux jours dans Santillane du bonheur d'être délivré des alarmes que l'attaque imprévue des Normands avait fait naître , lorsque y sur la fin du trc»sième jour , des toijuv billons de poussière ût le son des trompettes an« noncèrent Tapprocfae d'une nouvelle année. C'était le roi de Navarre lui-même qui s'avançait, suivi de l'élite de ses troupes ^ pour secourir le$ Asturiens. Don Pélagos^ te duc de Sanlillane et don Pèdre montèrent aussitôt à cheval pour aller recevoir le brave don Inigo; et il apprît d'etix les événements qui avaient précédé son arrivée.
Ce prince fut reçu dans Santillane avec les plus grands honneurs. Il acheva ée prouver au comte Odinsée la préférence que les mœurs de l'Espagne méritaient sur celles du Nord, par l'air a({£d)le avec lequel il le reçut. Il fut étonné que, si jeune encore, don Pèdre eût pu vaincre un guerrier si redoutable , et si renommé dans toute l'Europe par ses combats, sa valeur et ses victoires ; il ne put voir le jeune héros sans être attendri. Que vous êtes heureux! dit -il au duc son père, en présence du roi des Asturies. Ce fils aussi chéri que respectable vient de couvrir de gloire votre nom et vos armes; il fera l'hon-
Qcw ^le hàob/B» de votre vie; U sera Fapf>ui, h cooMlalioo de votre vieîUesse. Hélas! un sort crad n/a IKnit âté!.». Je pocmois avoir uft fik de son âge^ je Tai penio!..% Depuis ise tenaps, ce fatal souvenir empcûdotme ma vie^ et rien ne peut me consoler de cette perte. Seigneur ^ lui répondit le t<À des Asturies, vos vertus mériteraient que la providence fit un miracle en votre faveur. Yaincpeur des ennemis de son nom , un Dieu jttste n'anéantira pas la face d\m héros qu'il a pkcé sur le trône. Je sais Thistoire de vos nvàU heurs; nulle certitude de la mort de €e fils ne peut tous oter Tespérance. Ah! seigneur, prenez confiance dans celte providence divine qui pro*t^ea vos armes; puisse^t^lle exaucer les vœux que nous élevons au ciel avec vous !
Don Pélagos crut ne devmr pas en dire davantage; et la peur de s'être trompé dans ses conjectures Tempécha d'en £siire part au roi de Navarre: mais il imagina d'essajer quel effet pourraient faire sur lui les dessins, qu'il avait fait tracer des signes de reconnaissance trouvés sur don Ursino ; il résolut même de ne les loi pas présenter, mais de les expose^ seulement dans un cdsinet de l'appartement qu'il occupait; et, connaissant sa vénération pour le patron des Espagnes, il plaça ces dessins au*dessous d'un taUeau qui le représentait.
Le roi des Asturies dépécha, dès la nuit, un courrier pour sa capitale. Ce courrier eut ordre
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de ne s'arrêter dans . Oviédo , que le temps nécessaire pour apprendre sa victoire et . le rembarquement des Normands, et d'aller en diligence à Villa- Viciosa porter la même nouvelle aux deux princesses, avec Tordre de venir le rej oindre,. >ui« vies de Thermite et des chevaliers qui les avaient accompagnées. Hélas ! il ne savait pas ce qu il allait bientôt éprouver lui-même.
Le roi de Navarre, s'étant levé de grand matin, admira la richesse de l'appartement qu'il occupait : l'art de la peinture , conservé par les Arabes , avait passé déjà dans Santillane par un esclave de cette nation, dont la main savante avait décoré ce, palais. Don Inigo s'amuse à considérer les différents tableaux; et , voyant un cabinet ouveirt , il y passe dans l'espérance d'en trouver encore de plus précieux. Bientôt celui qui représentait saint Jacques frappe sa vue : son premier mouvement est de se mettre à genoux, et. d'implorer l'intercession de ce grand saint : ensuite , portant plus bas ses regards, le dessin qu'il remarque les fixe. L'émotion la plus vive agite son ame ; il n'ose en croire ses yeux ; chaque trait qu'il découvre est un nouveau trait de feu qui le frappe: il lève les bras au ciel ; il détache ce dessin ; il baise avec transport celui d'un reliquaire qu'il reconnaît... Il reconnaît de même l'amulette, les langes; et serrant le tout sur sou cœur , éperdu par les transports qu'excitent en lui la crainte et l'espérance , il vole à l'appartement du duc de Santillane. Ah! $'écria-
t-il en entrant et lut monti^ant Te cadre , qû'ai-je vu? que puis-je espérer?
Le trouble extrême du roi de Navarre l'avait d'abord empêché de reconnaître que le duc , le roi des Asturies et don Pèdre avaient les yeux baignés de larmes, et que les principaux chevaliers des deux cours les entouraient avec un air consterné. 11 s'écrie de nouveau : Ah ! vous connaissez le sort de mon fils! ah! daignez en instruire un malheureux père... Un morne silence, un cri de douleur que don Pélagos, le duc et don Pèdre firent de concert , sont leur unique réponse. Ah! cruels, s'écrie-t-il de nouveau, portez-moi le dernier coup , ou prenez pitié de l'état où je suis. Don Pélagos se lève enfin; il court au roi de Navarre, il le serre entre ses bras. Ah! lui dit-il, nous sommes également malheureux. Hélas! vous retrouviez un fils digne de vous; mais un sort affreux nous l'enlève, et nous perdons nos enfants avec lui. A ces mots , les sanglots redoublent, leur coupent la voix; et ce n'est qu'après un long intervalle, que le grand référendaire de cette cour présente au malheureux roi de Navarre la dépêche désastreuse que don Pélagos venait de recevoir du duc de Miranda. Il ne fut pas en état d'en faire lui-même la lecture. Cette dépêche portait qu'Inès et Félicie étant allées se promener sur le bord de la mer avec Ursinô , des pirates abordés pendant la nuit, et dont le vaisseau rie pouvait être aperçu dans une anse hé-
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rissée de rochers, étaient descendu» à terre, les avaient surpris sans défense , et , les ayant en« levés, les avaient portés couverts de chaînes à leur viôsseau , et sur-le-champ avaient remis à la voil?.
Don Pélagos et don Pèdre achevèrent de p^cer le cœur du roi de lïavarre, en lui racontant tout ce qu'ils savaient de l'enCwce, de Téducation, des vertus et du courage de don Ursino; ils le confirmèrent dans la certitude que ce brave chevalier était le fils qu'il avait perdu, en lui parlant de la coquille qu'il avait empreinte sur son $em.
Quelle affreuse situation pour tous ces princes! Don Pélagos et le roi de Navarre pleuraient des enfants qu'ils adoraient ; don Pèdre gémissait en frémissant sur le sort de Félicie et de son frère d'armes. Après avoir donné quelque temps à leir douleur , le duc dé Santillane , comme étant le moins malheureux , fut le premier à rappeler leur raison , et à chercher les moyens purs et e^péditife pour avoir des nouvelles de ceu^ qu'ils regrettaient. On convint d'armer sans délai ce qui se trouverait de vaisseaux propres à tenir la mer^ et don Pèdre ne voulut céder à perspnne l'honneur de les commander.
Il ra&semhle au plutôt des chevaliers choisis dans les deyx armées de Navarre et des Asturies; et dès le lendemain , ayant fait armer dewf, vaisseaux légers, il était prêt à mettre k la voile, lors-
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qu on apejpçut de loin un canot qui luttait cx>ntre des lames élevées; et Ton vit que ceux qui le montaient faisaient tous leurs efforts pour aborder. Don Pèdie envoya promptement une barque à son secours ; et , peu de temps après , elle con-* dttisit le canot dans le port. Don Pèdre vole au* devant d'un seul homme qui sort, et sans peine il le reconnaît pour être Jacomo, l'un des plus fidèles domestiques de Félicie. Ah! cher Jacomo, s'écria-t-il , m'apportes^tu la mort ou la vie? Hélas! seigneur, ne tremblez point pour les jours d'Inès et de Félicie ; mais d'ailleurs je n'ai que . des nouvelles effirayantes k vous annoncer. Ah ! ma Féltcîe respire, dit don Pèdre; toute espérance ne m'est donc pas encore ravie.
Pendant le temps qui s'était passé depuis la découverte du canot, l'on avait averti les deux rois de cet événement ; et la faible espérance de recevoir quelques notions sur l'enlèvement d'Inès et d'Ursino avait suffi pour tes faire accourir au port.
Ce fut en leur présence que Jacomo raconta que le prince normand Sigefnd était celui qui leur ravissait leurs plus chères espérances. Sige» frid, dans le dessein de reconnaître la côte des Asturies , s'était porté jusqu'au cap Ortegal ; son vaisseau, repoussé par les courants et les vents contraires, avait été fcMTcé de se tenir au large; il manquait d'eau depuis quelques joiirs, et profitant d'un vent qui portait aux côtes des Asturies,
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il s'en était rapproché pour faire remplir ses tonneaux. Ce guerrier, n'ayant pas des forces suffisantes pour oser tenter d'entrer dans le port de Villa-Yiciosa, avait doublé l'une des pointes qui le ferment au nord : découvrant alors une anse entre des rochers, il s'était hasardé d'y entrer à la fin du jour; et, tandis que l'équipage s'occupait à chercher de l'eau , il avait envoyé un détachement de quelques soldats bien armés, qui s'était avancé jusqu'à la vue du fond du port et de la ville. Là, le chef de ce parti, faisant cacher sa suite entre des rochers , attendit l'occasion de faire quelques prisonniers qui ' pussent l'instruire sur l'état de l'intérieur de ce pays. Il ne fut pas long -temps dans cette retraite sans apercevoir deux chariots suivis de quelques gardes qui sortaient de la ville et s'avançaient vers le port. Le chef normand, ayant fait retirer sa troupe un peu plus avant dans les rochers , attendit que les deux chariots les eussent dépassés : alors donnant le signal à ses gens , les gardes furent renversés et poignardés, et les chariots entourés. Ursino désarmé voulut en vain faire quelque résistance ; son cheval , que les barbares tuèrent entre ses jambes, Tentraina dans sa chute; et, dans ce moment d'horreur et de confusion, les deux princesses, quelques dames de leur suite et le malheureux Ursino, furent saisis, enlevés et portés dans le vaisseau de Sigefrid , qui , content de cette capture, fit mettre aussitôt à la voile. Jacomo, continuant
ce triste récit, ajouta qu'ayant jeté des cris pour appeler les habitants de. la campagne au secours de la princesse, les barbares Pavaient entraîné, en Taccablant de coups, jusque dans leur vaisseau; qu'ils avaient dirigé leur marche vers le port de Saint-Ander; mais qu'après avoir vogué toute la nuit, Je commandant ayant aperçu plusieurs voiles , et croyant reconnaître les vaisseaux qui les portaient, leur avait fait un signal, auquel ces vaisseaux avaient obéi sur-le-champ, en arrivant à lui; qu'il avait paru transporté de fureur, en écoutant le récit que les capitaines venaient de lui faire; et qu'après avoir tenu conseil avec eux pendant quelques moments^ il avait ordonné de changer de route , et de porter sur les côtes de France. Jacomo ajouta qu'à l'entrée de la nuit , ayant aperçu le canot qui s'était démarré flotter à l'arrière du vaisseau, il s'était jeté surle-champ à la mer , et était monté dans ce canot; que 9 malgré le grand nombre de flèches qu'on lui tirait, il avait eu le bonheur de se sauver^ et qu'alors il avait fait de nouveaux efforts pour regagner la côte, et venir les avertir de cet événement funeste.
Rien ne peut exprimer, la douleur mortelle dont les deux rois et don Pèdre furent saisis en écoutant Jacomo. Le récit qu'ils venaieiit d'entendre leur fit sentir la nécessité de suspendre leur pour-r suite; et ne doutant point que Sigefrid, après avoir rassemblé les débris de son arméci, ne se
Gnénn de Montglave, etc. 2<^
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fut retiré dans Bordeaux, le roi de Navarre et celui des Âsturies , ne pouvant former aisément une armée navale assez considérable pour attaquer celle des Normands, et se porter dans la Gironde, se déterminèrent à retourner ensemble à Pampelune , pour y recueillir de nouvelles forces , et de-là marcher le long des cotes et se porter sur Bordeaux, tandis qu'une escadre, composée de leurs meilleures voiles, irait bloquer l'embouchure de la Gironde , pour observer la flotte normande , et profiter des occasions qui pourraient se présenter de la combattre avec quelque avantage. Don Pèdre dépécha aussitôt un courrier à don Juan de Li%^aros , pour le déterminer à venir sur-le-champ à Pampelune, avec les marques de reconnaissance qu'il avait trouvées dans la caverne de l'ourse : il écrivit en même temps la lettre la plus respectueuse et la plus tendre au duc de Miranda, en lui jurant que le duc deSantillane, qui lui demandait son amitié, aurait bientôt à pleurer un fils unique , si oe malheureux fils ne pouvait réussir à remettre la charmante Félicie dans ses bras.
L'armée combinée du roi des Asturies et du roi de Navarre se mit en marche^ dès le lendemain , pour retourner à Pampelune ; et don Pèdre , à la tête des chevaliers de son père, les suivit avec trois bannières (i) complètes, du nonibre de celles qui
(i) Une bannière complète ne' pouvait avoir moins de
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venaient de combattre avec gloire sous les ordres du duc de Santillane.
Tandis que tout se préparait pour aller attaquer les Normands , Sigefrid faisait force de voiles pour rentrer dans l'embouchure de la Gironde avec les débris de son armée et la riche prise qu'il venait de faire.
Sigefrid , l'un des descendants du brave Doolin de Mayence, dont le bras victorieux avait con* quis le Danemarck, n'avait rien des mœurs féroces des anciens Danois. Son courage, sa loyauté le rendaient digne de son illustre naissance, et d'être le petit-fils du célèbre Ogier le Danois , que dès son adolescence il s'était proposé d'imiter. Né cadet d'une des branches de cette illustre maison , sans état , et ne pouvant rien espérer que de son épée, il s'était tellement signalé sous le redoutable Éric, dans les entreprises qu€;Jg|i Normands renouvelaient sans cesse sur les côtes de France , que plusieurs troupes de ces barbares l'avaient élu pour leur chef. C'était à regret qu'il se voyait souvent entraîné par une armée, jusqu'alors sans discipline, à porter le ravage et la désolation dans
quatre-vingts hommes d'armes , dont une partie était composée de chevaliers ; et , dans Tappel de ces compagnies , tous ceux qui se trouvaient honorés du titre de chevaliers étaient qualifiés du nom de monseigneur. Une seule bannière formait deux très gros escadrons , par le nombre de gens armés que les hommes d'armes avaient à leur suite.
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les provinces malheureuses où le vent et la fortune conduisaient ses vaisseaux. Séduit par le traître et redoutable comte Lambert, Sigefind, à la tête de ses Normands , avait ravagé les campagnes des bords de l'embouchure de la I^ioire ; et le comte Lambert , au moment de la mort dHérispoé, duc de Bretagne, auquel le faible empereur Charles-le-Chauve avait laissé usurper le titre de roi; Lambert, dis- je, avait flatté Sigefrid, de le mettre à même de Êiire la conquête de TArmorique, et de déposséder le jeune Salomon, que ses sujets venaient de proclamer roi de cette belle province, à la mort d'Hérispoé son père.
L'incursion de Lambert et de Sigefiid eut d'abord les plus grands succès; ils remontèrent la Loire jusqu'à Nantes, dont ils s'emparèrent: ce fut alors que le perfide Lambert commença à ne plus cacher ses projets ambitieux. Depuis quelque temps il avait su se former im parti parmi les Bretons. Ces peuples qui se ressentaient encore de l'inconstance de leurs pères, et qui se faisaient une fausse idée de la liberté , s'étant trouvés blessés de l'autorité monarchique avec laquelle Nomenoé, leur duc, et son fils Hérispoé, les avaient gouvernés, ne purent voir, sans se porter à la révolte, que leur état allait changer de lois, et subir le joug de celles que leurs ducs pouvaient leur imposer, en prenant le titre sacré de roi. Ils regardèrent le knoment où le jeune Salomon montait sur ce nouveau trône, comme favorable
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à leurs desseins; et l'artificieux Lambert, leur promettant de confirmer leurs anciens privilèges, et même de leur en accorder de nouveaux, une partie des Bretons prit lès armes en sa faveur; et bientôt Lambert eut des forces su£Bsantes pour déclarer à Sigefrid et aux chefs normands qu'il avait sous ses ordres, qu'ils eussent à se retirer de la Bretagne , et à se contenter de la part qu'il leur accorderait du butin qu'ils avaient fait jusqu'alors.
Sigefrid ne reçut ces propositions qu'avec indignation , les refusa , reprocha vivement à Lambert sa trahison et son ingratitude , et le défia vainement au combat. Les traîtres peuvent avoir quelquefois une valeur féroce, mais elle n'est que momentanée; ils n'ont jamais celle qu'inspire le véritable honneur , qui est permanente , toujours juste, et souvent généreuse. Lambert refusa le combat; et, convoquant les chefs des troupes normandes, l'étalage des richesses qu'il leur proposa de partager entre eux les éblouit au point , que ces barbares n'écoutant plus que le désir de revoir leurs foyers , et de se parer vis-à-vis de leurs familles et de leurs voisins , des dépouilles de la France, acceptèrent avec avidité les propositions de Lambert; et la moitié des Normands mêmes, se retirant sur leurs vaisseaux, abandonnèrent Sigefrid, qui ne put retenir auprès de lui que les plus nobles chefs de ces barbares, et quelques troupes d'élite qui leur restaient fidèles.
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Sigefirid, ne se trouvant pas en état d'attaquer les forces de Lambert, fut obligé de sortir de Nantes, de descendre la Loire, et de regagner Tembouchure de la Seine , et l'île d'Oissel où les premières armées normandes avaient commencé à former un établissement. Brûlant du désir de se venger d'un indigne usurpateur , sa réputation et son éloquence martiale engagèrent bientôt ses compatriotes, moins entraînés par l'amour du gain que par l'espoir d'une solide conquête, aie choisir pour chef; et pendant l'hiver, cette armée , mieux disciplinée que les premières , partit sous les ordres de Sigefnd , après lui avoir prêté serment.
Ce prince engagea fiaicilement sa nouvelle armée à servir son juste ressentiment , et à se porter fur les cotes de la Petite -Bretagne, dont il lui peignit la conquête comme facile , et comme la plus utile pour s'établir.
Les vents s'opposèrent à ses desseins ; ils lui firent dépasser la Bretagne , portèrent le désordre dans sa flotte, qu'il ne put rassembler qu'avec peine; et se trouvant alors à la hauteur de l'embouchure de la Gironde, le manque de vivres le força d'entrer dans ce fleuve célèbre , de porter l'épouvante et le ravage sur ses bords riches et fertiles ; et c'est dans cette course qu'il s'empara de Bordeaux.
Ce fat un bonheur pour SigeMd de n'avoir point attaqué la Bretagne. Le jeune roi de ce
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pays, ce Saloiiion(i) dont tous les anciens romanciers ont célébré la haute sagesse et le courage, avait rassemblé les sujets qui lui étaient restés fidèles; et soutenu par le grand Robert-le- Fort(a) , ce héros, aïeul de Hugues Capet , il avait attaqué le comte Lambert, l'avait battu deux fois, Tavait forcé d'évacuer la ville de Nantes, de descendre la Loire en désordre , et de fuir des bords de la Bretagne. Le premier soin de Salomon avait été de fortifier l'embouchure de la Loire , de mettre les côtes de la Bretagne à l'abri de toute insulte ; et , depuis ce temps , l'abord en fut inaccessible aux barbares du Nord.
Le comte Lambert , au désespoir , et portant dans son cœur sa rage et les remords, qui sont toujours la première punition des grandes trahisons inutiles, erra quelque temps sur la mer voisine des côtes de la France ; et , s'étant expatrié par ses crimes, il les consomma tous en achevant d'oublier qu'il était né Français , et en se déterminant à porter le fer et la flamme jusque
(i) Par un anachronisme commun à tous nos anciens romanciers, ils ont placé ce Salomon sous Charlemagne. Celuici le remet dans la véritable époque , en le plaçant sous le règne de Charles-le-Chauve.
(a) Ce héros, ce Robert-le-Fort, aïeul de Hugues Capet, battit les Normands en plusieurs occasions, les chassa de l'Anjou , du Maine et de la Touraine : ce prince , duc de lUe de France et de Paris , fut tué d'un coup de flèche près du Mans, dans le dernier combat où les Normands furent défaits.
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dans la patrie qui l'avait vu naître. Il convoqua sur son vaisseau les chefs coupables des brigands bretons et normands , que la orainte d'une punition certaine avait attachés à sa fortune ; et , leur ayant démontré que la seule ressource qui leur restât, était d'exercer le métier de pirates, jusqu'à ce qu'ils pussent s'emparer de quelques îles ou d'un cap en partie fortifié par la nature y qui pût leur servir d'asyle, il leur proposa d'entrer dans la Gironde, et d'aller piller Blayes et Bordeaux, ignorant alors que Sigefirid s'en était emparé.
.Ce fut dans le temps même où le comte Lambert , après s'être rendu maître de l'île d'Oleron , dont il espérait se faire une retraite, s'avançait vers Cordouan, que Sigefrid revenait des côtes des Asturies avec les débris de son armée et les prisonniers espagnols qu'il avait enlevés à Villa- Viciosa.
C'est à regret que nous avons laissé si longtemps nos lecteurs dans l'inquiétude du sort qu'éprouvèrent la belle Inès , l'aimable Félicie et le brave Ursiuo; mais nous avons cru devoir leur faire connaître l'histoire de ce temps, qui, se trouvant liée intimement à celle du prince de Navarre et de la princesse des Asturies , nous a paru ne point diminuer l'intérêt, et porter du jour sur ces temps reculés (i).
(i) Tous les faits rapportés ci -dessus sont exactement conformes à l'histoire du temps.
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. Le chef normand , ayant fait passer ses prisonniers sur le vaisseau de Sigefrid , les conduisit à ce prince comme une riche capture , dont il pourrait exiger une forte rançon. Nous avons déjà dit que Sigefrid n'avait rien des mœurs féroces de son pays. Frappé de l'air noble dec ses nouveaux prisonniers, ému par les larmes et la beauté d'Inès et de Félicie , il les aborda de l'air le plus respectueux, les conduisit, avec Ursino, dans la chambre de poupe, et débuta par prendre le ciel à témoin que leur honneur et leur vie étaient en sûreté. Il semble que l'honneur et la loyauté de l'ame impriment leur caractère auguste sur le front des gens vertueux : les deux jeunes Espagnoles osèrent lever les yeux sur ceux de Sigefrid; elles n'y lurent que l'attendrissement que lui causaient leurs pleurs : cependant leurs alarmes et leurs plaintes redoublèrent, lorsqu'elles virent déployer les voiles, et le vaisseau s'éloigner de la côte.
Sigefrid étant sorti pendant quelques moments pour donner des ordres, Inès et Félicie se précipitèrent, dans les bras l'une de l'autre; et, cachant sous leurs vêtements le poignard que dans ces temps4à les dames espagnoles portaient toujours à leur ceinture, elles jurèrent, en présence d'Ursino, de se donner la mort, si ceux dont elles étaient captives osaient entreprendre quelque violence contre elles.
Ursino était resté jusqu'alors immobile, con-
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Sterne , et renfermant dans son sein les transports qui l'agitaient. Voyant quelques armes attachées aux parois de la chambre, il se saisit d'une cotte de mailles qu'il passa promptement sous ses habits : et plaçant , à portée de s'en emparer , une épée et un bouclier, il s'approcha d'Inès, et, se précipitant à ses genoux , il lui jura de perdre la vie à ses yeux , avant qu'on osât lui faire re-^ douter quelque offense.
Le généreux Sigefrid s'occupait alors à prévenir celles que ses prisonniers pouvaient craindre. Il venait , en présence de son équipage , de les prendre sous sa garde , et de défendre sous peine de la vie d'oser pénétrer jusqu'à l'asyle qu'il venait de leur donner. Ce ne fut point avec l'air d'un maître qu'il reparut devant elles; ce fat plutôt avec celui d'un ami qui cherchait à les consoler. Mes gens, leur dit-il, ont mal exécuté mes ordres, et c'est avec regret que je me refuse à vous remettre dès ce moment en liberté : forcé moi-même de m'éloigner de cette côte, soyez sûres que, dès que je le pourrai, je vous donnerai les moyens de retourner dans le pays d'où mes gens vous ont enlevées.
L'air de candeur de Sigefrid, et l'air de noblesse qui régnait dans toute sa personne comme dans ses discours , firent renaître l'espérance dans le cœur des jeunes Espagnoles. Ursino lui-même fut touché de la candeur avec laquelle Sigefrid leur parlait ; et comme la communication et l'u-
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nion sont toujours faciles entre les âmes élevées et vertueuses , il eut assez de confiance en celle de Sigefrid , qu'il avait déjà jugé devoir être un chef distingué des peuples du Nord , pour entrer en propos avec lui sur l'incursion inutile que ses gens venaient de faire dans un pays habité par des peuples belliqueux , qui s'étaient réfugiés dans les montagnes, pour y défendre leur liberté. Sigefrid répondit à la confiance avec laquelle Ur^ sino venait de lui parler , en lui racontant les principaux événements de sa vie. La surprise des Espagnols fut extrême, lorsqu'ils apprirent, par son récit, qu'ils étaient en la puissance du prince normand qui s'était emparé déjà de Saint-Ânder^ et dont l'armée avait formé le siège de la ville de Santillane. Ils crurent qu'il serait imprudent de lui découvrir leur naissance; et Sigefirid crut facilement que ses gens avaient enlevé seulement des filles de qualité des Asturies , sans soupçonner que l'une des deux fut l'héritière de ce royaume.
Pendant les deux jours suivants, Sigefrid ne démentit point la conduite qu'il avait eue avec ses prisonniers ; et les mêmes promesses qu'il leur avait faites furent renouvelées. Le pilote , ayant dirigé sa route vers le port d'où Sigefrid était parti quelques jours auparavant, espérait pouvoir y rentrer incessamment , lorsqu'il découvrit une flotte considérable qui s'éloignait de la côte, et qui s'avançait vers la pleine mer. Le com-
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mandant de cette flotte^ ayant aperçu de loin le vaisseau de Sigefrid, détacha les plus légers de son armée pour Taller observer ; et Sigefrid , les ayant reconnus pour être du nombre des siens, leur fit un signal qui les fit promptemeut arriver à son bord : c'est par eux que Sigefrid apprit la défaite de son armée, et qu'Odinsée avait été fait prisonnier. Sa colère fut extrême en apprenant l'imprudence d'Odinsée , et la témérité des Normands d'avoir hasardé , en son absence , une bataille aussi décisive : mais , forcé de cacher son ressentiment vis-à-vis des troupes toujours prêtes à la révolte , il rejoignit le gros de son armée ; et reprochant moins aux chefs la fatale défaite qui venait de détruire l'élite de son armée, qu'il ne les plaignit de s'être laissés entraîner par le présomptueux Odinsée, il leur fit connaître que le seul parti qui leur restait à prendre était de retourner à Bordeaux et de s'y fortifier, en attendant qu'il eût reçu les renforts qu'il se proposait d'envoyer demander aux autres princes du Nord. Cette résolution ayant été prise d'une voix unanime , Sigefrid se mit à la tête de son armée, et dirigea sa marche vers Bordeaux. Le vent fat assez favorable, pour que les sentinelles pussent l'avertir sur la fin de la nuit suivante , qu'ils découvraient la lumière du phare élevé sur la tour de Cordouan. Alors leis vaisseaux, ne portant plus que leurs basses voiles , se préparèrent à profiter des premiers rayons du soleil , pour entrer dans
la vaste embouchure de la Gironde. Mais quelle fut la surprise de Sigefrid, lorsque, se trouvant à la hauteur du cap méridional de cette embouchure, Taube du jour lui fit reconnaître une flotte égale en force à la sienne, qui s'avançait vers cette même embouchure, et qui paraissait venir du côté de l'île d'Ôleron! Les deux flottes envoyèrent de part et d'autre quelques vaisseaux pour se reconnaître; et la fureur avec laquelle ces premiers vaisseaux s'attaquèrent, dès qu'ils se furent parlé, fit connaître aux deux armées qu'elles étaient ennemies , et qu'elles devaient se préparer au combat le plus terrible. Un des vaisseaux de Sigefrid , après avoir coulé bas le vaisseau qu'il avait attaqué , enleva le capitaine et le pavillon , qu'il vint présenter à Sigefrid , en lui apprenant que le comte Lambert était à la tête de cette armée, avec laquelle il projetait de conquérir Blayes et Bordeaux.
Le plus juste ressentiment animait trop vivement Sigefrid contre ce comte perfide, pour qu'il balançât à l'attaquer. Lambert, ayant appris, de son côté , que Sigefrid commandait cette flotte , vit bien qu'il n'avait plus d'autre ressource que de vaincre ou de périr; et les deux armées, poussant par trois fois de grands cris , selon l'usage des barbares du Nord , se préparent de part et d'autre à la bataille sanglante que le sort semble leur imposer de se donner.
Sigefrid descendit dans la chambre de poupe ,
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pour faire part de cet événement à ses prison* niers, et pour leur proposer d'éviter les périls de ce combat , et de monter sur un léger esquif qui pouvait les faire aborder en sûreté dans quelque anse de cette côte. Mais Inès et Félicie, touchées de sa générosité , et ne trouvant qu'un nouveau danger dans le projet d'aborder sur une côte étrangère, lui répondirent qu'elles ne pouvaient se croire en sûreté que sous la garde d'un aussi ve^ tueux chevalier; qu'elles subiraient le même sort que lui, et que, tandis qu'il combattrait, elles élèveraient leurs prières au ciel pour qu'il triomphât du coupable Lambert. Âh ! seigneur, s'écria le brave Ursino les yeux pleins de feu, me refuserez-vous des armes pour combattre et mourir, s'il le faut, auprès de vous? Je suis chevalier; et je vous jure, ajouta-t-il, en mettant la main sur son cœur, que je rapporterai ces armes à vos pieds , après les avoir employées à votre défense. Sigefrid, vivement ému par l'action généreuse d'Ursino, ne lui répondit qu'en l'embrassant, et en l'aidant à se couvrir d'armes pareilles aux siennes. Ne trouvant point alors de bouclier, ce prince fut forcé de lui en présenter un qui portait la même armoirie que le sien. L'un et l'autre, à l'instant, après s'être éloignés des princesses, s'élancèrent sur le tillac, où Sigefrid ne put s'empêcher d'admirer l'air héroïque d'Ursino , couvert d'armes brillantes, et brûlant d'impatience d'en venir aux (nains avec Fennemi. Sigefrid et Lam-
bert ayant reconnu , de part et d'autre , le vais** seau qu'ils montaient à son pavillon , firent diriger leurs vaisseaux l'un contre l'autre avec la même ardeur. Les deux armées se chargeant en même temps , le premier choc des proues retentit jusqu'au rivage de la mer, qui, dans l'instant, fut couverte des débris des vaisseaux que ce choc terrible avait fracassés. Ceux de Sigefrid et de Ijambert ayant résisté , les grapins sont lancés des deux parts; et des ponts volants jetés entre les bords sont bientôt couverts de combattants. Si-gefidd, terrassant tous ceux qui lui résistent, saute sur l'arrière du vaisseau de Lambert , qui, dans ce moment, combat à l'avant, et qui, brûlant du désir d'en venir aux mains avec un ennemi qu'il déteste, trouve le moment de s'élancer sur la poupe du vaisseau de Sigefrid.
Quelque ardeur qui animât don Ursino à com* battre, ce tendre amant n'avait pu se résoudre à s'éloigner de la chambre qui renfermait Inès : jusqu'alors il s'était contenté d'en défendre l'approche , et son épée n'était encore rougie que du sang de quelques soldats audacieux. La richesse des armes de Lambert, les coups qu'il lui vit porter, lui firent connaître qu'il se présentait un ennemi digne de lui. Dans ce moment, Lambert, trompé par les armes et le bouclier qu'il reconnaît, ne doute point que ce ne soit Sigefi:id; et, renversant ce qui s'oppose à son passage, il s'élance sur Ursino , qui pare les premiers coups
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avec son bouclier. L'Espagnol combat avec le sang-froid que donne le vrai courage ; et , portant ses coups d'une main sûre, il fait bientôt couler le sang de son ennemi. La fureur de Lambert en redouble; mais ses coups précipités n'ont d'autre effet que de le découvrir, et de lui faire recevoir de nouvelles blessures. Semblable enfin à la victime qui présente la gorge au couteau sacré, il saisit son épée à deux mains , et l'élève vainement encore pour frapper Ursino. Au même instant celui-ci lui porte un coup de la sienne dans la gorge, qui le fait tomber sans vie à ses pieds, en versant un torrent de sang. Un des officiers du vaisseau de Sigefrid lève la vipère du casque de Lambert, le reconnaît; et, voyant qu'il est déjà sans vie, il lui coupe la tête, l'élève au bout d'une lance et la présente à son armée , à côté du pavillon du vaisseau de Sigefrid.
Pendant ce combat, ce prince s'était déjà rendu le maître du vaisseau de Ijambert ; quelques Bretons seulement étaient tombés sous ses coups; et les Normands, quelque coupables qu'ils fussent, n'osèrent lever leurs* armes contre un de leurs princes dont ils avaient si souvent admiré la valeur, et qui, se faisant alors connaître, leur criait en langue runique de mettre les armes bas.
Les cris de victoire qui s'élevèrent en ce moment du vaisseau de Sigefrid, Taspect de la tête sanglante de Lambert, consternèrent le reste de l'armée de ce traître. Sigefrid, paraissant sur le
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tillac du vaisseau de son ennemi , le visage découvert, et élevant un drapeau blanc ^ suspendit le carnage; et, d'un commun accord, tous les capitaines de la flotte de Lambert amenèrent leur pavillon , et firent lever les rames.
Sigefrid leur fit dire de se rendre à son bord , sur lequel il repassa dans le même moment. Le premier objet qui frappa sa vue fut le corps sanglant de Lambert aux pieds d'Ursino, qui lui présentait Tépée de ce traître. Sigefrid se précipita dans ses bras, lui jura l'amitié d'un frère; et tous deux, descendant ensemble dans la chambre où la belle Inès et Félicie élevaient leurs bras tremblants au ciel, ils leur annoncèrent la victoire qu'ils venaient de remporter. Sigefrid, embrassant une seconde fois Ursino en leur présence , leur apprit qu'il la devait à sa valeur.
Inès et Félicie furent prêtes à découvrir à Sigefrid quels étaient la naissance et le haut rang de celles qu'il tenait sous sa puissance : mais la sensible Inès fut retenue par un sentiment qui captivait son cœur; elle aimait Ursino, sa naissance était inconnue ; et les respects que Sigefrid eût pu lui rendre, comme à l'infante des Asturies, n'eussent pu la consoler de ne pouvoir parler d'Ursino, que comme d'un brave chevalier dont la naissance n'était pas connue. Elle prit donc le parti d'attendre la suite des événements pour se faire connaître; et lorsque Sigefrid lui parla de la nécessité qui le forçait à retourner à Bordeaux,
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elle lui dit qu'elle se ferait un pktisir de le suivre; et que , convaincue de sa générosité , elle art^endrait sans inquiétude le temps où la situation de ses affaires lui permettrait de la renvoyer, avec sa compagne, dans le sein de leurs familles, avec utie sûre escorte.
Sigefrid, averti dans ce moment, que les capitaines de la flotte de Lambert étaient rassemblés sur le tillac de son vaisseau, y monta suivi d'Urstno. Loin de rien reprocher à ceux qu'il reconnut pour ravoir abandonné , il les plaignit d'avoir été séduits au point de soumettre leur réputation et leur fortune à l'homme le moins digne de commander à d'aussi braves chevaliers : son éloquence simple, un charme répandu sur toute sa personne et jusque dans le son de sa voix, amollirent la férocité du caractère des chefs bretons , aussi bien que de ceux du Nord. Tous ces chefs , baissant d'une main la pointe de leur épée dans le sang de Lambert , qui coulait encore , élevèrent l'autre main vers le ciel, conjurèrent Sigefrid d'oublier leurs torts , et lui jurèrent obéissance et fidélité.
Ces chefs, retournés sur leurs vaisseaux, ne formèrent plus^u'une seule flotte, dont Sîgefrid prit la tête; et l'heure de la marée qui montait, favorisant l'entrée de cette flotte dans la Gironde, eàle arriva vers la fin du jour dans Bordeaux, aux acclamations des troupes normandes qui s'étaient rassemblées pour s'opposer à la descente de Lambert, et qui jouissaient du bonheur de
revoir leur priace victorieux, et chef d'une. année plus forte que celle avec laquelle il était parti.
Sigefrid, rentré dans Bordeaux, s'occupa les premiers jours d'établir le bon ordre dans cette belle ville , et la discipline dans ses troupes • il s'occupa de même à rendre ses respects assidus aux jeunesËspagnoles, et traita don Ursino comme un frère, d'armes , auquel il devait la punition de Lambert. Ils n'eurent pas de peine à persuader aux chefs normands ^ qu'ils ne pouvaient fermer sur les côtes de ï'rance un établissement plus agréable et plus solide que oelui qu'ils avaient alors ; mais qu'ils n'y réussirai^ot qu^en gagnant le cœur des peuples belliqueux de ce pays , et en leur conservant • leur religion et leurs lois. Tout fut paisible après huit jours dans Cordeaux; le commerce s'y ranima, et les Gascons se portèrent d'eux-mêmes à fortifier l'abord de l'embouchure de la Gironde et le bec d'Ambès', pour garantir ce beau pays des nouvelles incursions des Nor* mands qui pourraient se présenter ppur partager la conquête de Sigefrid.
Ursino jouissait trop délicieusement du bonheur d'être sans cesse auprès de la belle Inès et de Félicie, pour presser Sigefrid de marquer le jour de leur départ. Quoique Inès aimât tendrement son père, et qu'elle gémît quelquefois en pensant à la douleur mortelle dont il devait être accablé, elle n'avait pas jusqu'alors été plus pressante que don Ursino. Elle faisait tous les matins
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le projet de parler de son départ , mais le charme des soins empressés d*Ursino le lui faisait oublier; et , si la tendre Félicie n'eut pas souvent parlé de don Pèdre en fondant en larmes, Inès, il faut l'avouer, aurait eu peine à trouver le moment de demander elle-même à perdre la félicité pure dont elle jouissait à Bordeaux. Les soupirs et les regrets de son amie l'ayant enfin déterminée à prier Sigefrid de leur tenir la parole qu'il leur avait donnée , ce généreux prince fit préparer un char superbe; et nommant, pour leur servir d'escorte , cent braves chevahers qui prêtèrent serment d'obéir à don Ursino, le jour de leur départ (ut marqué pour le troisième après celui de leur demande.
Il n'en restait plus qu'un à s'écouler, lorsque SigeJFrid apprit avec surprise qu'une puissante armée, ayant déjà dépassé Bayonne, s'avançait contre lui des frontières de la Navarre, et paraissait prête à attaquer le Bordelais. Cette nouvelle , qui suspendait nécessairement. le départ d'Inès, ne porta nulle alarme dans l'ame intrépide de Sigefrid. Plus sûr que jamais de la fidélité de ses troupes ^ connaissant toute la nouvelle force qu'elles venaient d'acquérir par la discipline à laquelle elles s'étaient soumises, et par la nombreuse noblesse gasconne que ses vertus et sa réputation avaient attachée à sa fortune, il fit sans trouble les préparatifs nécessaires pour s'opposer aux efforts de cette armée, au cas qu'elle voulût entrer dans ses
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nouveaux états, comme ennemie; mais^ voulant éloigner la guerre de la capitale, il sortit à la tête de la sienne, et se porta jusqu'aux frontières du Bazadois. Son avant -garde, arrivée sur le bord d'une rivière qui séparait les deux provinces, aperçut celle de cette armée qui commençait à s'étendre sur la rive opposée; et bientôt, les deux corps d'armée s'étant reformés dans la même position, les deux camps furent assis, de part et d'autre, à peu de distance de cette rivière, dont la profondeur et la rapidité empêchaient le passage. Nos lecteurs apprendront avec plaisir que cette armée était celle que les rois de Navarre et ^ des Asturies commandaient en personne, pour redemander , à main armée , à Sigefrid , les pri-* sonnières tju'il avait enlevées de Villa -Viciosa. Don Inigo , que sa haute sagesse autant que ses grandes actions avaient élevé à la royauté; calma i'iippétuosité de don Pélagos et de don Pèdre , jusqu'à ce qu'ils fussent certains si les deux princesses étaient dans Bordeaux. L'adroit et fidèle Jacomo, s'étant couvert des habits d'un villageois , et s'étant chargé de vivres, eut l'adresse de pénétrer dans le camp de Sigefirid, où, se mêlant avec les vivandiers de son armée, il sut d'eux, que deux jeunes Espagnoles d'une rare beauté, dont on ignorait la naissance, étaient restées dans Bordeaux, où Sigefrid les avait conduites lors*qu'il y était rentré victorieux. Jacomo ne put tirer de ces gens grossiers aucune notion sur Ursino :
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mais son rapport su£6t pour déterminer don Pé* bgos et don Inigo à délivrer Inès et Félicie; et sor-le^champ ils assemblèrent le conseil , pour y décider des premières démarches qu'ils aurai^t à faire.
Don. Inigo , connaissant l'importance de conser ver une armée composée des plus braves txoupes de la Navarre et des Asturies, comme étant le seul boulevard qu'ils pussent opposer aux incursiom des Sarrasins, bien plus à craindre encore pour eux que celles des Normands^ proposa dans ce conseil d'envoyer des hérauts d'armes à Sigefind ^ pour lui redemander les prisonniers qu'il avait enlevés , et pour lui déclarer la guerre en cas de refus. Cette proposition parut trop dangereuse, et son succès trop incertain à l'impétueux don Pèdre, qui ne put s'empêcher d'élever la voix. Seigneurs, dit -il aux deux rois, vous ne compromettrez ni votre gloire , ni le sang de vos sujets , Si vous voulez me permettre d'écrire seul à Sigefrid, et de lui envoyer un héraut en mon nom ; nous verrons quelle sera sa réponse : voijs ne courrez point le risque d'essuyer un refus dont l'honneur vous forcerait à vous venger, et vous serez toujours à même de prendre le parti le plus sage ou le plus courageux , selon la réponse que j'en recevrai. Les deux rois consentirent à ce que don Pèdre leur demandait; et le prince asturien oourut à sa tente , où don Melchior de Lesparos l'attendait , pour lui dire qu'étant allé
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visiter les postes avancés sur le bord de la rivière, il avait cru reconnaître Ursino dans une troupe de chevaliers normands, qui de leur coté visitaient les gardes postées sur lautre rive. Mais cependant, ajouta*t-il, comment se pourrait-il que notre ami se trouvât , les armes à la main , au service de Sigefrid, qui, contre le droit des gens, et comme un pirate, Va fait son prisonnier? C'est ce qu'il nous est important de savoir, mon cher Ijcsparos , répondit don Pèdre ; et l'espèce de cartel que je vais envoyer à Sigefrid nous mettra bientôt à portée d'éclaircir nos doutes. Âh ! s'écria don Lesparos, accordez -moi donc l'honneur de vous servir de second , et ne chargez point am héraut de porter la lettre que vous vous proposez d'écrire; laissez -moi la présenter moi-même: il me sera bien plus facile de connaître quel est le sort de trois personnes qui nous sont si chères, qu'il ne le serait au héraut que vous choisiriez, lequel serait forcé de se borner aux simples fonctions de sa charge. Don Pèdre, vivement touché de l'attachement de Lesparos, dont il connaissait l'esprit et la haute valeur, ne put lui refuser sa demande ; et , de concert avec lui , il écrivit , au nom de tous les deux , cette lettre à Sigefrid.
Don Pèdre, prince de Santillaney et don Melchior, cornte de Lesparos^ au, prince Sigefrid*
« Seigneur, la haute réputation de courage et «c de générosité que l'Europe vous accorde nous
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« fait présumer que Ton nous a trompés en vous « attribuant un acte injuste , Tenlèyement de a la princesse des Asturies , de la jeune comtesse « de Miraiida, et d'un chevalier désarmé qui les « accompagnait. Un descendant de l'illustre Dooa lin ne peut avoir employé , contre le droit des « gens , une pareille surprise ; nous vous estimons a trop, seigneur, pour ne pas vous en croire sur a votre parole. Si vous n'êtes pas le maître de la a liberté de ces princesses, éclairez -nous sur les ce moyens de la leur rendre : si vous l'êtes, nous (c vous les redemandons, pour les remettre à leurs « familles ; et vous ne pouvez, avec honneur, nous ce refuser une demande aussi juste , ou ne pas « consentir à les disputer par la voie des armes. <c Nous nous rendrons , au jour que vous nous « marquerez , dans l'île située entre les deux « camps, pour les y recevoir de votre main, ou a pour vous combattre avec le second dont vous or aurez fait choix ; et nous y conduirons le comte « Odinsée, dont la liberté dépendra du sort de « notre entrevue. »
Don Pèdre et don Melchior ne communiquèrent à personne ni cette lettre, ni leur projet; et Lesparos, se couvrant des armes les plus simples, et se faisant accompagner d'un héraut et d'un trompette, se présenta sur les bords de la rivière, fit sonner un appel, et le héraut déploya le drapeau blanc qu'il avait apporté.
Dans ce moment même , Sigefrid, incertain des
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desseins de Tannée campée sur la rive opposée, en observait les mouvements. Au signal que faisait Lesparos , il envoya de même dans une barque un chevalier, et l'un de ses hérauts portant un drapeau blanc, avec ordre de lui conduire ceux qui se présentaient, si leur intention était de lui parler, et de leur promettre toute sûreté dans son camp. Lesparos n*hésita point à s'embarquer, et Sigefrid regretta bien de n'avoir pas Ursino près de lui. Ce chevalier ne pouvait être long-temps sans voir la belle Inès , et dans ce moment il était auprès d'elle. Lesparos, sans baisser la visière de son casque, l'aborda avec un air noble, et lui présenta la lettre dont il était chargé. Sigefrid la lut deux fois de suite avec un air aussi surpris qu'attentif.
Sire chevalier, lui dit -il enfin, les reproches qu'on ose me faire dans cette lettre ont lieu de me surprendre; j'ignore absolument quel est le sort des princesses et du chevalier dont vous me parlez. Il est vrai que mes gens ont enlevé, à mon insu, deux jeunes filles de qualité des Asturies ; mais il n'est pas possible qu'elles ne m'eussent déclaré leur rang et leur naissance^ si c'étaient celles dont cette lettre parle. Les respects, les soins que je leur ai rendus, la promesse que j'étais près d'exécuter en les renvoyant avec honneur à leurs familles , auraient déterminé les princesses des Asturies et de la Miranda à se faire connaître. Lesparos, jugeant par la réponse de Sige-
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frid qu'il ignorait en efFet le rang de ses prisonnièresy lui répondit : Seigneur , je crois sans aucun doute ce que vous me dites; mais quelles que puissent être les deux Espagnoles qui sont en votre puissance, je suis chargé de vous les demander, aux termes de la lettre que vous venez de lire , et ma mission ne me permet pas d y rien changer. En ce cas, répondit Sigefirid d'un air plus vif, je vois que la seule réponse que j'aie à Êûre, et qui puisse s'accorder avec ma promesse et mon honneur, est celle que je vais vous remettre. A ces mots , il écrivit :
Sigefridi prince du sang royal de Danemarcky à don PèdrCy prince de Santillane, et à don Melchior, comte de Lesparos,
H Seigneurs, quelles que puissent être les dames « espagnoles que le hasard a fait tomber en ma « puissance, sachez qu'elles ont toujours été li* ce bres, et que Sigefrid sait respecter les malheurs « et la vertu. Je les eusse été remettre moi-même « entre les bras de leurs pères, s'ils m'eussent été « connus : mais puisque ce ne sont point ces a pères mêmes qui me les redemandent , et puis- « que deux chevaliers se présentent pour me les « disputer par les armes, je ne sais point écouter « aucune proposition audacieuse. Demain, trois « heures après le lever du soleil, je conduirai <c mes deux prisonnières dans l'île située au mi-
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c< lieu de la rivière qai nous sépare; je combat* a trai les deux chevaliers dont je reçois le défi : <c mais , quel que soit Tévènement du combat , a elles seront maîtresses de rentrer sous ma garde, « ou de se rendre dans le camp des chefs qui vous « commandent. »
Lesparos, en lisant cette lettre, ne put s'empêcher de s'écrier : Prince, vous êtes bien digne de votre haute renommée ; et le roi de Navarre et celui des Asturies , que nous servons , ne pouvaient espérer rien de plus de votre générosité. Â ces mots, il prit la lettre; et, saluant Sigefrid avec respect, il se retira.
Sigefrid attendit avec impatience le retour d'Ursino, pour. lui communiquer ce qu'il venait d'apprendre, et le défi des deux chevaliers espagnols. Quand il l'eut vu et qu'il l'eut instruit, lui serrant tendrement la main : Quel second pourraisje choisir, lui dit -il, si ce n'est ce brave chevalier, ce frère d'armes que je me suis acquis? On imaginera sans peine quelles furent la surprise d'Ursino et l'agitation de son ame ; mais il sut les cacher. Il remercia Sigefirid de l'honneur qu'il lui faisait; et, dès ce moment, il prévit les événements heureux qui devaient suivre un pareil projet.
Il précéda Sigefiid à Bordeaux ; et , volant près d'Inès et de Félicie , il leur apprit les grandes circonstances prêtes à décider de leur sort. Dans ce premier moment, Ursino n'était occupé que d'Inès, le caractère du véritable amour étant de
38o DON URSINO
rétre presque uniquement de ce qu on aime : mais un cruel retour sur lui-même porta le désespoir dans son cœur; il ne put s'empêcher de se jeter aux genoux dlnès. Je vais vous perdre, s'écriat-il douloureusement, et le malheureux Ursino n'osera plus lever les yeux sur la princesse des Asturies; ma seule ressource, c'est de chercher la mort. Inès tremblante , et les yeux pleins de larmes, ne put résister au sentiment qui déchirait son ame. J'ignore, dit-elle, ce que le sort me prépare; mais, s'il faut vous perdre, je tomberai aux pieds des autels, je me couvrirai d'un voile; et, en le recevant, je jurerai de les servir le reste de ma vie. L'arrivée de Sigeiirid interrompit leur entretien.
Sigefrid rendit un compte exact aux deux princesses de tout ce qui venait de se passer ; il leur fit approuver la promesse qu'il venait de faire de les conduire le lendemain dans l'île marquée pour le combat, après les avoir assurées que, quel qu'en fût l'événement, elles seraient maîtresses de rentrer dans Bordeaux , ou de passer dans le camp des rois de Navarre et des Asturies. Après cela, il donna ses ordres à ceux des chefs normands qu'il honorait de sa confiance; et, retournant avec Ursino dans son camp, ils firent tout préparer pour la journée mémorable du lendemain.
Dès les premiers rayons du soleil , les deux armées prirent les armes, et bordèrent de part et
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d'autre la rivière ; une grande barque fut préparée, de chaque côté, vis-à-vis de Tîle: les deux rois montèrent à cheval, et se portèrent sur le rivage pour être spectateiu*s du combat.
Inès et Félicie, couvertes toutes les deux d'un voile et d'une mante , montèrent sur un char superbe, et se rendirent au rivage où Sigefrid et son second les attendaient pour leur donner la main, et les faire entrer avec eux dans la barque. Don Pèdre et don Melchior, conduisant le comte Odinsée, s'embarquèrent de leur côté; et c'est au son des instruments guerriers des deux armées , que les deux barques voguèrent pour aborder dans l'île , où deux riches balcons avaient été préparés, l'un pour Inès et Félicie, l'autre pour Odinsée qui ne portait point d'autres armes que son épée.
Qui pourrait exprimer les transports dont Ursino fut agité, lorsqu'il fut certain que son cher don Pèdre et Lesparos s'avançaient en effet vers lui? Seigneur, dit-il à Sigefrid, vous en avez fait assez jusqu'ici pour votre gloire; je crois connaître les deux chevaliers qui s'avancent pour nous combattre ; je vous conjure de rester quelques moments près de vos prisonnières, et de me permettre d'approcher seul, pour apprendre d'eux-mêmes quelles sont les conditions du combat. Sigefrid s'étant arrêté près du balcon d'Inès, Ursino s'avança vers le bord de l'île, où les Espagnols descendaient en ce moment. Ne pouvant
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plus alors résister au transport qui Tentraîne vers son cher don Pèdre , il délace et jette son casque, et court à lui les bras ouverts. Ah Dieu! s*écrièrent don Pèdre et Lesparos , est-ce bien ce cher et brave Ursino que nous revoyons ? Le spectacle de don Pèdre et d'Ursino se tenant étroitement embrassés , et de Lesparos qui, fléchissant un genou , présentait son épée à ce dernier y firent jeter un cri de surprise , qui retentit également dans les deux armées. Sigefrid plus surpris , plus ému que personne, était près de s'approcher des trois chevaliers ; mais il fut en ce même instant forcé de voler au secours de ses prisonnières , qui venaient de tomber évanouies sur leur balcon. Inès avait perdu ses sens la première, en reconnaissant sou père sur la rive opposée : la vue d'un amant adoré , de l'aimable don Pèdre , avait fait le même effet sur Félicie.
Ursino s'arracha enfin des bras de son anoi, pour serrer Lesparos dans les siens. Le voyant à ses genoux lui présenter son épée : Que laitesvous, cher Lesparos? lui dit -il. Ah! seigneur, s'écria celui-ci, qu'il m'est doux de rendre le premier ce que je dois au fils de mon souverain! Juste Dieu! qu'est-ce que j'entends? s'écria l'illustre et brave nourrisson de l'ourse , en se jetant à son cou. Oui, seigneur, oui, mon ami, dit don Pèdpe , vous êtes reconnu pour le fils du roi de Navarre : venez dans les bras de ce père fortuné dont vous avez fait les malheurs, et dont vous
allez faire la gloire. Ah ! s'écria vivement le prince de Navarre en s'arrachant des bras de ses deux amis , qu'Inès , que ma chère Inès reçoive la première l'hommage de celui qu'elle n'a pas dédaigné!... A ces mots, il vole auprès d'elle, au moment qu'elle rouvre les yeux à la lumière : il se jette à ses genoux; et, lui baisant la main avec transport, il s'écrie: Divine princesse, c'est Alphonse de Navarre qui vous adore , et que le ciel fait reconnaître pour le rendre digne de vous. Inès éperdue, et cédant à ses premiers transports, serre la télé d'Alphonse sur son sein, lève les yeux au ciel: Ah! seigneur, lui dit-elle, c'est Ursino que j'aimais; c'est Ursino que j'aimerai toujours.
Puisse l'ame de nos lecteurs se représenter plus vivement que nous ne pouvons la peindre, une scèfie aussi touchante! puissent-ils voir d'une autre part don Pèdre baisant et baignant de ses larmes les mains de Félicie; Sigefrid jetant son casque et son bouclier, et jurant avec Alphonse une alliance éternelle! Il n'est pas jusqu'au farouche Odinsée, dont l'ame ne cède au charme de ce spectacle. Il vole à don Alphonse : Prince, lui dit-il, si vous obtenez ma liberté de don Pèdre, je vous consacre à jamais et ma vie et mon épée. Don Pèdre , à ces mots, embrassant Odinsée : Vous êtes libre, seigneur, lui dit -il, et je vous jure l'attachement le plus fidèle.
Pendant que l'amour et l'amitié triomphaient
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dans cette ile, où les deux années s'étaient attendues à voir un combat sanglant, des cris de joie s'élevaient de celle des Espagnols. L'hermite doo Juan de Livaros avait reconnu son élève ; et , courant embrasser les genoux du roi de Navarre: N'eii doutez plus , seigneur , c'est votre fils , c'est mon cher Ursino que le ciel rend à nos vœux. A ces mots, don Inigo saute de son cheval, court avec Livaros vers une barque; et le roi des Asturies, ne doutant plus qu'Inès ne soit une des Espagnoles que leur voile dérobe à ses regards, suit le roi de Navarre, et s'élance dans la même barque après lui. Le vieux Livaros s'empare d'une rame ; les deux rois secondent ses efiforts , et , dans peu de moments , ils abordent dans l'île , et courent vers leurs enfants qui volent pour se précipiter à leurs pieds. Tandis que le roi de Navarre et don Ursino s'approchent et se regardent, incertains et tremblants, l'hermite Livaros embrasse Ursino, détache sa cuirasse et sa cotte de mailles, découvre son sein , l'enlève , et le porte dans les bras du roi de Navarre , qui reconnaît à l'instant le reliquaire précieux qu'il porte à son cou, et la coquille empreinte sur son sein. Ah! mon fils, mon cher fils, je te retrouve donc! s'écria don Inigo. Tandis que cet heureux fils embrassait ses genoux, Inès était déjà dans les bras de son père. Ce ne fut qu'après avoir calmé leurs premiers transports, qu Ursino présenta Sigefi'id aux deux rois, comme un héros, et comme lé prince gé-
néreux auquel ils devaient le bonheur d'avoir retrouvé leurs enfants. Quels droits n'avez-vous pas, seigneur, dirent-ils tous deux au prince de Danemarck, sur nos cœurs et sur notre reconnaissance! Sigefrid leur apprit en peu de mots tout ce qu'il devait au vainqueur de Lambert. Les principaux chefs des deux armées furent appelés dans l'île; et Livaros, rassemblant leurs lances et leurs boucliers, en forma sur-le-champ une espèce de trophée, sur lequel les deux rois et Sigefrid unissant leurs mains se jurèrent une alliance à jamais durable. A peine leurs serments mutuels étaient-ils prononcés, que le roi des Asturies dit au roi de Navarre : Que cette île, seigneur, soit à jamais regardée comme un lieu sacré ! L'être suprême vient d'y manifester sa puissance , en nous y faisant retrouver nos enfants : et quel lieu plus saint pourrions-nous trouver pour faire renouveler en notre présence d'autres serments que depuis long -temps je crois être écrits dans les cieux?... A ces mots, prenant la main de sa fille, il la présente au prince de Navarre , qui se précipite aux genoux d'Inès. Les deux rois serrent leurs enfants dans leurs bras, les conduisent euxmêmes à l'autel militaire déjà consacré par l'union jurée; ils unissent leurs mains en élevant pour eux leurs vœux au ciel ; et Thermite Livaros, s'emparant de la vraie croix qu'Ursino porte à son cou, se sert du bois sacré pour bénir cette union si belle.
Onérin de Montglave , etc. t2 5
366 DOH URSINO L£ HÀVARIN.
Les chefs espagnols et normands, ainsi que les deux armées qui bordaient les deux rivages, poussèrent des cris d'acclamation qui firent retentir les nues ; et , les deux camps se confondant bientôt , Sigefrid et les deux rois trouvèrent également dans ces trois nations rattachement des sujets les plus fidèles.
Le bonheur de don Pèdre et de Félicie ne fut différé que jusqu'à l'arrivée du duc de Miranda, dont l'ancien ressentiment céda sans peine à l'avantage d'acquérir un gendre tel que don Pèdre. Peu de temps après, les deux rois obtinrent pour Sigefrid l'aimable Mélisiade, fille unique do duc àe Gascogne Âyson, dont les états étaient limitrophes du Bordelais. Don Melchior de Lesparos reçut de Sigefrid et du roi de Navarre une riche contrée située entre les deux états, à laquelle il donna son nom ; et ces heureuses alliances rendirent pour toujours la Gascogne, la Navarre et les Asturies inaccessibles aux incursions des Normand» et des Sarrasins. Alphonse vécut longtemps heureux, et son nom est resté célèbre dans rkûstoire.
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vJRADASSE, qui avait reçu de la nature le cœur d'un dragon, la force et la taille d'im géant, était souverain de la Grande-Séricane , qui contient la Chine, et la plus grande partie de l'Asie. Ce prince lavait conquise par la force des armes enchantées; mais ses désirs ne pouvaient être satisfaits tant qu'il n'aurait pas en sa possession la fameuse Durandal , épée de Roland , et Bayard , cheval de bataille du paladin Renaud. Rien ne pouvait ré* sister au tranchant de Durandal : nul coursier ne pouvait être pareil à Bayard , ce cheval étant fée , invulnérable , devançant les vents dans sa course , et doué d'une intelligence humaine. Gradasse , à la tête de cent cinquante mille hommes , et comp* tant encore plus sur son bras et sa valeur, débarque en Espagne, y porte la guerre; mais il n'y fait des conquêtes, que pour se ménager un point d'appui , des entrepôts , des magasins , et pour pénétrer ensuite en France.
Marsile , roi d'Espagne , père de Ferragus l'invulnérable, de la jeune et belle Fleur-d'Épine, et d'Isolier, lève à la hâte une armée pour s'oppo-
ser à rincursion de Gradasse; mais il est privé du secours de Ferragus, du roi Balugant, du roi géant GrsMidoDipi d'Isoli^r^ de Serpentin, et de beaucoup de grands seigneurs sarrasins, qui $e trouvaient alors à Paris, attirés par la publication d'un tournoi que Charlemagne avait fait préparer.
Ce grand empereur y tenait alors sa cour plénière, en attendant le premier jour do tournoi : il avait auprès de lui Othon, roi d^ Angleterre, et le prince Àstolphe son fils; IMdier, roi de Lombardie; Salomon, roi de Bretagne; le reste de la cour était composé de plusieurs souverains ses vassaux , tels que Nayipes , duc de Bavière , et de sa nombreuse et brillante chevalerie. Parmi 1^ premiers paladins de cette cour^ Roland et Renaud, neveux de Charles, étaient aussi distingués par leur haute renommée que par leur naissance.
Roland, comte d'Ang^^, fils de Milon et dk Berthe , était invulnérable , hors sous la plante des ^eds : ce héros indomptable ne pouvait être égaie que par Renaud de Môntauban, sop cousin. Celui-ci, fils du duc Aimop, avait plusieurs ffères d'une haute réputation; mais Bradamante, sa sœur, ayant embrassé le parti des ari^ies, cette guerrière, quoique fort jeune, et douée d'une beauté parfaite , était à féini^. surpassée par la force et la valeur de son frère Renaud.
L'invindide Roland , moins beau , moins galant
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que ce frère et cette womr , avait une ame aussi prompte à s'enflammer, qu'elle était intrépide et constante. Le marquis Olivier, duc de Vieniie, ornait la cour de Charles , avec ses deux fils Aquilant-le^NoiF et Gri£fon*le-Blanc , surnommés aiasi à cause de la couleur de leurs armes enchantées qu'ils tenaient de deux puissantes fées qui les avaient élevés. Le perfide Ganelon , comte de Mayence, tenait aussi le plus haut rang dans la^ cour de Charles, ainsi qu'Anselme de Hauterive.
On y voyait encore Pinabel , et plusieurs autres 4&evaUers de sa maison, tout aussi lâches, tout aussi capables des plus ^ancb crimes que le chef de c^tte race haïe et méprisée par la chevalerie, mais assez adroite pour avoir su gagner i» cœur et la confi^mce de Charles. Turpàn, archevêque de Reims « joigmaiit la valeur à la sainteté de son état ; il savait ixiéme lire et écrire : c'est d'après lui que les £astes de la vie de Charlemagne ont été recueillis, et c'est dans ses chroniques que le Boy^rdo a puisé les principaux traits et les événements de son poëme.
TeUe ét».it à peu près la cour de Charles, qwel-^ ques purs av^nt que le tournoi comn»ençât. De , grandes fêtes remplissaient les jours qui le précédèrent Ce fut sur la fin d'un festin que Charles vit paraître à sa cour quatre redoutables géants , qui conduisaient au milieu d eux un jeune cheva* lier couvert d'armes magnifiques et portant une \mcfi d'or. Il tenmt par la main la plus char-
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mante personne que l'amour et les grâces eussent embellie de tous leurs dons.
Aide, Armeline, et Clarice, qui jusqu'alors avaient remporté la palme de la beauté, furent obligées de la céder à cette créature céleste. Clarice, qui connaissait le cœur léger de Taimable Renaud son époux., fut vivement alarmée en la voyant paraître. Renaud , en effet , ne put résister à tant de charmes; il eut peine à cacher ses premiers transports.
Le fier Roland , blessé d'un trait fatal , sentit pour la première fois tous les feux de l'amour. Quel ravage ne devaient -ils pas faire dans son ame impétueuse ! Quoique le farouche Ferragus ne respirât que les combats et le carnage , il fîit épris; et, cédant à ses désirs naissants, il jura dans son cœur de posséder cette belle, ou de perdre la vie. Astolphe, tous les paladins, et jusqu'au vieux et sage duc Naymes, ne purent la voir sans en être émus.
Angélique, c'est ainsi que se nommait cette dangereuse beauté, s'avança d'un air modeste ver» Charlemagne : elle ouvrit ses lèvres de roses, et, d'un son de voix qui retentissait doucement dans tous les cœurs, elle lui dit que, fille de Galafron, roi du Cathay, elle venait des extrémités de l'Orient , avec le prince Argail son frère, pour admirer sa sagesse, et la magnificence de sa cour; et qu'épris de l'amour de la gloire , son fi'ère venait s'éprouver à la joute contre ses chevaliers.
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sous ia condition qu'elle et son frère demeureraient les prisonniers de celui qui pourrait l'abattre; mais aussi que tous ceux qu Argail abattrait resteraient en leur puissance : elle ajouta qu'ils avaient fait tendre leurs tentes près du perron de Merlin, et que ceux qui voudraient s'éprouver contre son frère, en attendant le tournoi, pouvaient se présenter à ce perron dès le lendemain matin. A ces mots, le frère et la sœur, s'indînant avec respect, se retirèrent d'un air noble et modeste, sans attendre la réponse de l'empereur.
Une espèce de murmure d'admiration suivit leur départ : tous les chevaliers se sentaient également agités par l'espoir de faire une aussi brillante conquête ; tous se préparaient à combattre Argail; tous desiraient la préférence pour être les premiers à s'essayer contre lui; et Charles, voyant qu'une dispute dangereuse commençait à s'élever, imposa silence , et leur dit que le sort déciderait quels seraient ceux qui se rendraient les premiers au perron de Merlin.
On mêle les noms des principaux chevaliers dans un casque; on tire.... Le nom de l'aimable Astolphe, prince d'Angleterre, sort le premier; celui du féroce prince d'Espagne Ferragus sort le second; et la fortune veut que ceux de Roland et de Renaud ne soient que les derniers.
Maugis, fils du duc d'Aigremont, était témoin de tout ce qui se passait alors. Peu redoutable
par sa force et sa valeur, Maugis Tétait par ses eucbaaCements; et depuis Marlin, peu d'eacbanteurs avaient égalé sou pouvoir. Maugis, peu susceptible d'amour , avait d'abord vu la belle Angélique avec assez d'indifférence; mais, soupçonnant que la démarche qu'elle venait de faire cachait quelque dessein funeste aux chevaliers chrétiens, il prit le plus sûr moyen de s'en éclaircir : il courut chercher son livre, et découvrit que Galafron, allié secret de Gradasse, avait envoyé sa fille pour séduire les chevaUers de Charles par sa beauté; qu'il avait couvert son fils Argail d'armes enchantées à l'épreuve des coups de Joyeuse et de Durandal, et qu'il avait armé sa maifi d'une lance d'or dont le pouvoir était de porter par terre tout chevalier dont elle ne ferait qu'effleurer les armes. C'est ainsi, dirent à Maugis les esprits soumis à ses ordres, que Galafron compte enlever les plus redoutables paladins de Charles, les retenir prisonniers, et le mettre hors d'état de résister à Gradasse.
Maugis se promet bien de s'oppo&er à ce complot si fatal à l'empire : il s'arme d'un poignard 1 il se fait transporter la nuit suivante par ses démons dans la tente d'Angélique, il est prêt à frapper son beau sein ; mais la lueur d'une lampe lui fait voir Angélique à demi*nue et plus belle que Vénus ne parut au berger troyen : son cœur est ému, palpite, et satnain laisse tomber sou poignaixl pour s'occuper d'un soin plus doux. Ange-
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lique se réveille, se défend, appelle son frère à grands oris; Argail s'él^ce dans la tente de sa sœur, terrasse Maugis, et le serre dans ses bras nerveux. Ce ne peut être qu'un magicien , s'écrie Angélique ; elle fouille Maugis , trouve son livre , le parcourt, et la connaissance qu'elle a reçue dans ies Indes des livres propres aux plus fortes conjurations la met à portée d'évoquer les esprits que ce livre lui soumet : ils paraissent à ses ordres; elle fait enlever Maugis: les démons le portent au Cathay, le présentent à Galafron, l'instruisent de son attentat, et Galafron le fait enchaîner sur la pointe d'un écueil.
Angélique et Argail , s'étant délivrés de cet enchanteur qui peut seul s'opposer à leur projet, s'apprêtent à le suivre.
Le lendemain à peine l'aurore ouvrait les portes de l'orient aux chevaux fougueux du soleil, que le gentil Astolphe, couvert d'armes brillantes, s'avance près du perron de Merlin : il sonne du cor pour appeler Argail , qui sort armé de sa lance d'or, le renverse, le remet entre les mains des quatre géants, et Argail sonne du cor à son tour pour appeler celui des chevaliers qui se propose pour succéder à celui qu'il a fait son prisonnier.
Le son du cor retentit au loin ; Ferragus l'entend, et, ne doutant pas que le jeune et présomptueux Astolphe n'ait succombé, il prend une forte lance , et vole pour le remplacer. Ce terrible Sarrasin court contre Argail, avec une pleine assu-
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rance de la victoire; mais la lance d'or Tenlève des arçons, et le jette rudement sur le sable. Ârgail saute légèrement à terre, appelle ses quatre géants, et s'avance avec eun^ pour s'emparer de ce nouveau prisonnier ; mais Ferragus , moins docile qu'Astolphe, se relève en fureur, attaque les quatre géants; et, malgré leurs coups redoublés, il leur fait mordre la poussière à tous les quatre , et s'avance contre Argail. Celui-ci se recule deux pas. Brave chevalier, lui dit- il, vous savez quelles sont les conditions de notre joute, et vous devez vous y soumettre. Ferragus n'entend pas raison ; il attaque avec fureur Argail qu'il force à se défendre. Ferragus porte mille coups en vain , il ne peut entamer les armes du frère d'Angélique; celui-ci brise, entr'ouvre vingt fois les armes de Ferragus, et son épée rebondit luisante , sans pouvpir s'abreuver du sang de son ennemi. Après deux heures de combat, ils perdent haleine, s'appuient sur le pommeau de leurs épées ; et Ferragus entre en pourparler avec Argail. Pourquoi, lui dit-il, cherchons-nous vainement à nous donner la mort? Je vois bien que tes armes sont enchantées; tu peux connaître que je suis invulnérable; une même religion nous unit: il est bien plus simple et plus naturel que tu me donnes librement ta sœur, puisqu'étaut fils aîné de Marsile , je peux la placer sur un des plus beaux trônes de l'univers. J'y consens, lui répond Argail, si tu conviens à ma sœur , que je n'ai ni le pouvoir
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ni la volonté de contraindre. Il appelle Angélique ; et Ferragus , délaçant son casque , court brusquement au-devant d'elle, et lui demande sa main.
Angélique recule d'effroi à l'aspect de Ferragus dont le visage africain n'offre que des traits affreux, et dont les yeux semblent bien plus animés par la fureur que par l'amour.
Elle rentre dans sa tente avec Argail, qui lui représente en vain que Ferragus est un guerrier renommé et le fils aîné du roi d'Espagne : Angélique refuse cette espèce de monstre ; et bientôt , effrayée par la voix rauque de Ferragus qui crie , qui murmure pour rappeler son frère , et savoir sa réponse , elle sort par la porte de derrière de sa tente, elle s'élance sur une haquenée vite comme le vent , et s'enfuit à toute bride. Ferragus la voit partir , il en conclut qu'il est refusé : plein de rage , il attaque une seconde fois Argail : tous les deux , connaissant au bout d'une heure que tous les coups qu'ils se portent sont inutiles, laissent tomber leurs épées, s'arment d'un poignard; et, se saisissant au corps, ils font tous leurs efforts pour se renverser, roulent ensemble sur la poussière, cherchent le défaut de leurs armes pour faire pénétrer leurs poignards : la peau invulnérable de Ferragus émousse la pointe de celui d' Argail , et le prince d'Espagne plonge le sien tout entier dans le flanc gauche de celui du Cathay. .Te meurs, s'écrie Argail d'une voix presque éteinte; mais,
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brave chevalier, accorde-moi du moins une grâce. Feri^igus qui lève la visière du casque d'Argail est ému par la pitié , lorsqu'il voit ce jeune et beau chevalier prêt à rendre le dernier soupir. Hélas! lui dit-il, il n'a pas dépendu de moi que nous ue devinssions frères; je te jure d'exécuter tes dernières volontés. Eh bien ! dit Argail près d'expirer, jette -moi tout armé dans cette fontaine; sauve ma mémoire du reproche de m'étre laissé vaincre avec de si fortes armes. Je te le promets, dit Ferragus; mais permets -moi de me couvrir encore quelque temps la tête de ton casque , dans un pays que je dois regarder comme ennemi : tu vois que le mien est fracassé; je te promets de revenir ici le joindre au reste de tes armes. Argail expirant y consentit par un signe. Ferragus , s'étant couvert la tête du casque d' Argail, précipita son corps tout armé dans cette fontaine qui formait une rivière en s'écoulant ; et, remontant à cheval, il courut à toute bride sur les traces de la charmante Angélique.
Les paladins n'ayant point vu revenir Ferragus ne doutèrent point qu'il n'eût été fait prisonnier: ils montent à cheval , courent au perron de Merlin ; ils trouvent les tentes désertes ; ils voient les corps des quatre géants et plus loin des débris d'armes, une place ensanglantée. Astc^phe, devenu libre par la fuite des gens de la suite d'Angélique , leur raconte ce qui s'est passé , reprend ses armes; et trouvant la lance d'or d'Ar-
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gail appuyée contre un pin, il s'en saisit pour remplacer celle qu'il a brisée.
Renaud et Roland , également épris , Tolent ^ «
sur les traces d'Angélique. Tous les deux ani^ vent par différentes routes dans la foret des Ardennes. Les paladins parcourent les bois , et cherchent celle qui ne pense qu'à les éviter. Le célèbre Merlin avait autrefois construit pour Artus deux fontaines dans cette vaste foret : les eaux àt Tune inspiraient tous les feux de l'amour ; les eaux de l'autre plougeaient les malheureux qui buvaient de ses froides ondes dans une triste indifférence qui les portait jusqu'à la haine : un hasard cruel fait qu'AngéHque boit des eaux de la fontaine qui fait aimer, et que, dans le même moment , Renaud étancbe sa soif dans celles de la fontaine de la haine.
Le paladin sent éteindre son amour; il veut retourner près de Charlemagne; il s'égare dans la foret, et la fatigue et la chaleur le forcent à descendre , à laisser paître Rayard , et à s'endormir à l'ombre. Angélique qui s'est pareillement égarée, et qui sent battre son cœur par un sentiment dont elle est surprise , et qu'elle ne connaît point encore , rencontre Renaud endormi , le trouve charmant, et son jeunç cœur ne peut résister au charme qui l'entraîne près de ce chevalier : plus elle le regarde, plus l'amour prend d'empire dans son ame; elle cueille des fleurs, elle les répand sur lui. Renaud se réveille , la re-
connaît ; mais le cruel , loin de l'écouter , s'en éloigne avec une sorte d'horreur, remonte à cheval, et la fuit.
Angélique fait retentir le bois de ses plaintes ; troublée, désespérée, elle court en vain après Renaud; et, cédant enfin à sa douleur, elle a recours an livre de Maugis. Elle voit que le paladin qui se refuse à sa tendresse est ce même Renaud dont elle a si souvent entendu célébrer les agréments et la valeur. Elle revient au même lieu où l'aimable Renaud l'a rendue sensible; elle descend, elle reconnaît la place que ce paladin occupait , aux fleurs dont elle-même l'a couverte ; elle s'assied sur l'herbe qu'il a foulée, et bientôt, accablée par la lassitude et la douleur, ses yeux sont fermés par un profond sommeil.
Pendant ce temps , Astolphe , retourné près de Charlemagne , avait remporté tout l'honneur du grand tournoi. Les chevaliers de la maison de Mayence avaient essayé de le lui enlever par une supercherie : la lance d'or les avait presque tous renversés les uns après les autres; mais deux d'entre eux ayant couru contre lui presque dans le même temps, celui qu'Astolphe attaquait de droit fil avec la lance d'or avait volé des arçons; et le comte de Hautefeuille, saisissant ce moment pour frapper Astolphe de côté, l'avait jeté sur le sable. Le prince d'Angleterre, furieux de cette trahison, avait mis l'épée à la main, pour se jeter sur ce traître; mais Charlemagne l'avait fait ar-
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réler, et l'avait mis aux arrêts. Astolphe, forcé dé céder, avait vainement demandé justice : indigné de la partialité que Charlemagne montrait pour les perfides Mayençais^ il était brusquement sorti de sa cour; et, n'étant point né son sujet, il se proposait de ne jamais employer son épée à son service.
Ija cour de Charles se trouva privée dans ce moment de ses chevaliers les plus renommés : presque tous , étant séduits par les attraits d'Angélique, avaient volé sur ses traces; et Roland, le plus redoutable de tous, poussait son cheval Bride-d'or au hasard dans l'espérance de devancer ses rivaux , et de la rejoindre. Ce paladin , après avoir long-temps parcouru la foret des Ardennes, était arrivé comme Angélique sur les bords de la fontaine de l'amour ; il avait bu de ses eaux comme elle; mais à peine s'était-il aperçu de leur effet : elles ne pouvaient allumei^ dans son cœur une flamme plus vive que celle que les yeux d'Angélique y avaient fait naître. Quels transports n'éprouva-t-il pas quelques maments après, en trouvant cette beauté céleste endormie sur l'herbe ! Il descend à terre : il en approche. Mais le véritable ampur rend toujours timide :il la regarde, l'admire, l'adore; il retient jusqu'à ses soupirs , et n'ose l'éveiller.
Koland jouiss^t du bonheur de voir tous ses charmes, lorsqu'il fjnt troublé dans ces moments délicieux par l'arrivée du farouche Ferragus. Ce
Ouériik die Montgiaye , etc. ^^
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Sarrasin, couvert du sang du frère, poursuivait la sœur avec l'ardeur d'un vautour. Il ne pensait qu'à se saisir de sa proie , après avoir vaincu son défenseur.
Soit qu'il ne reconnût pas Roland, ou que son orgueil l'empêchât de le redouter , il voulut l'éloigner d'Angélique par des propos insultants: bientôt ils sont aux maips; les coups terribles et précipités qu'ils se portent réveillent Angélique. Effrayée, et ne croyant voir que deux ennemis dangereux dans ces chevaliers, elle profite de leur acharnement l'un contre l'autre; elle s'élance sur son palefroi, et s'enfuit à toutes jambes. Roland s'en aperçoit , et propose à Ferragus d'interrora- [H« le combat pour courir après elle : le Sarrasin^ plus féroce encore qu'amoureux, continue à se battre avec plus de fiireur que jamais. Les armes de ces. deux rivaux sont déjà brisées ; mais tous deux sont invulnérables, et leurs épées ne peu* vent «'ensanglanter.
La belle Fleur-d'Épine, sœur de Ferragus, arrive en ce moment. Roland, par respect pour elle, recule quelques pas, et lui laisse le temps d'apprendre à son frère que Marsile est attaqué par Gradasse , assiégé dans Barcelone , et prêt à perdre ses états et sa liberté. Ferragus se rend à la nécessité de voler au secours de l'Espagne; il accompagne sa sœur; et Roland se remet à suivre celle sans laquelle il ne peut plus exister.
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Toutes les recherches de Roland forent bien inutiles : non-seulement Angélique avait reçu de Galafron son père un anneau qui la défendait de tous les enchantements, lorsqu'elle le portait à son doigt, et qi^i la rendait invisible, lorsqu'elle le tenait entre ses lèvres ; mais elle avait de plus le livre de Maugis : et bientôt , évoquant les esprits que ce livre lui soumettait, elle se fit transporter par eux au Cathay.
L'arrivée subite d'Angélique plongea Galafron dans la plus mortelle douleur : il avait perdu son fils, ses projets étaient renversés. Désespéré, furieux , il s'en fût vengé sur Maugis ; mais Angélique, emportée par sa passion pour Renaud, et sachant que Maugis était le cousin et l'ami de ce paladin, alla le délivrer elle-même, et lui remit son livre, après l'avoir fait jurer qu'il la servirait dans ses amours , et qu'il ramènerait son cousin auprès d'elle.
Maugis, en effet, se fait transporter près de Renaud : il ne doute pas du succès de son message; mais son cousin ne l'écoute qu'avec une sorte d'horreur. Maugis insiste; il a fait un serment terrible de revenir se remettre dans les fers de Galafron , s'il ne conduit pas Renaud au Cathay : sa vie, son pouvoir dépendent de l'accomplissement de ce serment; et, trouvant son cousin inflexible, il le menace de l'en punir; mais l'indifférent Renaud craint moins sa vengeance que de se soumettre à ce qu'il lui propose. Ce-
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lui-ci furieux s'éloigne , appelle les démons , leur donne ses ordres ; Tun d'eux prend la figure d'un héraut, qui vient défier Renaud au combat de la part de Gradasse qui l'attend^ dit- il ^ sur le bord de la mer.
L'iuttépide Renaud accepte le défi^ court au Hvage ^ croit voir Gradasse , se bat contre lui : le feint Gradasse^ après avoir soutenu le combat pendant quelque temps ^ semble fuir son ennemi, et se jette dans une barque attachée au rivage : Renaud l'y poursuit , le combat se renouvelle et se soutient pendant quelques moments ; toiit-àcoup le fantôme de Gradasse disparaît, et Renaud se trouve âeUl dans cette barque qui s'est détachée du rivage et qui fend les flots avec rapidité.
Roland, pendant ce temps, essuie beaucoup d'aventures : il tue un sphinx (i), il passe le pont de la mort, il tombe dans un piège, il s'en tire par sa force et par sa valeur (a). Il apprend par
(l) Ce sphinx faisait sa demeure sur un rodher : il répondait aux questions de tous les passants, leur proposait ensuite des énigmes, et précipitait du haut du roc en bas ceux qui ne savaient pas lui ^i donner l'explication. Roland lui demande où est Angélique ; le monstre le lui apprend , et lui propose la fameuse énigme : Quel est l'animal qui marche à quatre pieds le matin , etc. ? Roland , qui n'avait pas lu l'histoire d'OËdipe , et qui savait mieux se battre que deviner les énigmes , tire Durandal , et tue le monstre. P.
(a) Ce pont était gardé par un géant qui était si grand,
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un courrier qu'Agrican , empereur de T^rtarie , éperdument amoureux d'Angélique que Galafron lui refuse , est entré dans le Cathay pour enlever par la force cette princesse, et qu'il assiège Albraque. Roland veut voler à son secours; il est arrêté dans sa route par un piège que lui tend la fée Dragontine , qui le retient enchanté dans^ son château.
Dans le même temps que Maugis avait trompé Renaud, en lui envoyant un héraut de la part de Gradasse, il avait trompé de même ce prince, par un second démon, qui l'avait été défier de la part de Renaud. Gradasse s'était porté sur le bord de la mer, avait attendu vainement le paladin français ; et , trompé par les apparences , il avait osé publiquement attaquer la réputation de Renaud, et dire que ce brave paladin avait eu 1^ lâcheté d'éviter de combattre contre lui.
que Roland lui allait à peine à la ceinture. Roland l'attaque , et, après un furieux combat, le force à prendre la fuite; i^ le poursuit : tout-à-coup la terre fond sous ses pas, et il se sent enveloppé par des chaînes de fer, qui sortent du sable, et le lient de toutes parts : il y resta trois jours et trois nuits sans manger ni dormir. Enfin un monstrueux cyclope , l'ayant aperçu, accourt pour le dévorer, ramasse Durandàl, et décharge un coup si furieux sur le dos de Roland, qu'il coupe la chaîne en deux ou trois endroits ; Roland , tout meurtri du coup , mais enchanté de se trouver libre , attaque le cyclope , lui enfonce un dard dans son œil, lui perce le cerveau de part en part, et l'étend mort sur le sablç. P.
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On sait que Bayard était doué d'une intelligence humaine; et ce cheval, au moment où son maître avait disparu sur la mar, trompé par les illusicms de Maugis, avait repris le chemin de l'armée dont Charlemagne avait donné le commandement à Renaud, pour all^ au secours du roi Marsile , craignant que Gradasse , après avoir soumis l'Espagne, ne portât ses armes victorieuses dans ses états. C'était en effet le dessein de l'empereur de Séricane; et ce prince ayant fait un accommodement avec Marsile , ils s'étaient alliés, avaient joint leurs troupes, et tous les deux s'avançaient à grandes journées pour attaquer Charles, et détruire l'empire chrétien.
Quelques escadrons de leurs troupes ayant vu passer Bayard, qui retournait, sans être monté, vers le camp français , avaient voulu s'en emparer : mais le terrible animal , se servant avec fureur de ses dents et de ses pieds, avait percé ces escadrons , les avait mis en désordre ; un grand nombre de cavaliers avaient péri par ses morsures et ses atteintes meurtrières : il était rentré couvert de leur sang dans le camp français. Les chrétiens, en le voyant revenir en cet état, ne doutèrent point que Renaud n'eut succombé ; et Bayard ensanglanté plongea dans la douleur cette armée, qui se trouvait privée de son général.
Cette fatale nouvelle fut bientôt portée à Charles, qui vint en personne avec le reste de ses paladins , pour s'opposer à Gradasse. Il était monté
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sur Bay ard , qu'il avait reçu de Ridiardet ; et ce prince, toujours irrité du raanqu£ de resped; d'Astolphe, ne l'avait point encore tiré des.ar* rets avant de partir de Paris.
Charles, malgré sa valeur et «celle de ses chevaliers, fut pris avec plusieurs de ses «premiers pairs. Bayard le défendit en vain pendant le combat; ce brave animal, voyant l'empereur au pouvoir des infidèles, s'était dégagé de la mêlée, s'était défendu de tous les efforts qu'on avait fisûts pour l'arrêter, et avait repris le chemin de* Paris, en sorte qu'on ne put douter que Gradasse ne fut vainqueur, et que Charles ne fut en son pouvoir.
Gradasse, en effet, était mmtre de Charlemagne ; mais , loin d'abuser de sa victoire , il avait traité l'empereur chrétien avec les égards dûs à son rang. Nous ne sommes point ennemis, lui dit-il; et, content de régner sur de vastes contrées, et sur les régions les plus fertiles et les plus heureuses de l'univers, je ne prétends pas faire de conquêtes. Gradasse alors dit à Charles qu'il n'avait fait cette haute entreprise que pour être possesseur du cheval de Renaud et de l'épée de Roland. Tous deux, ajoutart-il, sont vos sujets et vos neveux : faites -moi remettre Bayard que vous avez en votre puissance, et que Renaud a refusé de me disputer par les armes; jurez -moi de m'envoyer l'épée de Roland, dès qu'il reparaîtra dans votre cour : c'est à ces conditions que
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VOUS pouvez remonter sur votre trône, et que dès ce moment je vais faire retirer mon armée et retourner dans mes états. Charles, se trouvant forcé d'accepter ces tristes conditions, lui jnra de les remplir, el, pour commencer, il envoya le comte de Hautefeuille à Paris, pour y chercher Bayard et Famener au roi de Séricane.
Astolphe, au moment où Bayard était arrivé sans maître à Paris, s'en était emparé : ce prince, ami de Renaud, et son proche parent, le cooservait chèrement pour le lui remettre , plusieurs circonstances ayant prouvé que Renaud n'avait point péri dans un combat, et que le sang, dont Bayard était couvert la première fois qu'il était revenu sans msutre, était celui des ennemis.
Ce fut donc au prince d'Angleterre que le comte de Hautefeuille fut obligé de s'adresser pour avoir Bayard. Il fit ce message en présence du duc Naymes et de l'archevêque Turpin , que le Mayençais avait pris pour témoins de cette entrevue.
Ce lâche fut charmé de cette occasion de mortifier Astolphe en lui portant les ordres de Charlemagne avec hauteur. Comte, lui dit le cousin de Renaud , je crois que le personnage d'un héraut vous convient plus que celui d'un chevalier; un caducée sied mieux en vos mains qu'une lance : mais vous ne réussirez pas mieux dans vx>tre vile commission que les armes à la main. Tout puissant que soit l'empereur, il ne peut don-
l'amoureux. 4<>9
lier ce qui ne fut jamais à lui. Roland saura bien défendre Durandal de tomber entre les mains de Taudacieux Gradasse ; et dans Tabsence de mon cousin R<înaud^ dites à Charles qu'on n'aura Bayard qu'avec ma vie. Si Gradasse veut soutenir la réputation qu'il s'est faite par les armes , c'est en bon et loyal chevalier qu'il le doit conquérir. Il ne doit point abuser de la situation de Charles , pour lui faire commettre un acte injuste : allez, comte; votre commission me met en droit de vous commander. Je vous ordonne de dire de ma part à Gradasse , que, s'il veut avoir Bayard, il faut qu'il l'acquière par les armes. Je le défie au combat, sous la condition que, s'il m'abat, Bayard sera le prix de sa victoire; mais s'il ne peut me résister, l'empereur sera libre, et sur-le-champ Gradasse retournera dans ses états. Le duc Naymes et Turpin admirèrent plus la réponse d'Astolphe qu'ils n'espérèrent d'en voir la réussite : cependant, la trouvant aussi noble que pleine de justice, ils se joignirent au prince d'Angleterre, et forcèrent le comte de Hautefeuille à la porter à Gradasse.
Charles fut très en colère en écoutant le récit que le Mayençais fit à son retour. Pour le valeureux Gradasse , il se mit à sourire ; et , connaissant la supériorité de ses forces sur celles d'Astolphe, il ne balança pas un moment, et fit partir un courrier pour lui dire qu'il acceptait son défi.
Deux jours après, Gradasse et le prince d'An-
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gleteire s'étant portés sur le lieu marqué pour le combat, la lance d'or fit triompher Astolphe; et Cradasse abattu délivra Tempereur , donna Tordre à son armée, et se mit en marche pour retourner dans ses états, en renouvelant son serment de combattre Renaud et Roland , jusqu'à ce qu'il eut perdu la vie , ou qu'il leur eût enlevé le cheval et l'épée dont il voulait être possesseur.
Charles, pénétré de reconnaissance pour Astolphe, voulut le serrer dans ses bras. Mais le prince d'Angleterre, plein d'un juste dépit, et voyant Charles entouré des perfides et lâches chevaliers mayençais, se retira brusquement en lui disant qu'après l'affront qu'il avait reçu, celui même qu'il avait voulu faire aux deux paladins ses proches parents , il partait pour les rejoindre. A ces mots, il tourna la bride à Bayard , et laissa Charles confandu de ses justes reproches.
Le hasaid ayant conduit Astolphe en Circassie, ce jeune prince, devenu plus présomptueux que jamais , après les victoires faciles qu'il ignore être dues à la lance d'or plus qu'à ses forces , brave Sacripant dans sa course, s'ep éloigne, et trouve en son chemin le valeureux ' Brandimart de la Roche sauvage , fils du roi Monodant : ce prince conduit sous sa garde une jeune princesse qu'il adore et dont il est tendrement aimé. Astolphe se fait un jeu de lui disputer la charmante Fleurde-Lis par les armes : Brandimart est abattu; son cheval tombe mort par le choc de Bayard. As-
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tolphe voit couler les larmes de Fleur - de - Lis , et Brandiiuart désespéré de sa perte et prêt à se donner la mort : Astolphe les rassure ; il rend Flenr-de-Lis à Brandimart, et leur demande leur amitié.
Dans ce moment, SacHpant, roi de Circassie, arrive auprès d'eux : ce prince , piqué d'avoir été hravé par Astolphe , s'est dérobé de sa cour , et la suivi pour l'en punir corps-à-corps. Astolphe l'abat , s'empare de son cheval qu'il donne à Brati*^ dimart, et tous les deux, conduits par Fleur^le* lis, marchent ^u pont de Dragontine( i ) pour délivrer les chevaliers qu'elle tient enfermés dans son château : ils surmontent les premiers obsta*des; mais Dragontine animant contre eux tous les chevaliers qu'elle tient enchantés, Brandimart reste son prisonnier.
Astolphe ne s'en échappe qu'à l'aide de Bayard, qui franchit d'un saut, les murs du jardin. Il va jusqu'au Cathay; il offre son bras à la belle An» gélique et à Galafron; il bravé Agrican et tous les chevaliers de son armée qui forment le siège
(i) Dragontine demeurait dans un chÀteau près du fleuve de l'Oubli ; elle se tenait à l'entrée d'un pont construit sur le fleuve, présentait une coupe de cristal aux chevaliers que leur malheur attirait en cet endroit , et les invitait à boire : à peine avaient-ils porté la coupe à leurs lèvres , qu'ils perdaient la mémoire, oubliaient jusqu'à leurs noms, et la perfide fée les retenait prisonniers. P.
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d'Âlbraque : il est fait prisonnier. Agrican achève d'investir Albraque , dont lè siège se continue.
Pendant ce temps, Maugis^ occupé du projet de ramener Renaud aux genoux d'Angélique, fait conduire dans un séjour enchanté la barque où ce paladin s'est embarqué. Renaud descend sur ce rivage : une troupe de nymphes vient le recevoir ; elles le conduisent en triomphe dans un palais brillant comme celui des rois de Lydie, et plus agréable encore que les bosquets d'Amathonte.
Une musique céleste y célèbre l'amour : elle amollit l'ame glacée de Renaud; il commence même à sentir quelque impatience de voir la souveraine d'un si beau séjour. 11 demande son nom: mais à peine a-t-il eptendu celui d'Angélique, que tous les charmes de ce beau lieu disparaissent à ses regards; il ne voit plus qu'une prison fatale, où celle qu'il déteste commande en souveraine. Les artifices de Maugis ne peuvent le retenir; il sort du château, retourne sur le rivage, et rentre dans la même barque qui reste immobile;
Maugis 9 au milieu des esprits transformés en nymphes, lui fait représenter sans cesse tout ce qu'il est prêt à perdre par sa faute , tous les périls affreux qu'il va courir: rien n'ébranle Renaud, qui renouvelle ses murmures contre Angélique; et Maugis, furieux de n'avoir pu réussir à le soumettre à ses désirs, le fait emporter par la bar-
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que dans une île funeste, où ce paladin, tombé dans une rivière, est enveloppé dans des filets, et destiné à devenir* dès }e lendemain la pâtftre d'un monstre horrible.
Maugis aussitôt vole au Cathay, rend compte à la belle Angélique des refus outrageants de Renaud , et de la cruelle vengeance qu'il vient d'en prendre. La sensible Angélique écoute moins son ressentiment que son amout"; Elle force Maugis à la transporter elle-ménie à la tout où Renaud , couvert des blessures qu'il a déjà reçues d'un monstre affreux, est prêt à perdre la vie. Elle endort te monstre par se% enchantements; elle ar-v rête le sang, elle ferme les blessures du paladin qu'elle adore; mais ni tous ces services, ni tous ses charmes ne peuvent le rendre sensible pour elle. Angélique , désespérée ^ retourne au Cathay. Maugis abandonne Renaud ^ qui détruit ce châteauj regagne les bords de la mer; mais, n'osant plus se confier à la même barque, il marche le long du rivage.
Agrican continuait à presser la ville d' Albraque , lorsque Sacripant, roi de Circassie, vint avec toutes ses forces au secours d'Angélique qu'il adorait. Malgré toute la valeur de Sacripant, et les combats qu'il livra pour elle , il n'eût pu réussir à délivrer Albraque^ sans un plus puissant secours.
Renaud, en suivant le rivage de la mer, avait rencontré la belle Fleurrde-Lis qui cherchait de touè côtés quelques chevaliers assez audacieux
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pour braver les enchantements de Dragontine, et délivrer Roland et son cher Brandimart qu'elle retenait prisonniers. Renatid la suivit, et son grand cœur l'aurait porté sans doute à tont entreprendre pour la délivrance de Roland, s'il n'eût pas été précédé par Angélique. Cette princesse, voyant diminuer sans cesse les troupes qui la défendaient, et craignant de tomber dans la puissance d' Agrican , se servit de son anneau , se rendit invisible, sortit d'Albraque, et, son amour pour Renaud Tentrainant toujours, elle commençait à se rapprocher de la France : mais un soir, séduite par les propos trompeurs d'un vieillard, elle fut amenée prisonnière dans un fort château, où cette princesse trouva beaucoup d'autres prisonnières que ce méchant vieillard avait attirées par mille ruses coupables, et qu'il destinait au Soudan d'Altin. Fleur-de-Lis était de ce nombre; ce fut d'elle qu'Angélique apprit que Roland, Brandimart, Griffon-le-Blanc, son frère Aquilantle-Noir, et plusieurs autres célèbres chevaliers languissaient dans les fers et les enchantements de Dragontine.
Sûre de procurer un puissant secours à Galafron , Angélique sort invisible du château du vieillard avec Fleur-de-Lis qui ta conduit au pont de Dragontine. L'anneau de la princesse du Cathay détruit les enchantements; elle rend la mémoire à Roktnd et à tous ses compagnons d'esclavage; elle les amène au Gathay, et Dragontine déses-
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pérée détruit elle-même ses beaux jardins et sou château. Roland, délivré par Angélique, tombe à ses genoux : Angéli^pie , ayant besoin de son secours , le traite d'un air moins sévère ; le fier paladin ne sort des enchantements de Dragontine que pour retomber dans ceux de Famour. Il vole à la défense d'Albraque avec ses compagnons ; ils combattent l'armée d'Agrican , la battent , la mettent en fuite. C'est pendant cette guerre que Roland, admii*ant la valeur de Brandimart, se prend pour lui de la plus vive et de la «plus constante amitié: ils se jurent fraternité d'armes, combattent ensemble ; et le redoutable Agrican , furieux d'être réduit à lever le siège d'Albraque, tente un dernier effort, donne une grande bataille, dans laquelle son armée est enfoncée de toutes parts. Agrican, qui connaît que Roland est celui qui vient de renverser ses projets, l'attaque, se fait connaître, sort de la mêlée avec lui, l'attire dans un bois, pour que le combat ne soit point interrompu. Mais l'invincible Roland fait tomber à ses pieds ce vaillant empereur de Tartarie, et ne peut s'empêcher de donner des larmes à la mort de ce brave prince.
Pendant le temps que Roland combattait cet empereur, et que ses compagnons achevaient la défaite de l'armée des Tartares , Trufaldin , prince du Zagathay , le plus lâche et le plus criminel des hommes, s'était rendu le maître, par trahison, de la citadelle imprenable d'Albraque. Connais-
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sant le pouvoir de Tanneau qui rendait Angélique invisible, il avait attiré cette princesse dans une forte tour, où nul moyen ne pouvait vaincre Topposition qu'il avait su mettre à sa liberté : ce lâche prince, qui se sentait coupable des plus grands crimes, et qu7 savait qu'un grand nombre de chevaliers avait juré sa mort, eut recours au moyen de s'emparer d'Angélique et de la citadelle d'Albraque , pendant que Roland et ses compagnons étaient attachés au combat; et, lorsqu'ils rentrèrent triomphants dans la ville, il parut entre les créneaux du château, e^ leur dit qu'il ne rendrait ni la citadelle ni la princesse, à moins qu'ils ne jurassent de le défendre envers et contre tous.
Roland n'eût jamais pu consentir à faire un pareil serment, si la princesse du Cathay, déses* pérée d'être sous la puissance de ce traître ^ n'eût paru elle-même aux créneaux pour l'en prier. Roland et ses compagnons jurèrent donc de défendre Trufaldin; et ce fut à cette condition qu'il leur ouvrit la porte du château, et que Roland put remettre aux pieds de celle qu'il adorait la bannière d'Agrican , comme le trophée de sa victoire, et le gage de sa délivrance.
Renaud iguorait tous ces grands événements, et s'avançait avec Fleur-de-Lis vers le château de Dragontine, lorsqu'en traversant une foret j des cris perçants l'attirèrent au secours des malheureux qui les jetaient. Il vit un géant affreux et
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velu qui tenait sous ses bras plusieurs femn^es. épIoréeSy et qui les emportait vers sa cayeme» Renaud le poursuit, entre dans cette caverne obscure où d'abord il est attaqué par deux lioii^s : il les abat à ses pieds après un combat assez loqg pour que le géant ait eu le teiDps de s'armer. Le brave Renaud parvient à le vaincre, malgré sa force et sa fm*eur; et, maître de la caverne, il la parcourt : il aperçoit dans le fond de cet antre un cheval aussi beau que Bayard même : ce cheval est retenu par une chaîne légère, passée dans un anneau scellé dans la piçrre d'une tombe. £nchaiité de la beauté de ce courjsiçr, il veut le détacher; mais la chaîne résiste à tous ses efforts. Il voit une inscription sur cette tombe, il la lit : il apprend que ce tombeau renferme les corps de deux amants que le cruel et lâche Tru^s^ldin a sacrifiés a sa fureur. L'inscription fiait par l'instruire que nul pouvoir ne peut détacher ce beau cheval, nommé Rabican, à moins qye le cheva-r lier qui voudra s'en emparer ne. jure de venger la mort de ces deux amants sur le criminel prince; du Zagathay; Renaud attendri par l'histoire de ces deux époux , rapportée sqr l'inscription , prête ce serment en posant la main sur leur tombeau. L'anneau quiretient Rabican tombe aussitôt ; le paladin prend Rabican, sort de la caverne, s'élance sur ce beau cheival, et, dès le premier essai qu'il fait de ses allures, il trouve que moins vigoureux que Bayard, il est encore plus vite
Guérin de MontglaTc , çtc. ^ 7
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que cet admirable animal, et que la pointe des herbes n'est pas même froissée par ses pieds légers : il continue s^a route, très satisfait d'une pareille conquête. Bientôt il aperçoit quelques cavaliers tartares, qui courent avec la terreur peinte sur le visage; il arrête l'un d'eux, le questionne, et c'est par lui qu'il apprend que son cousin Roland est délivré, connaissant aux armes que le Tartare lui dépeint, comme aux coups qu'il dit que ce guerrier a frappés , que c'est Roland à la tété de ses compagnons, qui vient de porter la mort et l'épouvante dans l'armée d'Agrican. Fleurde-Iis, qui ne doute pas que son cher Brandimart ne soit l'un des compagnons de Roland, détermine Renaud à prendre la route du Cathay; et , quelque répugnance qu'il se sente à se rapprocher d'un lieu qu'habite Angélique, le désir de se rejoindre à Roland et l'amitié dont il s'est pris pour l'aimable Fleur-de-Lis ne lui permettent pas de la refuser.
L'un et l'autre étaient assez près d'Albraque, lorsqu'ils aperçurent un guerrier de la plus haute apparence. Fleur-de-Lis , l'ayant considéré quelque-temps, et reconnaissant le phénix qui servait de cimier k son casque : Évitons, dit-elle, cette altière et redoutable guerrière : je la reconnais ; c'est la reine Marphise ; et jusqu'ici , nul géant , nul chevalier n'a pu résister à ses coups. Renaud sourit de la terreur de Flenr-de-Lis ; et , loin de suivre son conseil, il s'avança vers Marphise, qui
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Tenait la lance haute à lui. N'espérez pas , chevalier, lui dit-elle, porter vos pas plus loin, si je ne vous en donne la permission. Grande reine , lui dit Renaud en se baissant respectueusement, j'accourais à vous pour l'obtenir ; j'ose plus encore, c'est de vous demander que vous daigniez m'honorer jusqu'à baisser votre lance contre moi.
Marphise fut très surprise de trouver un chevalier assez téméraire pour oser jouter contre elle , après l'avoir reconnue. Chevalier , lui ditelle, depuis deux ans, nul mortel ne m'a montré tant d'audace; voyons comment tu sauras la soutenir. Tous les deux courent l'un contre l'autre: Marphise brise sa lance sur Técu de Renaud sans Tébranler; et le paladin hausse la sienne d'un air galant , et ne veut point porter d'atteinte à la guerrière étonnée de son procédé. Ah ? je reconnais bien à ce trait que tu dois être un chevalier français : mais c'est en vain que tu portes jusque dans l'Inde la galanterie de ton pays : depuis long -temps je veux éprouver quelle est la valeur des chevaliers de Charles, et je vais voir si, l'épée à la main, ils sont aussi brayes que lorsqu'ils ne se servent que d'une lance.
Belle et redoutable Marphise, lui répondit Renaud, il vous sera plus facile de me donner la mort que de me forcer à vous porter des coups. Malgré cette réponse si respectueuse , et si digne d'un chevalier français, Marphise, indignée d'en trouver un assez brave pour lui résister, l'attaque
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avec fureur. Renaud pare ses coups avec adresse, et ne (ait jamais tomber Flamberge sur le casque de cette guerrière.
Le combat durait d^ja depuis une heure, lorsque le vieux roi Galafron, arrivant de la poursuite des Tartares, et passant auprès des combattants, reconnaît entre les jambes de Renaud le célèbre Rabican qu'il avait donné à sou fils Argail, lorsqu'il l'avait envoyé pour accompagner sa sœur à la cour de Chariemagne. Galafron, ne doutant pas que Renaud ne soit le meurtrier de son fils, fond la lance en arrêt sur lui, pendant que l'autre n'est attentif qu'à parer les coups de Marphise.
Malgré l'âge de Galafron , la fureur rendit son atteinte assez forte pour ébranler Renaud : ce paladin était prêt à punir ce nouvel ennemi ; mais il fut prévenu par Marphise. Cette généreuse princesse, indignée de l'action du roi du Cathay, se précipita sur lui; et, dédaignant d'employer ses armes contre un chevalier qu'elle regardait comme un traître , elle le renversa sans connaissance d'un coup de gantelet qu'elle lui porta sur son casque. Les troupes du Cathay, qui virent tomber leur roi, coururent Siur Marphise; mais Renaud se joignant à la guerrière y ils firent un carnage affreux des troupes indi^nne^, dont le désordre fiit encore augnienté par Torinde, et djeux amis intimes, Prasilde et Irolde : recdnnaissant à. ses armes Renaud qui , peu de jours aupa-
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ravaiit, leur avait sauvé la vie et la liberté, ils vinrent à son secours, et mirent en fuite le reste des troupes de Galafron , qui , reprenant ses esprits , s'était échappé de là mêlée etj^t'egagnaît Albraque. Ce fut par ces trois chevaliers que Marphise et Renaud apprirent l'action lâche que Trufaldin venait de commettre encore : tous les trois avaient des injures personnelles à venger sur ce traître ; ils avaient juré sa mort. Marphise voulut la jurer de même; mais Renaud là pria de lui laisser punir ce traître, et redoubla son indignation , en lui racontant l'aventure de la caverne et la mort des deux amants ensevelis dans la tombe où Rabican était attaché.
Marphise envoya chercher ses femmes qu'elle avait laissées sur une rive où la rivière faisait uïi détour. Fleur -de -Lis était avec elles, et l'heu-reux Brandimart, qui joignit la guerrière eti ce moment, eut le bonheur de retrouver cette fidèle amante.
Prasilde fut envoyé par Marphise pour faire avancer la puissante armée qu'elle tenait toujours prêté à marcheir au premier ordre ; et , pendant ce teàips, Roland éprouva la célèbre aventure du cor enchanté dont il sortit victorieux.
Dès que l'armée de Marphise fut arrivée, cette belle reine s'approcha d'Albraque ; et Renaud , couvert de ses armes , s'avança j\isqu'à la ï)arrière de la cité , pour sommer îe roi Galafron de lui remettre Tnifaldîn entre îès mains; eti cas de refus >
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Renaud devait lui déclarer la guerre et le meuacer de voir sa capitale assiégée une seconde fois. Le chevalier qui se présenta pour écouter la sommation de Renaud fut Âstolphe , qui , délivré des chaînes d'Agrican , était rentré dans Albraque , après avoir eu le bonheur de retrouver ses armes et la lance d'or : les deux cousins se reconnurent, se firent les plus tendres caresses; ce fut par Astolphe que Renaud apprit que Roland et ses autres amis et parents s'étaient obligés par serment de défendre Trufaldin : mais pour moi, dit Astolphe, qui ne suis lié par aucun serment , je ne crois pas que la charmante princesse, à laquelle j'ai voué mon service, veuille exiger que je prenne le parti de ce traître. Il proposa vainement au fils d'Aimon d'entrer sur sa parole dans Albraque , et de faire son défi lui-même ; la peur qu'il eut de voir Angélique le fit rester à la barrière, en attendant la réponse de Galafi*on. Le premier mouvement d'Angélique fut d'être transportée de jpie de savoir Renaud si près d'elle. Elle crut devoir son retour à Maugis : mais son cœur fut. bien serré, ses larmes coulèrent, quand elle sut que le paladin avait refusé d'entrer dans Albraque. Elle fut forcée de reconnaître que les enchantements ne peuvent rien sur un cœur prévenu; et craignant que, dès que Trufaldin serait puni, Renaud ne s'éloignât, elle laissa 6alafix>n dans son erreur : ce prince continua donc de croire que ce paladin était le meurtrier d'Argail; et, ne
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Toqlant écouter aucune proposition de paix de sa part , il envoya deux de ses chevaliers avec Astolphe pour lui porter ses refus.
Renaud apprit avec autant de surprise que de peine que les plus nobles chevaliers français, et surtout sou cousin Roland, protégeaient ouvertement un traître. Mais Astolphe lui fit observer qu'ils étaient engagés par la loi d'un serment que ce lâche avait exigé d'eux, et dont ils ne prévoyaient pas la conséquence. Renaud représenta vainement à l'un des chevaliers de Galafron, qui se nommait Hubert du Lion (t) , que la religion du serment ne pouvait jamais protéger le crime. Ce sont questions, dit celui-ci, qui peuvent être agitées par des docteurs ; mais . pour des gens de notre sorte, ils ne savent disputer ensemble que les armes à la main.
Renaud se retira près de Marphise , et sur-lechamp il envoya un héraut , pour défier les chevaUers défenseurs de Trufaldin.
Le son des trompettes retentit également dans Albraque et dans le camp de Marphise, dès que l'aurore fit briller la rosée sur la pointe des herbes; et le léger brouillard du matin étant dissipé, les chevaliers défenseurs de Trufaldin allèrent chercher ce traître , qui refusait d'être témoin du combat qu'ils allaient livrer pour lui. Ce fut en
(i) Un des chevaliers délivrés par Angélique du château de Dragontine. Voyez page 4i4* P-
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iraia qu'il voulut s'en défendre , Âqtttlant et Griffon s'en eiD}Mù:èrent , le conduisirent au milieu d'eux; et bientôt Renaud, sortant des rangs, s'avança seul contre le premier qui se présenterait du côté d'Albraque.
Le sort ^tait tombé sur Hubert du lion; il se préparait à combattre , lorsque les deux fils du marquis Olivier reconnurent Renaud, quoiqu'il ne fût point monté sur Bayard , et vinrent à lui : leur entrevue fut bien tendre; mais, de part et d'autre , la cruelle nécessité du serment empédia l'accommodement qu'ils eussent désiré.
Quoique Hubert du Lion fut un des plus renommés chevaliers de l'Inde, il ne put tenir longtemps contre le fils d'Aimon , et fut assez blessé pour se laisser tomber sur l'herbe : le roi Adriant, qui lui succéda, fut vaincu.
Griffon prit sa place avec regret ; il jeta sa lance , voyant que Renaud avait brisé la sienne, et tous les deux se chargèrent l'épée haute. Renaud, piqué de voir son jeune cousin soutenir une si mauvaise cause, ne le ménagea point; et Griffon, animé par les coups pesants de Flamberge, traita Renaud comme un ennemi mortel. Bientôt un coup qu'il reçut sur son casque enchanté l'étourdit au point qu'il étendit les bras, lâcha les rênes et fut emporté par son cheval. Renaud le poursuivait pour le prendre prisonnier; mais Aquilant, voyant son frère en danger, vola pour le secourir. Renaud, animé par cette
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nouvelle attaque, déploya toutes ses forces, et mit Aquilant dans un tel désordre , qu'il eût fait les deux frères prisonniers, si Clarion, l'un des défenseurs de Trufaldin , n'eût couru la lance en arrêt contre Renaud qui ïie le voyait point venir sur lui. Ce paladin, ébranlé par ce coup, chancela dans les arçons; et, les deux fils d'Olivier ayant repris leurs esprits , il eût eu trois ennemis à combattre, si Marphise, indignée de la supercherie de Clarion, n'eût couru sur lui pour secourir Renaud. Un seul coup du pommeau de Fépée de cette guerrière renverra Clarion à ses pieds, et le combat recortimença d'une façon égale contre Aquilant et Griffon.
Ce fut alors que le lâche vTrufaldin se voyant libre, et craignant l'événement de ce combat, prit le temps pour s'enfuir vers Albraque. Astolphe, s'en étant aperçu, courut entre les combattants. Il eut quelque peine à les séparer; mais enfin la fuite de Trufaldin suspendit leurs coups: on convint que le combat serait remis au lendemain; et les deux frères, affligés d'avoir mal gardé ce traître , jurèrent de le ramener le jour suivant.
Roland, après avoir terminé la grande aventure du cor enchanté (i), rentra le soir du même
(i) Une jeune demoiselle présente à Roland un cor et un livre; elle l'invite à sonner trois fois du cor, s'il se sent le courage de mettre à fin une aventure terrible, mais qui doit
4a6 - ROLANJ)
jour dans Albraque. Angélique en fiit alarmée; et connaissant la force indomptable de ce paladin, elle craignit que Renaud ne succombât sous ses coups; elle se servit de quelques prétextes spécieux , et de tout le pouvoir qu^elle avait sur lui, pour le déterminer à défier Marphise. Roland, jaloux de savoir Renaud si près de celle
se terminer d'une manière agréable pour lui : elle ajoute que le livre lui fera connaître les moyens d'achever cette entreprise. Roland n'hésite pas : au premier son du cor, il tombe ime roche des nues , elle se fend , et il en sort deux taureaux furieux, dont les cornes et les pieds étaient d'airain. Le livre apprend à Roland que ces animaux ne peuvent être tués ni blessés. Le chevalier, après des efforts inouis, parvient à les renverser et à leur arracher les cornes; les taureaux perdent leur force et s'enfuient. Roland sonne une seconde fois, la terre tremble sous ses pas, s'ouvre et vomit un dragon effroyable; Roland , suivant les instructions contenues dans le livre , lui coupe la tête , arrache les dents et les sème en terre , et il en naît à l'instant une multitude de guerriers que le chevalier tue les uns après les autres. H embouche le cor pour la troisième fois, et il sort d'une forêt voisine une petite levrette blanche, qui vient se coucher à ses pieds. Roland témoignait déjà son dépit d'avoir souffert tant de peine et de fatigue pour si peu de chose , lorsque la jeune demoiselle lui dit de suivre cette levrette, qu'elle le mettra sur les traces du cerf merveilleux, qui lui procurera la possession de toutes les richesses de la terre, et celle de Morgane, la plus belle des fées. Roland, qui dédaigne les richesses , et qui ne pense qu'à son Angélique, refuse d'achever l'entreprise , et se contente de la gloire qu'il vient d'acquérir. ( Orlando Innamo&ato , cant. XXIV et
XXV. ) p
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qu'il adorait, eût bien mieux aimé le combattre, craignant que ce ne fut l'amoiir qui Teût ramené près d'elle. Mais l'impérieux Roland était soumis par l'amour ; un ordre , une seule prière d'Angélique captivait sa volonté.
Les chevaliers, de part et d'autre, ayant reparu le lendemain sur le champ de bataille qu'on avait fait entourer par de profonds fossés, Trufaldin fut conduit par les chevaliers d'Albraque ; et Sacripant, qui détestait ce traître, se chargea du soin de Tempêcher de tenter une seconde fuite ; ce roi de Circassie n'avait point juré de le défendre ; il eût même désiré de le voir punir.
Lorsque Roland aborda Marphise avant le combat, il lui tint les propos les plus respectueux, et Marphise lui dit qu'elle regardait comme les deux plus beaux jours de sa vie , celui qui l'avait vue aux mains avec Renaud , et celui qui la mettait à portée de s'éprouver contre le paladin le plus renommé de l'univers.
Roland et Marphise coururent l'un contre l'autre, sans qu'aucun des deux eût le moindre avantage : le combat , s'engageant entre un bien plus grand nombre de chevaliers que la veille, devint terrible; et les combattants, de part et d'autre, cherchant à se secourir mutuellement, changèrent plusieurs fois d'adversaires. Ce fut dans un moment où Marphise et Roland combattaient avec le plus de fureur, que Renaud s'aperçut de l'avantage qu'avait son parti sur celui de Trufaldin;
et, ne se voyant point d'ennemi en tête, il courut sur ce traître qui cria vainement à Sacripant de le secourir. Scélérat, lui répondit le roi de Circassie , je ne suis ici que pour m'opposer à ta fuite.
Renaud enlève d'une seule main Trufaldin des arçons; il le couche sur les siens, le porte à l\ine des extrémités du champ de bataille, et, trouvant le cheval de Clarion dont le maître avait été porté par terre, il prend sa bride et les sangles de sa selle , il s'en sert pour attacher fortement Trufaldin à la queue de Rabican; poussant ensuite à toute bride ce cheval plus vite qiie l'aquilon, il parcourt tout le champ jusqu'à ce que ce traître soit mis en pièces. Il croit ne pouvoir mieux faire pour terminer le combat entre Marphise et Roland, que de passer au milieu d'eux, en disant à son cousin Roland: Reçois de ma main celui que tu défendais , dans l'état où ce perfide a mérité d'être.
Roland se croit bravé par Renaud aux yeux d'Angélique; et la jalousie et la fureur remportant également, il quitte son combat avec Mârphise, et attaque Renaud avec fureur : celui- d, forcé de se défendre, oppose son bouclier et Flamberge aux coups terribles et précipités de Durandal. Un de ces coups tombe sur le casque de Mambrin; la chute du plus haut pin des Alpes n'eût pas été plus violente.
Renaud, étourdi de la force du coup, penche
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la té^e sur Fencolure de son cheval : Roland allait redoubler, et peut-être Renaud eût -il perdu la vie; mais Roland montait alors Rayard.^ et ce fidèle animal évite de nouveaux coups à son maître y en forçant la main à Roland , et se retournant de la tête à la queue.
Renaud, les bras toujours étendus, est emporté par Rabican, passe près d'Angélique qui voit sans connaissance celui qu'elle aime; et Roland qui , devenu maître de Bayard , le poursuit pour achever sa défaite. Elle ne peut tenir à cet affreux spectacle qui lui perce le cœur; elle s'avance , elle arrête Roland. Cher comte , lui ditelle, l'objet de votre querelle ne subsiste plus; suspendez vos coups, et respectez la vie de votre cousin. Roland s'arrête; il reste immobile, en suspens entre la nécessité d'obéir aux ordres d'Angélique et la double fureur qui l'anime contre Renaud. Mais^ tel qu'un lion fougueux qui se sent retenu par une forte chaîne , il cède , il baisse la pointe de son épée , et ne peut répondre ni ré$i$ter à celle qui le captive.
Renaud ayant repris ses esprits se prépare à se venger et à revenir sur Roland, lorsqu'il aperçoit Angélique près de ce paladin : l'antipathie qu'il se sent pour elle est plus forte que sa, colère; il quitte son premier dessein, et va rejoipdre Marpbise qu'il voit prête à rentrer dans son c^mp.
Galafron s'était bien aperçu dd la démarche, que sa fille avait faite pour arrêter Roland, e^
l'empêcher de suivre sa victoire : il la joint; il lui fait les plus vifs reproches sur ce qu'elle s'est opposée à la vengeance que Roland était prêt à prendre du meurtrier d'Argail : mais Angélique le désabuse alors. Astolphe arrive, et ce prince confirme le récit d'Angélique, en assurant Galafron que c'est sur le féroce prince d'Espagne qu'il doit venger la mort de son fils. L'aimable Astolphe fait plus encore : il tire Roland à part; il l'apaise, en l'instruisant du refus que Renaud a fait d'entrer en son absence dans Albraque, et de Téloignement invincible que son cousin marque pour la princesse du Cathay.
Le cœur de Roland était trop bon , trop généreux pour ne pas revenir promptement ; et , dès qu'il ne fut plus tourmenté par la jalousie, la plus tendre amitié renaquit dans son cœur pour Renaud. Roland eût couru sur-le-champ pour l'en assurer, si la voix d'Angélique ne l'eût arrêté. Courez donc , mon cher Astolphe , dit Roland, pour assurer Marphise de mon admiration et de mon respect pour elle, et pour prier Renaud de tout oublier et de me rendre son amitié.
Astolphe s'empressa d'exécuter la commission de Roland : Marphise et Renaud le comblèrent de caresses. Trouvant ce paladin plus déterminé que jamais à fuir Angélique et à retourner en France, il ne lui demanda que le temps d'aller prendre congé de Galafiron, et lui promit de venir le rejoindre sur-le-champ et de partir avec lui.
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Astolphe, de retour dans Albraque, porta le désespoir dans le cœur d'Angélique, en lui disant que Renaud partait pour retourner en France : la vue de Roland n'en devint que plus insupportable pour elle; et, se servant du pouvoir qu'elle avait sur ce paladin, elle l'envoya pour détruire les jardins de Falerine , et délivrer une princesse de ses parentes que cette enchanteresse tenait, disait-elle, dans les fers. Astolpbe reçut Bayard des mains de Roland et de Brandimart, pour le remettre à Renaud. Irolde et Prasilde, ces deux parfaits amis, se joignirent au prince d'Angleterre; et tous les trois allèrent rejoindre Renaud, avec lequel ils repartirent pour la France, tandis que Marphise retournait dans ses états, et que Roland partait pour aller exécuter les ordres d'Angélique.
Cependant un nouveau danger allait menacer l'empire de Cbarlemagne. Ce prince, dans la guerre qu'il avait faite en Espagne, avait donné la mort au puissant roi Braban et k plusieurs princes de son sang. Agramant , son neveu et son successeur, quoique très jeune encore, était enflammé par l'amour de la gloire, et par le désir de venger le sang de ses pères que Cbarlemagne avait répandu. Fier de sa puissance, et d'avoir trente-deux rois pour vassaux, il prend la résolution d'assembler une atinée formidable, de passer la mer, et d'aller attaquer l'empereur Charles dans ses états de France.
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Agramant (sût convoquer les trente-deux rois ses vassaux , les assemble dans son conseil , leur peint avec force les pertes qu'il a faites de ses proches; et, dans un discours également noble, fier et touchant , il leur propose d'aller avec lui porter la guerre en France. Le vieux Sobriû,roi de Garbes, parle le premier, et fait sentir au jeune Agramant toute la témérité de son projet. Le jeune et fougueux Rodomont, roi d'Alger, s'élève avec audace contre l'avis de Sobrin ; il ose accuser ce vieillard couvert de lauriers de ne donner que des conseils dictés par la faiblesse de son âge et par la timidité.
Le roi des Garamantes qui s'est fait porter dans ce conseil , prêt à terminer sa carrière après avoir vécu cent dix ans avec gloire , fait écouter sa faible voix; il appuie les raisons de Sobrin, il combat celles de Rodomont. Si vous tentez cette entreprise, dit -il au jeune Agramant, écoutez du moins ce que l'ange du prophète m'a révélé. Vous ne devez espérer aucun succès , si vous ne pouvez réussir à conduire avec vous deux enfants d'illustre naissa^çe que l'enchanteur Atlant élève et retient dans un fort chàtçau d'acier situé sur les monts de Carènç ; ses enchantements rendent cette forteresse inattaquable ; le seul moyen de les détruire, c'est de se rendre le maître d'un anneau que possède Angélique , princesse du Cathay.
Rodomont interrompt le vieux roi, traite ses
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propos de radotages ; et ce vieillard , sans en être ému, persiste à dire à l'empereur d'Afrique qu'il ne peut rien espérer de favorable , s'il ne réussit à forcer la retraite d'Atlant et à emmener avec lui le jeune Roger son élève. Ma mort, dit-il, va vous confirmer la vérité de ce que je vous dis. A ces mots, il expire au milieu de cette assemblée.
Rodomont s'écrie, en voyant tous les autres rois émus de cette mort, qu'il n'est pas étonnant qu'un vieillard perde la vie à la fin d'une aussi longue carrière. Du même âge qu'Agramant , le roi d'Alger excite l'audace naturelle de ce jeune prince qui prend son parti, et conclut à suivre son premier dessein; mais, pour apaiser un certain nombre de rois qui murmurent, il consent à suivre en partie le conseil du roi des Garamantes , et même à ne partir qu'aprè» avoir enlevé le jeune élève d'Atlant.
Sobriu reprit la parole : Seigneur, dit-il à l'empereur, après t'avoir donné les conseils que mon expérience et mon attachement pour toi m'ont dictés, puisque tu prends le parti de passer la mer et d'attaquer la France , je n'hésite pas à te suivre^ à ne te jamais quitter jusqu'à la mort; et nous verrons , dit - il en regardant le roi d'Alget avec hauteur, qui de Rodomont ou de moi te restera le plus fidèle.
Agramant se leva de son trône pour imposer au roi d'Alger prêt à répondre. Il embrassa Sobrin : Sage roi, lui dit -il, je me ferai toujours
Gaérin de Montglave , etc. 2 O
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honneur de suivre vos conseils ; et, puisque vous venez avec moi, je suis sûr de remporter une pleine victoire : commencez donc à m'éclairer sur les moyens de me procurer de gré ou de force l'anneau d'Angélique. ^
Ni les prier çs, ni la force, répondit Sobrin, ne pourraient vous réussir; et, cet anneau ayant la puissance de rendre invisible à l'instant la personne qui le porte , Angélique se déroberait facilement à tous vos efforts : ce n'est que par la luse et l'adresse qu'on peut espérer de l'enlever à cette princesse.
Agramant en convint, et connaissant la subtilité d'un nain qu'il avait à sa suite, il le fit venir. Brunel, lui dit-il, espérerais-tu réussir à dérober l'anneau de la princesse du Cathay, et voudraistu gagner la petite principauté de Tingitane à ce prix?
Brunel tressaillit de joie; il assura son empereur que la seule difficulté qu'il trouverait dans sa réussite , ce serait la longueur du temps : il «'approcha du trône d'Agramant pour le mieux entendre , et de plusieurs rois pour s'informer du chemin qu'il devait tenir. Peu de moments s'étaient écoulés, lorsqu'il remit dans les mains d'Agramant quelques pierreries de son trône , et les riches poignards ou les bourses de tous les rois dont il s'était approché. On rit beaucoup de la subtilité de Brunel , qui, dès le même jour, partit pour Albraque. Agramant sépara l'assemblée, et
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la confiance qu'elle prit en Brunel détermina tous les rois à retourner dans leurs états , et à préparer leiu's troupes pour former la grande armée qui passerait en France, dès que l'empereur aurait en sa puissance l'élève d'Atlant.
Roland, empressé d'obéir aux ordres d'Angélique, suivait eu diligence le chemin du royaume d'Altin, où les jardins et le château de Falerine étaient situés. Il essuya plusieurs aventuras qu'il mit à fin avec sa force et sa valeur ordinaires. Celle qui l'arrêta le plus de temps fut la rencontre qu'il fit dans un bois d'une jeune personne d'une beauté rare, pendue par les cheveux à la * branche d'un arbre, et jetant des cris lamentables : un chevalier d'une haute apparence était à quelques pas derrière elle la lance haute, et deux autres étaient plus loin dans la même contenance.
Roland, ému par la pitié, s'approche de cette jeune fille, que la seule Angélique surpassait en beauté ; il s'apprêtait à la délivrer, lorsque le premier des trois chevaliers lui cria : Arrête, chevalier, ne cherche pas à te rendre le libérateur de la trahison et du crime justement punis. Non, reprit Roland, je ne peux croire que, si jeune et si belle, elle ait pu mériter un pareil supplice, et mon devoir est de secourir les malheureux. Écoute -moi du moins avant que de le tenter, lui répondit le chevalier; et, lorsque tu sauras l'histoire de cette méchante créature, tu croiras
ta valeur mal employée à la délivrer. Roland y consentit.
Le chevalier fait le récit de la vie d'Origile (c'est ainsi que se nommait cette jeune personne). Jamais une femme coupable n'avait pu former une trame plus suivie de trahisons et de noirceurs; elles étaient tellement atroces, que le paladin eut peine à les croire : les cris et les prières d'Origile achevant de le toucher, il persista dans la prière assez impérieuse qu'il fit dé la délivrer, quoique le chevalier l'assurât qu'elle avait été condamnée jiuridiquement à ce supplice.
Les deux autres chevaliers s'avancèrent; Roland ne voulut point céder à leur témoignage : ils en vinrent aux mains; les trois chevaliers furent vaincus, Origile fut délivrée; et cette fiille le priant de la mettre hors de danger, et l'assurant qu elle connaissait le chemin des jardins de Falerine, il la mit en croupe sur Bride -d'or, et la conduisit sous sa garde.
Quoique Roland eût l'air assez sombre et peu galant, la reconnaissante Origile lui fit les plus fortes agaceries : mais l'amour qu'il avait pour Angélique le mettait à l'abri de toute séduction. Très ennuyée et fort piquée d'avoir passé déjà deux jours, et même deux nuits, avec un chevalier trop indifférent, la méchante, lorsqu'elle se crut assez éloignée, ne pensa plus qu'à se remettre en liberté. Le hasard les ayant conduits près d'un perron élevé: Seigneur, lui dit -elle,
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connaissez-vous ce monument singulier? c'est le perron de la Vérité : on trouve sur son sommet une glace très pure ; en y regardant , on voit la personne qui nous est la plus chère ; et la mine douce et riante qu'elle fait , ou l'air contraire qu'elle prend, sont la preuve certaine des sentiments les plus secrets de son ame. Ah ! quel est l'amant qui ne serait pas séduit par une semblable espérance ! et s'il existait encore de ces sortes de glaces, que de mains blanches et potelées s'efforceraient de les briser ! Roland, désirant vivement voir les traits enchanteurs d'Angélique, et connaître ce qu'il peut espérer , n'hésite pas à descendre de cheval, et monte légèrement les degrés du perron.
A peine approchait-il du sommet, qu'il s'entendit appeler par Origile. Chevalier, lui dit-elle, je vous conseille de n'être plus si vif à prendre parti pour ceux que vous ne connaissez point, et de tâcher d'apprendre à voyager à pied. A ces mots , elle se remet en selle , elle presse les flancs de Bride-d'or, et disparaît à ses yeux.
Le bon Roland fiit très mortifié d'avoir été la dupe de cette méchante créature, d'avoir blessé trois honnêtes chevaUers pour l'amour d'elle , et de se trouver à pied au fond d'une foret, hors d'état d'exécuter promptement les ordres d'Angélique.
Brandimart, Aquilant et Griffon, ayant appris d'Angélique qu'elle avait prié Roland d'aller dé-
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truire les enchantements de Falerine, étaient sortis d'Albraque, pour aller l'aider dans cette périlleuse aventure. La tendre Fleur-de-Lis n'avait pu retenir Brandimart entraîné par son amitié pour Roland ; mais elle fut persuadée par son amant qu'il reviendrait promptement auprès d'elle avec celui d'Angélique.
Ces trois chevaliers suivirent le même chemin qu'avait pris Roland ; et quelques jours après, ils arrivèrent sur le soir près d'un château magnifique , où plusieurs dames les accueillirent de l'air le plus prévenant , et les prièrent de se reposer. En entrant dans la cour, ils furent très étonnés de voir le cheval de Rolaiid , Bride-d'or , attaché par la bride , et coururent promptement vers une belle personne que les dames leur dirent être la maîtresse de ce beau cheval. Elle répondit d'un air assez triste à la première question qu'ils lui firent. Hélas! dit-elle, avant-hier je trouvai près d'un pas d'armes, entre deux roches, un cheva- Uer mort, à côté d'un géant fendu d'un coup d'épée jusqu'à la poitrine; et, voyant que ce cheval n'avait plus de maître, je m'en suis emparée.
Quoique les amis de Roland sussent qu'il était invulnérable^ ils le crurent mort, et restèrent plongés dans la plus mortelle affliction. Ils ne purent toucher au festin magnifique qui leur fiit présenté : mais, tandis qu'ils s'affligeaient mutuellement, une troupe nombreuse les surprit sans défense , les couvrit de chaînes ainsi qu'Ori-
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gile , et leur dit à tous les quatre qu'Us pouvaient s'atteodre à perdre la yie.
Griffon avait été tpuché vivemeqt par la beauté de celle qui inoiitait Bride-d'or; c'était la trompeuse Origile. Griffon , en ce moment , sept tout le désespoir d'être hors d'état de la défendre ; prisonnier avec elle, il lui fait les déclarations les plus tendres, lui jure de l'adorer toujours, 3'il peut rompre ses chaînes; et Yoa verra dans la suite que cet imprudent paladin ne fut que tuop fidèle à tenir pette promesse.
Origile et les trois chevalieri^ furent conduits à la porte du château , où , les mains liées fortement derrière le dos, et sans les dépouiller de leurs arme$, on les remoQta sur leurs chevaux; une ^osse troupe de satellites les entoura; et c'est ainsi qu'on les conduisait au lieu marqué pour jieur arracher la vie , lorsque cette troupe fut arrêtée par un chevalier qui marchait à pied. Mââ$, avant de parler dç la suite de cette rencontre , il est nécessaire de revenir à l'indifférent Renaud, qui retouruait en France avec Astolphe, monté sur jB.al>îcan , et les deux fidèles amis Irolde et Praçildç.
Ces chevaliers furent arrêtés par une d^noi* selle haignée de pleurs, qui leur dit qu'étant sQrûe le matin avec sa j«un^ sœur, et comptant traverser ^ Fordinaire uue grande prairie qui la séparait du cha|;eau d'uue de ses parentes, elle^ avaient été très effrayées de trouver une rivière ,
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un poni: défendu par une tour, dans ce même lieu, dont le passage était libre deux jours auparavant. Un géant affreux , leur dit cette demoiselle, est sorti de cette tour, a saisi ma jeune sœur, a voulu se porter à la dernière violence contre elle; ma sœur, se servant de ses ongles et d'un petit poinçon , s'est défendue assez longtemps pour irriter le géant, qui Ta dépouillée toute nue , et Ta fouettée impitoyablement après l'avoir attachée à un arbre. Les chevaliers coururent à son secours; et, tandis quirolde et Prasilde combattaient le géant, Astolphe et Benaud détachèrent la jeune demoiselle et la rendirent à sa sœur. Renaud , se retournant vers le géant , court sur lui dans le moment où le monstre jetait Prasilde dans la rivière, après y avoir jeté sonp ami.
Renaud, furieux, attaque le géant, dont Flamberge ne peut entamer les armes; ils se saisissent; le géant, plus fort que Renaud, lui fait perdre terre, et veut le jeter dans l'eau, comme les deux autres: mais Renaud s'attache si fermement à lui, que le géant , voyant qu'il ne peut s'arracher de ses bras, prend le parti de se précipiter dans la rivière avec lui.
Astolphe les ayant vus disparaître , et ne doutant point que Renaud ne fut étoufiFé sous les eaux, jeta les cris les plus douloureux; et, sans les deux demoiselles, il se fôt précipité pour les suivre; il parcourut vainement la tour : tout ce qu'il put
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apprendre, c'est que cette tour et cet enchantement étaient l'ouvrage de la puissante fée Morgane , qui les avaient créés par son pouvoir pour défendre les avenues de son île du Trésor. Astolphe, désespéré, vit Bayard la tête basse, et hennissant d'un ton plaintif. O bon cheval, dit-il, je ne t'abandonnerai pas, et je te garderai, pour te rendre à ton maître, si quelque miracle du ciel nous le renvoie. A ces mots, quelque cher que lui fôt Rabican, il en descendit pour monter Bayard, sur lequel il reprit le chemin de la France. Ce chevalier à pied, renèontré par la troupe qui conduisait Origile et les fils d'Olivier à la mort, c'était le comte d'Angers. Ayant su d'un soldat qu'on menait ces prisonniers qu'il avait reconnus, pour être dévorés par le dragon de Falerine , il cria d'une voix terrible qu'on les remît en liberté. Cette troupe l'attaqua de toutes parts ; mais en peu de moments, ayant taillé en pièces les plus audacieux , le reste de ces misérables s'enfuirent , et les prisonniers reconnurent leur libérateur. La séductrice Origile embrassa ses genoux, lui cria merci : Griffon intercéda pour elle , et Roland, riant de l'empressement du jeune Griffon et de la terreur d'Origile , pardonna à celle-ci le mauvais tour qu'elle avait osé lui faire. Roland, cependant, craignant qu'elle ne fît quelque nouvelle trahison à son neveu Griffon qu'il en vit fortement éptis, prit le parti d'emmener Origile avec lui, se sépara d'eux, et leur donna rendez-vous
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pour se retrouver dans quinze jours dans Albra^ que, où son cœur l'appelait, dès qu'il aurait exécuté les ordres d'Angélique.
Roland , poursuivant sa route avec Origile , iîit rencontré par une dame qui voulut l'arrêter, et lui dit qu'il courait à sa perte , l'assurant qu'il était près des jardins de Falerine et de l'ile de Mergane. Roland la remercia de ses soins , et la pria seulement de lui montrer le plus court chemin pour s'y rendre. Cette dame le voyant inébranlable: Du moins 9 sire chevalier, lui dit- elle, prenez ce livre qui pourra vous être utile dans cette téméraire entreprise , dont jusqu'ici nul chevalier n'a pu revenir. ^
Roland la remercia, se sépara d'elle; et, la fin du jour approchant, il descendit avec Origile dans la clairière d'un bois , consulta le livre qu'il avait reçu, s'instruisit du chemin qu'il devait tenir; et lorsqu'il eut pris une ample connaissance des aventures qu'il devait éprouver, la présence, ni les nouvelles agaceries d'Origile ne l'empêchèrent pas de se livrer au plus profond sommeil. Cette perfide créature ne le vit pas plutôt endormi, qu'elle s'occupa du dessein de le quitter, et de lui faire quelque nouvelle trahison; elle croyait en devoir une à tout chevalier assez impoli pour dormir à coté d'elle.
Origile commence par tira: doucement Durandal de son fourreau; et, s'étant emparée de cette épée, qu'elle est tentée de plonger daps le sein
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de Roland , elle remet la bride au cheval du paladin, s'élance dessus, et fuit loin de lui de toute la vitesse du léger Bride-d'or.
Roland ne se réveilla qu'à l'aube du jour, et se trouvant sans cheval et sans épée : Ah! perfide femme , s'écria-t-il , que ton sexe est dangereux , quand une ame perverse le porte au crime! Le grand cœur de Roland ne lui permettant pas ce* pendant de renoncer à son projet, il rompt la grosse branche d'un arbre , il s'en forme une massue; et, se conformant à ce que le livre lui vient d'apprendre, il s'achemine à l'entrée de ces redoutables jardins.
Pendafit que Roland ne s'occupait qu'à remplir Tordre qu'il avait reçu d'Angélique, cette ingrate princesse ne pensait qu'à voler en France pour rejoindre Renaud qu'elle adorait; mais, arrêtée par la présence de Marf^ise qui n'était point encore partie d'Albraque, elle cherchait à se distraire par les mêmes amusements qu'elle procurait à cette reine.
Un jour que l'une et l'autre s'étaient enfoncées dans la forêt à la poursuite d'un cerf, Angélique , se trouvant seule, descendit pour se reposer; l'instant d'après , elfe vit s'approcher d'elle un nain , couvert d'un mauvais habit de pèlerin , qui se mit à ses pieds , en la suppliant , comme une divinité favorable, de soulager sa misère. Angélique tira quelques pièces d'or de sa poche ; et le pèlerin , paraissant éperdu de reconnaissance , prit la belle
maiu qui les Itli présentait, parut la baiser avec transport et respect , s'éloigna d'elle , et se perdit dans répaisseur du bois.
Quel fut le désespoir d'Angélique, quelques moments après, de voir qu'elle n'avait plus son anneau , et que le scélérat de pèlerin le lui avait dérobé! Ses pleurs couvrent ses beaux yeux, ses cris appellent à son secours ; Marphise et Torinde accourent : elle leur raconte la perte qu'elle vient de faire; et tous les deux se séparent, et volent sur les traces du larron.
Pendant qu'ils cherchent vainement de tous côtés, le même nain joint, dans une route assez éloignée, le roi Sacripant, monté sur son excellent cheval Frontalet, qui ramenait des chiens tombés en défaut. Ah! seigneur, s'écrie le nain, de grâce, secourez ma maîtresse qu'un chevalier félon vient d'enlever à mes yeux , et d'entraîner au fond de ces masures ruinées où les cris qu'elle vient de jeter me font craindre tout pour elle. Le généreux Sacripant se jette légèrement à terre, tire son épée , court à ces ruines.
Pendant ce temps, le nain saute sur son cheval ; et , se moquant de lui : Chevalier , lui dit-il , laissez ma maîtresse qui se trouve beaucoup mieux dans cette masure, que vous n'allez vous trouver à pied. A ces mots, le nain pique Frontalet, part à toute bride, et Sacripant le suit vainement.
Ce double vol avait été fait par le rusé Bru-
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nel, qui, très satisfait d'être possesseur de l'anneau d'Angélique , avait volé de même l'excellent Frontalet, pour en faire présent au jeune Roger, lorsqu'on l'aurait tiré de la puissance d'Atlant; etBrunel, ayant promptement changé d'habits, reprenait légèrement le chemin de Biserte.
Il n'était encore qu'à très peu de distance, lorsqu'il rencontra Marphise qui poursuivait le nain pèlerin dont Angélique avait tant de siijet de se plaindre. Brunel alors était vêtu trop magnifiquement, et d'ailleurs il était trop bien monté, pour être soupçonné. Seigneur chevalier, lui ditil, oserais -je vous demander si vous n'auriez point rencontré quelque figure approchante de la mienne? Un scélérat de nain vient de m'enlever, par ses ruses, une riche épée, d'une trempe supérieure à celle de la fameuse Durandal, que ma maîtresse Morgane avait forgée elle-même, et qu'elle m'avait ordonné de porter à la célèbre reine Marphise, qu'on assure être présentement dans Albraque. Ah! que je suis malheureux! ni cette reine ni ma maîtresse ne me pardonneront jamais d'avoir si mal exécuté ma commission.
Ne t'afflige pas , mon arpi, dit la guerrière avec un air de bonté; ton accident peut t'excuser auprès de ta maîtresse : quant à moi, qui suis Marphise, je te pardonne de tout mon cœur; et les plus riches épées ne peuvent me tenter, en ayant une aussi belle et d'une trempe aussi parfaite que celle que voici.
I^ guerrière, à ces mots, tira son épée, dont la poignée et la lame étincelaient paiement de la plus vive lumière. Brunel s'approcha pour la voir de plus près. Grande reine , lui dit-il ^ vous seule avez la force de vous servir d'une pareille épée ; je crois que j'aurais peine à la soulever. En disant ces mots, il tendait son bras; et Marphise, souriant ^ sa surprise, lui laissa prendre son épée, pour l'étonner davantage. Mais à peine le traître l'eut -il saisie, qu'il la coucha sur ses arçons, et partit à toute bride, en faisant de grands éclats de rire. Marphise, furieuse, le poursuivit vainement ; quoique son cheval fut très bon , il n'égalait point la vitesse de Frontalet; et la guerrière, doublement animée par la promesse qu'elle avait faite de rapporter l'anneau, et par la perte de son épée, jura de poursuivre ce larron jusqu'aux extrémités de la terre.
Nous savons qu'avant le paisible sommeil de Roland à coté d'Origile, dont cette méchante et jolie créature s'était trouvée bien offensée, il avait lu très attentivement le livre qu'une demoiselle venait de lui donner; et c'est dans ce livre qu'il avait appris que Falerine, ayant connu par son art que ses beaux jardins couraient risque d'être détruits un jour par l'invulnérable Roland , s'occupait alors à forger une épée qui non-seulement pourrait couper les armes ordinaires par la finesse et la force de sa trempe, mais qui pourrait de même trancher et percer jusqu'aux armes enchantées et
l'amoureux. 447
aux corps invulnérables, tels que ceux de Roland et de Ferragus. Falerine espérait remettre cette épée entre les mains de quelque guerrier assez audacieux et redoutable pour attaquer Roland et pour lui donner la mort. Le paladin avait trouvé dans le même livre des instructions pour s'emparer de cette épée, qui lui devenait d'autant plus nécessaire qu'il ne pouvait détruire une partie des enchantements de ces jardins sans ce secours. Roland eût dédaigné la conquête de la seule arme qui pût le blesser , et son grand cœur ne l'eût pas redoutée dans les mains d'Alcide même; mais la perfide Qrigile venait de lui dérober Durandal, et son bras n'était armé que de la branche noueuse d'un chêne dont il s'était fait une massue, et qui ne pouvait être que d'une faible défense contre les monstres qu'il aurait vraisemblablement à combattre.
C'est dans cet état, et l'esprit occupé de tout ce qu'il avait lu , que Roland suivait la route indiquée par le petit livre. Bientôt il aperçut des murs d'une hauteur excessive ; ils formaient une vaste enceinte qui paraissait n'avoir aucune porte : mais ces murs s'ouvrirent d'eux-mêmes, dès qu'ils furent frappés par les premiers rayons du soleil ; un dragon monstrueux en occupait presqu'en entier l'ouverture , en étendant ses ailes écailleuses armées de fortes pointes ; et dès qu'il aperçut Roland, il fit un bond en ouvrant sa large gueule pour l'engloutir. C'était le monstre auquel la bar-
bare Falerine faisait livrer tous les matins l'un des prisonniers qui tombaient dans son pouvoir.
Roland s'était muni d'un bloc de rocbe arrondi qu'il avait trouvé sur son passage : il le lança dans la gueule du dragon avec tant de force , que le bloc pénétra jusque dans sa gorge; et tandis que le monstre se débattait et faisait ses efforts pour le rejeter, le paladin lui porta sur la tête de si terribles coups de sa massue, qu'il lui brisa les os , et lui fit sauter la cervelle. A peine le dragon fut-il tombé mort, que le mur se referma derrière Roland avec un grand bruit. Le brave comte d'Angers n'en fut que plus ardent à suivre cette périlleuse aventure.
Rien n'annonça d'abord au paladin qu'il eût de nouveaux périls à courir. Un parc superbe , orné de tout ce qui pouvait l'embellir , s'étendait au loin ; quelques groupes de statues y fixaient agréablement la vue : des sources abondantes s'élevaient en bouillonnant dans quelques parties : en d'autres, les yeux se reposaient sur la superficie tranquille d'un vaste bassin entouré de roseaux; ils n'étaient distraits que par le battement d'ailes des cygnes qui se jouaient sur ce cristal liquide, et par les chevreuils et les daims qui bondissaient sur ses bords. Un sphinx de basalte, posé sur un bloc de marbre blanc d'où sortait une source, portait pour inscription : C'est en suivant ce ruisseau quon arrive au grand paifillon du jardin, Roland ne balança pas à suivre ce ruisseau qui
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serpentait dans un vallon agréable terminé par un édifice d'une élégante architecture ; les portes en étaient ouvertes, et le premier objet qui frappa sa vue, ce fut la redoutable Falerine, qui, les pieds nus et les cheveux épars, se mirait dans la lame de l'épée qu'elle venait de finir. Le paladin voulut la saisir ; mais elle s'échappa de ses mains , et courut long -temps au travers du parc avant que le paladin pût la joindre : l'ayant à la fin arrêtée par sa ceinture , il arracha l'épée qu'elle portait, et voulut la forcer à lui dire par quel moyen il pourrait mettre à fin cette aventure , et sortir de l'enceinte qui s'était refermée. La fée ne répondit rien , quelques menaces qu'il lui fît ; et Roland ne pouvant se résoudre à tremper ses maiiis dans le sang d'une femme : Je devrais te punir de tant de forfaits, lui dit-il; mais, du moins, je saurai te mettre hors d'état de nuire. Alors, coupant ses longs vêtements par lanières , il s'en ser* vit pour l'attacher étroitement au tronc d'un vieux sapin, et s'éloigna d'elle. .
Roland , examinant alors l'épée qu'il venait de conquérir , lut sur la lame : Balisarde peut donner la mort à Roland, Il rit en voyant cette inscription, et consulta son petit livre sur ce qui lui restait à faire. Bouche-toi soigneusement les oreilles; suis les bords de V étang, portait le livre ; que nulle pitié n'arrête ton bras^ et couure-toi du sang que Balisarde seule peut répandre, Roland obéit à cet ordre, et se servit d'une poignée de
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(leurs [>our fermer tout accès au son. Il aperçut bientôt une jeune personne d'une beauté ravissante qui sortit à moitié corps de l'eau; et le mouvement agréable des lèvres de cette nymphe lui fit présumer qu'elle chantait. Un beau daiiii blanc sortit aussitôt de l'épaisseur du bois, accourut aux bords de l'étang , parut att^itif k la voix de la nymphe, chancela bientôt, et tomba sur la rive. Roland aperçut que cette prétendue nymplie s'élançait sur ce daim, et l'entraînait au fond de l'eau, qu'il vit teinte de sang l'instant d'après. Roland avait entendu raconter Fhistoire d'Ulysse par le savant Éginard ; il ne douta pas que cette nymphe si séduisante par ses traits , sa belle gorge et ses longs cheveux , ne cachât soas les eaux une vilaine queue de poisson.
Il poursuivait sa route, en réfléchissant combien ces sortes de sirènes sont dangereuses, lorsqu'il eu vit reparaître une autre plus belle, plus riante encore que la première. Regardant le paladin d'un air tendre , sa belle bouche s'entr'ouvrit, découvrit deux rangs deperles ; et l'agréable et léger frémissement de sa gorge d'albâtre annonçait que Philomèle dirigeait sa voix. I^e sage Roland donna dans ce moment un bien bon exemple aux jeunes paladins français; les charmes de la sirène ne purent l'attendrir: mais, voulant s'en rendre le maître, il feignit de succomber à Tenchantement de sa voix; il chancela, se laissa tomber; et la sirène, ne doutant plus de son triomphe, sortit
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presqu'en entier de Teaii pour Tentraifier. Roland la saisit à l'instant par les cheveux : elle était cependant si belle, qu'il l'eût peut-être épargnée; mais comme elle se débattait sur la surface de leau^ tout ce que Roland aperçut de pluâ alors lui fit lever Balisarde, et d'un revers il coupa cette belle tête.
Deux jets de sang s'élancèrent du cou; Roland en couvrit son casque, ses mains et ses armes; il déboucha ses oreilles , longea les bords de l'étang dont la digue et les entours paraissaient fermés par une muraille semblable à la première; Ces murs s'ouvrirent pareillement à son approche; un taureau furieux, dont les deux cornes lançaient un feu plus vif que celui de la foudre, s'élança contre le paladin; un coup de Balisarde coupa l'une de ces cornes : mais Roland , frappé de la seconde, fut renversé; et, s'il n'eût été couvert du sang de la sirène, ses armes et son corps eussent été calcinés par ce feu destructeur. Le paladin se releva; et, lorsqu'il eut coupé d'un autre coup la seconde corne du taureau , ce fougueux animal s'abyma dans la terre, et lui laissa libre cette seconde enceinte. Il l'eût bientôt traversée; et, suivant une allée d'aiî)res élevés , il parvint à la troisième dans laquelle il n'aperçut d'abord qu'un arbre touffu qui dominait tous les autres : mais il s'en éleva dans le moment un oiseau monstrueux, qui fit frémir l'air et 'le sommet des arbres par le sifflement de ses ailes;
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cet oiseau surpassait les plus forts griffons par sa grandeur, son bec et ses griffes tranc&antes; les plus vives couleurs éclataient sur ses plumes, elles éblouissaient les yeux, et Teau corrosive que l'oiseau lançait de son bec les brûlait en les touchant. L'oiseau plana quelque temps sur la tête du paladin en jetant des cris aigus; mais Roland, instruit par le livre, n'eut garde de lever les yeux; et, se couvrant la tête de son bouclier, il attendit l'oiseau qui fondit à la fin sur lui, saisit le bouclier qu'il retenait fortement, mais quil fut obligé d'abandonner, se trouvant enlevé par les fortes serres de ce monstre, qui lança plus vivement que jamais sa liqueur dangereuse. Roland, baissant la tête, sut en garantir ses yeux, et le sang de la sirène défendit le reste de son corps de sa malignité; l'oiseau, voyant Roland courbé jusqu'à terre, voulut fondre sur lui pour le déchirer : mais le paladin, le saisissant par l'une de ses ailes, lui porta de l'autre main un coup assez heureux pour lui couper la tête.
Roland, pouvant alors ouvrir les yeux, vit avec surprise quel était le péril dont il était échappé: croyant n'avoir plus de nouveaux ennemis à combattre, et fatigué des longs et pénibles efforts qu'il avait faits, il crut pouvoir s'aller reposer quelques moments sous un riche portique qu'il voyait à l'autre extrémité de l'allée. Il était près du seuil dcj ce portique, lorsqu'une forte mule dont les pieds étaient d'airain , et qui portait pour
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queue une longue et large épée de bataille, courut sur lui, en faisant retentir Pair d'un braiement affreux, et en dressant: deux oreilles dont la force et la longueur égalaient celles d'un cable. L'intrépide Rolapd n'avait point encore éprouvé de périls aussi pressants que celui qu'il courut alors: au moment où ce paladin voulut porter un coup de Balisarde à la mule , elle se retourna brusquement ; et , lui lançant ses deux pieds d'airain dans l'estomac, elle le jeta loin de dix pieds à la renverse; revenant sur lui, ses longues oreilles se replièrent pour former plusieurs tours qui liaient étroite-ment le paladin : il parvint enfin k se dégager le bras droit; et se servant de Balisarde qu'il n'avait point abandonnée , en deux coups il trancha les deux oreilles et la queue de ce terrible animal , qui s'enfuit et disparut dans la foret.
Roland, maître du portique, le traversa pour entrer dans un beau salon où le paladin , altéré par tant de différents combats, vit une table couverte de mets délicieux, et des flacons de cristal de roche où l'ambre et le rubis liquide des vins les plus parfumés pétillaient et semblaient inviter à boire. Roland , exténué de fatigue , était prêt à succomber à tout ce qui l'attirait à cette table; mais heureusement il se souvint de consulter son livre , qui lui apprit que ces mets et ces vins étaient assoupissants , et que , s'il avait l'imprudence d'y goûter, il deviendrait lui-ménae la proie d'un ogre qui. n'attendait que le moment de le voir privé
(le ses sens, pour le saisir et pour le dévorer.
Le paladin , assez sujet à suivre toitô ses premiers mouvements, connut peut-être alors pour la première fois <}u'il est utile de les réprimer; une réflexion très sage fut le prix de sa prudence: il alla s'asseoir à celte table; il fit semblant de manger, de boire, et de céder, l'instant d'après, au pouvoir assoupissant de ces mets. L'ogre, le voyant immobile, accourut pour Tenchainer; mais Roland, se levant brusquement, coupa Togre par le milieu du corps d'un seul coup de Balisarde, termina cette quatrième aventure ; et , fuyant ces mets empoisonnés , il se remit en marche en sui* vant le vallon.
Le comte d'Angers, chemin £aiisant, consulta son livre; tout ce qu'il y lut annonçait de nouveaux périls , de nouveaux obstacles à surmonter: Tu dois combattre un fort géant , disait le livre ; mais si tu réussis à lui donner la mort y il renaîtra de son sang deux autres géants semblables au premier; et si ces deux géants tombent sous tes coups , quatre autres prendront leur place... Le livre n'annonçait aucun moyen de mettre à fin cette aventure ; une grande lacune interrompait ses instructions.
Quelques lignes au-dessous il était écrit : £e chei^aUer vainqueur et maître de la cinquième enceinte ne peut détruire les enchantements de ces jardins y s'il ne coupe une branche d'arbre à laquelle leur sort est atéacké ; cette branche est par-
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tée par un arbre dont la tête s* élève jusqii aux nuesy et dont le tronc est lisse et dur comme un ivoire poli...
Le Ikhi iloland eût bien désiré que le livre se iiut exf^qcié plus clairement; il se rendait justice, et se sentit bien plus propre à combattre qu a deviner quelques expédients. Allons toujours en avant, se dit -il à lui-même ; bien des gens se croient de l'imagination , sans en avoir; peut-être que moi qui ne m'en sens point du tout, je m'en trouverai, quand j'en aurai le plus pressant besoin : commençons par nous défaire de ce géant. £d disant ces mots , il marcha d'un pas délibéré vers une porte d'argent qu'il se proposait de mettre en pièces avec sa bonne épée; mais un géant de quinze pieds de haut accourut^ et débuta par lai donner un coup de pied si violent au milieu de son bouclier, qu'il l'envoya tombej: à dix pas à la renverse. Ceux qui connaissent Roland imagineront sans peine qu'un pareil traitement le mit de très mauvaise humeur. Anthée,.en touchant la terre, ne se serait pas relevé avec plus de fureur. Son premier début fut de couper la jambe qui l'avait si vivement insulté.
Le géant fit en tombant le même bruit qu'une tour qui s'écroule; et Roland, ramassant cette jambe, s'en servit comme d'une massue pour lui donner sur les oreilles, jusqu'à Ce que sa cervelle et ^n sang eussent rougi la terre; mais il y ga-
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gna peu, puisqu'à l'instant deux géants sembla^ blés au premier se relevèrent, et vinrent attaquer le paladin. Roland n'en fut point étonné : son bras armé de Balisarde leur eut facilement donné la mort; mais il se souvint qu'il en naîtrait quatre autres de leur sang , et nos lecteurs conviendront qu'il est fort ennuyeux d'avoir toujours de nouveaux géants à combattre : Roland prit donc le parti très sage de les colleter l'un après l'autre, de les renverser et de les lier si fortement, qu'ils ne pussent ni se relever ni se séparer.
Sans tirer vanité de ce moment d'imagination qui l'avait si bien servi, le paladin ne s'occupa plus qu'à couper la branche enchantée cachée dans le faîte de cet arbre unique en son espèce , jusqu'au haut duquel une allouette eût mis un quartd'heure à s'élever. Heureusement le savant Éginard, dont le faible était d'aimer à faire des contes, avait appris à Roland le moyen dont Alexandre s'était servi pour démêler le nœud gordien.
Oh, oh! dit-il, avec dix ou douze coups bien appliqués de Balisarde, j'égalerai bientôt la hauteur de cet arbre à celle de l'herbe de la prairie. En disant cela, le bon Roland s'approche, le bras levé, du pied de l'arbre; mais tout-à-coup le faîte s'agite fortement, et bientôt un déluge de pommes d'or , pesant plus de dix livres , tombent sur le paladin, le meurtrissent, et l'étourdissent au point qu'elles l'obligent à se retirer promptement hors de portée de leur atteinte. Il fut donc obligé
l'amourecx. 457
de faire encore un grand effort d'imagination pour surmonter cet obstacle. Des osiers , qui s'élevaient assez près dans un terrain marécageux , lui fournirent les matériaux nécessaires pour faire un grand panier pointu qu'il se mit sur la tête, et qui le couvrait tout entier; ce fut avec son secours que l'habile et prudent paladin brava la chute des pommes d'or , coupa l'arbre par le pied bien à son aise ; et , courant de toutes ses forces à son sommet, dès qu'il fut tombé, il eut bientôt tranché la branche fée avec toutes celles qui la cachaient.
Un tremblement de terre affreux accompagné de longs mugissements, le soleil obscurci, le ciel sillonné par les traits anguleux de la foudre, la terre entr'ouverte d'où s'élançaient des feux dévorants, signalèrent le moment de la destruction des jardins de Falerine : tout ce qui n'était que l'ouvrage de l'art ténébreux de l'enchanteresse disparut , et Roland se trouva dans une campagne aride : mais il y retrouva l'enchanteresse que son pouvoir n'avait pu délier du tronc d'arbre auquel il l'avait attachée. Roland s'approche de Falerine qu'il trouve baignée de larmes et désespérée de la perte de ses beaux jardins; Roland la délie, et la force à le conduire à l'île du Trésor qu'habite Morgane; il la fait marcher devant lui, la tenant toujours par les cheveux. Ils arrivent bientôt auprès d'un grand fleuve sur le bord duquel une forte tour est assise, et défend le passage d'im
pont. Roland voit les armes de Renaud, de Brandimart , de ses deux neveux et de plusieurs chevaliers MBomnés, appendues à cette tour. Le paladin sonne de son cor^ provoque au combat le géant qui défend ce passage; il le précipite dans la rivière après un léger combat ; il passe le pont, traverse une vaste prairie, et parvient librement à la porte d'un palais immense où l'or et les diamants étincellent de toutes parts; il pénètre sans obstacle dans cette vaste enc^nte, et, selon Tinstruction du livre, il en parcourt les jardins.
Bientôt le paladin y trouve la belle fée Morgane endormie sur le bord d'une fontaine ; ses beaux et longs' cheveux flottent sur son sein et sur s^ épaules d'albâtre ; le paladin est peu touché de ses charmes; et, négligeant de consulter son livre , il laisse Morgane endormie , et marche vers les obstacles qui peuvent lui résister. Son premier combat réveille Morgane , qui se relève, et s'échappe de lui; mais c'est en vain que le paladin détruit tous les monstres qui s'opposent à son cotn:age , et qui se renouvellent à chaque pas. Il aperçoit' enfin un palais de cristal très transparent dans lequel il reconnaît que son cousin Renaud, son ami Brandimart, ses deux neveux fils d'Olivier, un jeune prince d'une beauté céleste, et plusieurs autres chevaliers sont renfermés. Déjà Roland lève la redoutable Balisarde pour briser le faible obstacle qui le sépare de ses
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amis et de ses proches ; mais il est arrêté par les cris du jeune prince , qui lui dit que , s'il touche à ce cristal , la tei're s'ouvrira pour les engloutir, et que le seul moyen de mettre fin à ces enchantements est de saisir Morgane par ses longs cheveux, et de l'arrêter.
Roland retourne promptement vers la fontaine près de laquelle il a laissé Morgane endormie ; il trouve cette belle fée réveillée ; elle danse autour d'une fontaine en chantant une espèce de leçon que la fortune et l'amour donnent également : Qui perd V occasion la retrouve bien difficilemenu II veut saisir Morgane ; mais l'hirondelle qui plane doucement sur la pointe des herbes , en les battant du bout de ses ailes , s'éloigne moins rapidement de la jeune fille qui croit pouvoir la prendre, que Morgane ne d'échappé des mains du paladin. Roland la poursuit vainement; elle lui fait parcourir des rochers, des sables mouvants, des précipices; elle s'élance dans les eaux, il les fend d'un bras nerveux après elle. Pour comble de fatigue et de peine, un spectre aiïreux et livide, armé d'un long fouet, le poursuit, le frappe , et Roland , quoique armé , sent tous les coups qu'il lui porte : furieux, il se retourne, il veut frapper un coup de gantelet sur le spectre; il ne trouve qu'une ombré légère qui redouble ses atteintes, en lui criant qu'il est le Repentir, et qu'il le poursuivra toujours. Le paladin fait de nouveaux efforts, il redouble d'impétuosité;
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il saisit enfin Morgane par ses beaux cheveux, et cette belle fée à demi- nue reste immobile et couverte de larmes entre ses bras. Qu'elle était séduisante en ce moment! mais Tamant d'Angélique ne put en être touché : c'est vainement que cette belle fée veut lui prodiguer tous les trésors de la terre ; c'est vainement qu elle semble abandonner tous ceux qui parent sa figure céleste; Roland persiste à lui demander la clef du palais de cristal : elle est forcée de céder. Remmène tes compagnons , lui dit-elle ; choisis dans cette île si riche tout ce qui pourra te plaire : tu sortiras librement de ce palais; les eaux se durciront sous tes pieds, pour te laisser un libre passage; je ne te demande que de me laisser le beau Ziliant que j'adore. Roland le lui promet, reçoit la clef, court délivrer tous les prisonniers, hors le jeune Ziliant qui fond eu larmes, qui lui dit qu'il est le fils du roi Monodant, et que, tout sensible quil est à l'amour de la belle Morgane , il gémit de languir dans une honteuse oisiveté. Roland lui dit que sa parole est engagée à ne le point arracher des bras de la fée, mais qu'il lui promet de revenir dans peu pour le tirer de cette île, et le ramener à la cour d'Éleulh.
Roland , après avoir délivré Renaud , ses deux neveux, son ami Brandimart, et le brave Dudon fils d'Ogier le Danois, se sépare des paladins français , et veut retourner avec Brandimart vers le Cathay. Les deux amis rencontrent dans leur
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chemia une espèce de nain richement vêtu , qui monte un superbe cheval, et qui fuit devant un chevalier à pied : ce chevalier est encore assez loin, pour que le nain s'arrête près du comte d'Angers^ lui fasse un conte en l'air, s'en approche, lui vole Balisarde, et s'enfuie en se moquant de lui. Roland, plus empressé de retourner au Cathay que de poursuivre le larron, continue de marcher, repasse près de Falerine à laquelle il raconte toutes ses aventures dans File de Morgane. Il finit par lui demander des nouvelles de la princesse parente d'Angélique qu'il veut délivrer : Falerine l'assure qu'étant très amie de Galafron , elle n'a jamais attenté à la liberté d'aucune de ses proches. Le bon Roland devrait conclure de ce qu'il apprend de l'enchanteresse qu'Angélique, en lui donnant ses ordres, n'a cherché qu'un prétexte pour l'éloigner d'elle; mais se rend -on jamais à la plus forte vraisemblance, quand elle accuse celle qu'on adore? Roland n'en est point frappé; sa grande ame est. au-dessus du soupçon. Il poursuit sa route avec son ami. Tous les deux arrivent sur les bords d'un fleuve : une demoiselle se présente sur le tillac d'une grande barque, et leur offre poliment de leur faire traverser ce fleuve : ils entrent dans la barque, ils sont conduits dans son intérieur, et le premier objet qui se présente aux yeux de Roland, c'est la perfide Origile qui retombe une jseconde fois entre ses mains avec Durandal et Bride -d'or.
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Roland nëpme également ses excuses, ses larmes , et dédaigne de la punir. Il aborde de Tautre o6té du fleuve; mais, lorsqu'il veut poursuivre sa route, il voit que le chemin est défendu par de larges fossés et une forte tour. Un vieillard, châtelain de cette tour, vient au-devant de lui. Seigneur chevalier, lui dit -il, vous ne pouvez obtenir le passage, sans jurer de rendre un service important au roi Monodant , qui réside près d'ici dans Éleuth, capitale de ses états. Ce prince avait deux fils : l'aîné, nommé Bramador, lui fut enlevé par un chevalier de sa cour, qui, mécontent de lui, crut ne pouvoir mieux s'en venger qu'en s'emparant de cet en£atnt, dont on n'a depuis jamais eu de nouvelles; le second, nommé Ziliant, est le plus aimable et le plus beau prince qui respire. Il faisait les délices du roi Monodant et de sa cour; mais la fée Morgane, l'ayant rencontré dans un bois où la chasse l'avait égaré, n'a pu résister à ses charmes : nous croyons que Ziliant est devenu sensible pour les siens ; et , depuis ce moment , Morgane le retient dans son île du Trésor. Monodant a consulté les mages : le plus ancien et le plus habile a dit à ce malheureux père qu'il ne pouvait espérer la délivrance de Ziliant que de la main d'un paladin français , qui pourrait même lui faire retrouver le premier fils qu'il a perdu. Monodant, en conséquence, a fait bâtir cette tour, et il fait garder ce pas par Varillard, le plus terrible et le plus indomptable géant qui
soit sorti des forets de l'Hircanie : son ordre est d'arrêter tous les chevaliers , qu'aux armes, telles que celles que je vous vois, il reconnaîtra pour être Français, et de les envoyer prisonniers à la cour du roi MonodanL T^ vieillard, en conti^ iiuant son récât, apprit à Roland que ce géant s'était emparé de plusieiu^ chevaliers français, après un long combat; et Roland reconnut, à la description que le vieillard fit de leurs armes, que ce devaient être Renaud et ses compagnons. Le paladin eût pu facilement obtenir un libre passage, en renouvelant un serment qu'il avait déjà prêté lorsqu'il avait laissé Ziliant dans Tîle du Trésor : non-seulement il ne put souflfrir d'avoir Fair de céder à la force, mais il voulut venger rhonneur des chevaliers français, en faisant tomber Yarillard sous ses coups; et, se saisissant d'un cor qu'il vit attaché sur un poteau, le pa* iadin le fit retentir avec force, pour provoquer le géant au combat.
Yarillard parut bientôt, couvert d'armes prèsqu'aussi fortes qu'une enclume. Le combat fut long et terrible; mais Roland étant invulnérable, et Durandal tranchant les fortes armes de Yarillard, et lui faisant de profondes blessures, ce géant prit le parti de la fuite, et se retira vers la tour à grands pas.
Le comt^ d'Angers, poursuivant sa victoire, suivit Yarillard, entra dans la tour après lui. Brandimart alors, qui craint quelque embûche
cachée dans cette tour, suit Roland d'assez près pour voir, en entrant, que Variliard tire une corde; et, du haut du plafond, il tombe des filets d'acier dont Roland est enveloppé. Brandiniart, furieux de cette supercherie, se jette sur Variliard affaibli par la perte de son sang , le tue, dégage Roland des filets : tous les deux restent maîtres de la tour. Origile s'enfuit en méditant une nouvelle trahison ; elle court annoncer au roi Monodant la mort de Variliard , et lui promet, s'il veut lui rendre Griffon qu'elle aime , et qu'il retient au nombre de ses prisonniers^ de lui faire connaître la retraite des deux meurtriers du géant, où il pourra envoyer un fort détachement de ses troupes pendant la nuit prochaine, pour s'emparer d'eux, tandis qu'ils seront plongés dans le sommeil. Monodant y consent; il délivre Griffon, qui, séduit par son amour pour Origile, ne sait plus qu'obéir à cette beauté si perfide. Elle l'entraîne avec elle : loin de retourner à la tour, elle lui fait prendre des chemins détournés; et, lui prodiguant ses faveurs, elle lui fait oublier l'amour de la gloire et de ses proches, pour se livrer en entier à la passion qui bientôt doit lui causer de grandes peines. Roland et Brandimart sont en effet surpris par le détachement que le roi a envoyé, et qui pénètre jusque dans l'intérieur de la tour. On les amène à Monodant : mais dès que ce prince sait que c'est le plus renommé paladin de la cour de France et le célèbre Brandimart, il les comble d'honneurs. Roland
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lui donne des nouvelles de Ziliant, lui rend compte du serment qu'il a prêté, retourne à l'île du Trésor, se jette dans le fleuve pour y pénétrer, saisit Morgane , délivre Ziliant , et le ramène à son père. Le roi Monodant offre au brave paladin de partager ses états avec lui; mais Roland n'accepte qu'un bracelet d'un prix inestimable, dont il se propose de faire un don à la belle Angélique , comme étant le prix de ses victoires. Il part, et, chemin faisant, il retrouve Bride-d'or, qu'il enlève à deux chevaliers , et qu'Origile avait dérobé pour la troisième fois.
Pendant que ces événements se passent dans la cour du roi Monodant, Renaud, Guidon, Aquilant et le prince d'Angleterre, délivrés des prisons de Monodant, reprennent le chemin de la France : ils traversent Astracan, et se trouvent sur les bords de la mer Caspienne. Ils voient sur le rivage une jeune beauté, dont les charmes leur paraissent supérieurs encore à ceux d'Angélique. Astolphe, frappé d'un trait vainqueur, entraîne ses compagnons auprès d'elle. Cette nymphe chantait alors d'une voix mélodieuse sur le bord d'une espèce de petit cap qui semblait tenir au rivage , et tous les poissons qui paraissaient attentifs à ses chants venaient d'eux-mêmes se rendre à ses pieds.
L'indifférent Renaud veut en vain retenir son cousin Astolphe. Cet aimable prince, entraîné par Vardeur de sa passion naissante, n'est plus at-
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rété p^r ses cris : il descend de cheval , il court à l'extrémité de ce cap , pour se jeter aux pieds de cette nymphe, qui Ta déjà remarqué, qui lui sourit, et qui porte sur lui ses regards enchanteurs. Il se jette à ses genoux; et dans l'instant Renaud voit que ce qu'il a pris pour un cap est le dos d'une baleine monstrueuse, qui s'éloigne à l'instant du rivage, en emportant Astolphe et la nymphe. Renaud fait élancer Bayard dans la mer, pour aller au secours de son cousin : mais une vague impétueuse repousse Bayard sur le rivage ; une tempête s'élève; et bientôt la baleine, Astolphe et la nymphe , disparaissent aux yeux des paladins français, qui, très affligés de la perte, du prince anglais, continuent leur chemin vers la France.
Roland et Brandimart ont peine à partir d'£leuth , où Monodant cherche à les retenir ; mais le premier brûle de se retrouver aux pieds d'Angélique , et Brandimart a le même empressement de rejoindre sa chère Fleur-de-Lis : ils reprennent le chemin d'Albraque. Brandimart est heureux, en revoyant Fleur-de-Lis, dont il est tendrement aimé; Roland croit l'être. Angélique, se trouvant dans l'obligation de feindre avec ce paladin qu'elle vient d'exposer aux plus grands périls, attache à son bras d'albâtre le bracelet que Roland lui présente cooime le prix de la délivrance de Ziliant et de la destruction des jardins de Falerine.
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Roland ne lui parle pas même de la réponse de cette fée, lorsqu'il Va. sommée de lui rendre sa prétendue parente. Ose-t-on jamais exiger une explication.de celle que l'on aime, lorsqu'on est amoureux et soumis? Angélique conserve son. empire absolu, sur Roland; il se croit bien payé par un seul regard de tout ce qu'il a ;fait pour elle : captivé , n'osant même exprimer ses désirs, il est aux pieds d'Angélique comme un lion apprivoisé qu'une jeune bergère conduit attaché par une chaine de fleurs ; et, sans l'injuste prévention d'Angélique pour Renaud, il méritait bien un retour plus sincère et plus tendre.
Les deux paladins trouvèrent Galafron et aa cour dans les plus vives alarmes. Le brave Man^r dricard , devenu maître du vaste empire de la Tartane, par la jnort du gr^nd Agrican son père, avait juré de le venger. Mandricard, plus fort, plus redoutable^ encore qu' Agrican , s'était déjà signalé par mille exploits; trop de férocité seulement obscurcissait les grandes qualit^és et la valeur éclatante de ce prince. , Ayant su que Sacripant , roi de Circassie, avait défendu la ville d'Albraque contre Agrican son père , et qu'il s'était porté contre ce prince à la tête de ses Circassiens dans la grande bataille où cet empereur avait perdu la vie , il commençait par se venger de Sacripant. Il s'était mis à la tête de ses Tartares Nogais ; et , se portant vers les Calmouques qu'il avait joints à ses premières trou-
pes , il avait traversé la chaîne de montagnes qui les sépare de la Citcassie; descendant dati^ les plaines de ce royauine fertile, ses affreux et cruels Tartares avaient fait un massacre horrible du plus beau peuple de l'univers. Le brave prince Lisca» £rère de Sacripant, ayant rassemblé quelques troupes à la hâte , s'était opposé vainement aux premiers efforts de Mandricard : il avait {lerdu là vie pat* la maih de ce farouche guerrier, qui, poursuivant sa victoire , se proposait de conquérir le Cathay > dès qu'il aurait ravagé ià Circassie. Sacripant était parti précipitamment d'Albraque , pour aller défendre ses états, et pour demander des secours à Gradasse, empereur de la Grande- Sérique , qu'il savait être alors à la tête d'une puissante armée.
Il fallait une raison aussi forte, un danger aussi pressant , pour forcer Sacripant k s'éloigner d'Angélique, qu'il laissait presque saUs secours, et dans la dôUlciir du larcin que Brunel avait fait de son. anneau , dont le pouvoir là mettait à l'abri des plus grands périls.
Cette perte cruelle, les meiiaces de Mandricard et le départ ^ubit de Sacripant avaient fait Sentir à la princesse du Gathay de quel prix était la présence de Roland pour Soîi pèi^ et pour elle. Elle prenait donc beaucoup sur elle pour bieh traiter le paladin français: maie Benaud, malgré tant de raitons et dé services, occupait en entier son cœur et son soutenir. Ife pouvant
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plus résister à soi) impatience de se rapprocher de ce chevalier, la faible et trompeiise Apgélique trouve sans peine l'occasion de parler en particulier à Roland, qui la cherchait s^ris ce$^. le n ai plus mon anneau , lui dit-elle : je pewf. ê\T4d assiégée dans Albraque : je connais , cher comte » votre courage invincible; mais je ne veux plus exposer ai votre tête ni la mienne à de si grands périls. Le sort des armes peut rendre Ms^dricard vainqueur; je ne pense pas sans hprrèuf que je peu:|c devenir sa proie. Ah ! partons 4' Albraque ; né not^s séparons plus, cher comte; conduisez-moi da^is les belles provinces de votre apanage. Qvie puis* je craindre étant sou|$ votre garde ? et quels affreux évènemiSnts ne puis-je pas éprouver, si je m'expose une seconde fois aux hprreurs de la gueiTi*e ?
Qui pourrait exprimer les transports de Roland? lorsqu'il apprend de la bouche même de c?lle qu'il adore, qu'elle veut se remettre sous sa garde, abandonner les états de son père, et passer en Fraince dans les provinces dont il est seigneur. Il se jette à ses pieds, il baise sa belle main qu'elle abandonne pour la premièr^e fqis; il jurjS d^ lui sacrifier sa vie. Il cpart trouver Flevir^derl^s et son ami Brandimart , leqr fait part de ^op bonheur, les détermine sans peine à le suivre en France , et toi|s les quatre préparent l|sur dép^irt pour la nuit suivante.
Ces quatre amants, dont deux seuls étaient hpu-
reux , quoique Roland crût aussi l'être , sortirent d'Albraque sans être aperçus ; et , ne voulant pas s'exposer aux périls de la mer, ils espèrent tra« verser sans obstacle les pays qui les séparaient de la France , croyant qu'elle jouissait d'une paisible paix. Ce royaume commençait cependant alors à devenir le théâtre de la guerre , et Charles avait déjà convoqué ses grands vassaux avec toutes leurs forces- pour résister à Forage qu'il savait être prêt à fondre sur lui. L'eâipereur Agramaat rassemblait en effet une armée formidable, et la flotte la plus nombreuse que la mer d'Afrique eût portée, pour passer en France. Rodomont, en lui montrant son épée, et en partant pour se préparer à là guerre, lui dit d'un air présomptueux: Soyez sûr, seigneur, que je tiens ici la clef de l'Italie et de la Provence ; préparezvous , partez en diligence ; mon bras vous ouvrira le chemin , et vous trouverez les portes de ces riches contrées ouvertes pour vous recevoil*.
Le redoutable roi d'Alger partit en effet pour ses états, où ses troupes, depuis long-temps aguerries , s'embarquèrent peu de jours après sur des vaisseaux devenus déjà les tyrans ^ de la mer par les pirateries qu'ils exerçaient sans cesse. Rodomont comptait se porter sur la Provence; mais repoussé par dés vents contraires , et l'eau commençant à manquer à ses vaisseaux, il fut obligé de faire sa descente en Italie. N'ayant point une armée assez nombreuse pour assiéger Gènes, il
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ravagea son territoire et le Crémonais : cependant Didier, roi de Lombardie, le retint assez longtemps pour ralentir sa marche, et pendant ce temps Charlemagne put se préparer à se défendre contre les efforts de Gradasse, d'Agramant, et de l'ingrat Marsile , qui s'étaient réunis pour détruire et subjuguer l'empire d'Occident.
Roland et Brandimart, ayant Angélique et Fleurde-Lis sous leur garde, marchaient à grandes journées pour s'éloigner des pays soumis à Galafron , et bientôt ils arrivèrent sur les limites des déserts sablonneux de Chama. L'archevêque Turpin ne craint point de parler de la félicité toujours nouvelle dont jouissaient Brandimart et Fleur - de - Lis , qui s'étaient donné mutuellement leur foi; mais il se tait sur Angélique et Roland ; et, sans le témoignage d'un autre auteur, non moins digne de foi, nous ignorerions qu'un jeune et brave paladin français a pu passer les jours et des nuits bien longues près d'une maîtresse adorée, sans en obtenir le don d'amoureuse merci.
Les quatre amants traversèrent avec peine ce vaste désert , où sur la fin les vivres leur manquèrent. Cessant enfin d'avoir les yeux blessés par l'aridité d'un sable brûlant, ils entrèrent dans une forêt où plusieurs chèvres qu'ils aperçurent leur donnèrent l'espérance de trouver une habitation; ils virent en effet quelques cabanes dispersées dans le bois; et bientôt la lueur d'un grand feu, l'odeur même de quelques viandes grillées , les at-
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tirèrent près d'une fontaine sur Içs bords de laquelle une troupe nombreuse de Lestrigons était assise en rond, et dévorait des cheyreaux rôtis, qu'une autre troupe préparait à peu de distance. Angélique et Fleur-de-Lis étaient bien effrayées, en voyant l'horrible Qgure de ces espèces de monstres, dont les yeux ardents se tournaient tous sur elles; cependant elles se rassuraient un peu, croyant que c'était leur façon de lorgner.
Roland et son ami s'approchèrent d'un air poli de celui qui leur paraissait être le chef de la troupe , et le prièrent de leur laisser prendre part à leur festin. Ce chef ne leur répondit que par une espèce de gloussement aigu qui fit frémir AngéUque; ses Lestrigons se levèrent tous en même temps , et deux d'entre eux coururent aux jeunes dames, leur tâtèrent les reins, et firent un signe très expressif à leurs compagnons , auxquels ils annonçaient qu'elles étaient excellentes à dévorer. Comme c'est sans contredit le plus grand danger que puissent courir deux jolies personnes, Angélique et Fleur-de-Lis en eurent une si grande terreur, qu'elles s'enfuirent à toute bride, pour s'échapper des mains de ces vilains mangeurs de demoiselles.
Quoique Roland et Rrandimart mourussent de faim , ils auraient volé sur leurs traces , si dans ce moment même ils n'eussefit reçu tous les deux un coup de massue qui les convainquit que ces Lestrigons n'étaient pas plus polis que galants.
Duraudal et i'épée de Brandimart se rougirent bientôt du sang de ces monstres : les bras , les têtes et les massues couvrirent la place du festin; et, dès que les deux amis se furent débarrassés des Lestrigons qui les avaient attaqués, ils volèrent sur les traces de leurs maîtresses. Ils furent malheureusement obligés de se séparer , Angélique et Fleur-de-Lis ayant pris deux routes différentes; mais tous les deux arrivèrent à t-emps pour les secourir, et pour donner la mort aux Lestrigons qui les poursuivaient.
Brandimart et Fleur-de-Lis cherchèrent en vain leurs compagnons dans cette immense foret; ils ne firent que s'en éloigner davantage. Exténués tous les deux, ils étaient près de suqpomber, lorsqu'une caravane de Scythes , qui traversait les déserts pour se rendre dans la Grande -Sérique, leur donna tous les secours dont ils avaient he^ soin, et des provisions pour subsister dans ce pays sauvage , qu'ils leur conseillèrent de traverser promptement. Brandimart et Fleur-de-Lis en effet , désespérant de pouvoir retrouver Roland , se déterminèrent à suivre la route que venait de faire la caravane.
Un jour plus brillant perçant au travers de la foret leur faisait juger qu'ils étaient près d'entrer dans la plaine, lorsque tout -à- coup ils furent attaqués par une troupe de brigands que les riches habits et les armes brillantes de Brandimart avaient attirés; mais ces misérables firent peu de
résistance aux coups terribles du chevalier. Il achevait de les abattre, lorsqu'un homme d'une taille gigantesque, couvert d'un casque brillant entouré d'une couronne d'or , accourut au grand galop de son cheval. C'était le fameux Tartare Barigace, monté sur le puissant cheval Bartolde, dont la beauté ne le cédait qu'à êelle de Bayard. Ce brigand était possesseur de Tranchère et du casque d'Agrican. Un capitaine tartare avait trouvé le corps de son empereur dans le bois où ce valeureux prince était tombé sous les coups de Roland; il avait rendu les derniers devoirs à son corps, qu'il avait enterré avec toutes ses armes, ne réservant que sa bonne épée Tranchère et sou casque dont il s'était armé. Barigace avait enlevé l'un et l'autre avec la vie à ce capitaine, et s'en servait depuis pour exercer ses brigandages. Je te remercie , dit-il à Brandimart , de m'avoir défait de cette vile canaille indigne de me servir : je te remercie aussi de m'avoir amené cette jolie fille; car je commençais à m'ennuier la nuit dans ces forets. Brandimart, pour toute réponse, court la lance en arrêt sur Barigace, qui, songeant seulement à Tempécher de se dérober à ses coups, porte la sienne dans le poitrail de son cheval qui tombe mort entre les jambes de son maître .'tandis que celui-ci fait des efforts pour se dégager, Barigace se jette à terre , tire la redoutable Tranchère, et court pour lui couper la tête. Brandimart se lève, porte long-temps des coups inutiles
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sur le casque enchanté d^Agrican; Barigace cependant, étourdi de leur pesanteur, s'étonne, chancelle , et Brandimarl; d'un revers fait voler sa tête aux pieds de Fleur-de-Lis : il s'empare du bon cheval Bartolde, de Tranchère; et, désarmant la tête coupable du brigand , il se couvre du casque d'Agrican.
Les deux amants continuent leur route; ils arrivent dans la capitale du royaume de Nayada avec le plaisir de savoir qu ils ont traversé les déserts, et que les routes qu'ils ont à parcourir les conduisent de villes en villes. A deux journées de Kunitki, ils aperçurent un vaste et magnifique palais, fermé par des grilles d'or enclavées dans des pilastres de marbre blanc couverts de bas-reliefs. Tandis qu'ils s'arrêtent à les considérer, une dame, les cheveux épars, parait sur un balcon , et leur crie : Éioignez-vous , malheureux voyageurs , de ce palais dangereux , où vous êtes sûrs de trouver la mort , si vous êtes aperçus.
Le grand cœur du fils de Monodant le portait à tenter cette aventure ; mais , retenu par l'amour et par les larmes de sa msutresse, il restait indécis, lorsqu'une des grandes grilles d'or s'ouvrit avec fracas : il en sort un géant affreux , qui , pour toute arme offensive, n a dans sa main qu'un dragon couvert d'écaillés d'or, qui se débat avec fureur. Il en porte d'abord sur le casque de Brandimart un coup terrible qui le renverse ; mais , s'étant relevé légèrement, celui-ci fait tomber
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la redoutable Trauchère avec tant de force sur Tépaule du géant, qu il le fend jusqu'à la poitrine. Le géant tombe; mais à peine a-t-il touché la terre, quU devient un dragon semblable à celui qu'il tenait dans sa main , et le dragon prend la taille et la forme du géant : six fois de suite Bran' dimart le fait tomber sous ses coups , et six fois le même événement lui fait juger qu'il ne pourra le vaincre. Brandimart essaie enfin de commen* cer par se défaire du dragon avec lequel le géant l'eût privé de la vie, sans la bonté du casque d'Agrican. Trauchère, du premier coup, coupe le dragon en deux : le géant désarmé s'enfuit ; Brandimart vole sur ses traces, et lui abat la tête: un coup de tonnerre affreux fait trembler le château, un vent impétueux renverse le chevalier et sa compagne, l'orage dure une heure; ils se relèvent enfin. Touché par les prières et par les larmes de Fleurie-Lis, Brandimart veut regagner la porte du château; mais il ne trouve tout autour qu'un mur épais qui s'oppose à leur sortie : ils prennent le parti de retourner vers le portique et de monter un grand escalier , dans l'espérance de parler à la dame qu'ils ont vue sur le balcon ; ils entrent dans un vaste salon dont un tombeau de marbre noir occupe le milieu. Brandimart est soudain attaqué par un guerrier qui lui porte des coups terribles; celui-ci ne peut éviter ceux de Trauchère qui pénètre dans ses armes , et lui fait des blessures profondes, mais dont Brandimart
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ne voit point couler le sang; et son ennemi ne paraît, après ces grands coups, que plus fort et pliis ardent à l'attaquer. La même dame qu'il a déjà vue sur le balcon paraît à la porte , et lui crie qu'il ne pourra vaincre son ennemi, tant que celui-ci sera dans le salon. Ah! perfide, s'écrie ce chevalier furieux , que tu me prouves bien l'horreur que je t'inspire ! A ces mots , il court sur elle pour la percer; mais Brandimart s'oppose à son dessein, le saisit, le serre entre ses bras, le porte sur l'escalier, l'en précipite; alors toutes lés blessures de son ennemi s'ouvrent , et sa vie s'écoule avec son sang.
Brandimart et Fleur-de-Lis s'approchent de la * dame, et croient avoir mis fin à cette périlleuse aventure. Mais la dame apprend au chevalier que le plus difficile lui reste encore à faire. Il faut , lui dit -elle, que vous ouvriez cette tombe pesante, et que vous baisiez le premier objet qui paraîtra sous vos yeux. Brandimart court au tombeau , levé avec effort la pierre qui le ferme : un dragon plus furieux encore que le premier lève sa tête affreuse, lance sa langue noire, et distille son venin.
Brandimart veut d'abord opposer la pointe de Tranchère à son horrible tête : mais la dame lui crie que, s'il blesse le dragon , le palais sur-lechamp s'écroulera sur eux ; il cède enfin à la nécessité; et s'élânçant sur le dragon, il saisit avec ses gantelets sa tête difforme , et lui donne un baiser qui le glace.
Le monstre alors rentre dans le tombeau ; ses écailles pourpre et or se relèvent et s'écartent de tous côtés; une jeune nymphe de la plus rare beauté se présente à sa vue, et la dame court embrasser Brandimart, en lui criant qu'il vient de délivrer Taimable fée Fébosile. Ah! ma chère Doristelle , crie la fée à la dame , que ne dois-je pas à ta tendre amitié ! et vous , brave chevalier, qu'il me tarde de vous prouver ma reconnaissance !
Ah! madame, répondit galamment Brandimart, je vous sais si bon gré de ce que vous n'êtes plus dragon, que je me trouve bien recompensé du baiser que je viens de vous donner sous cette forme. Fébosile sourit, elle rougit même un peu; ses yeux devinrent si brillants , et la rendirent si jolie, que, sans la présence de Fleur -de -lis, peut-être eût-il essayé de dissiper le froid que le baiser du dragon avait imprimé sur ses lèvres, en les rapprochant de celles de la jeune et charmante fée.
L'un et l'autre disputaient si vivement ensemble sur la reconnaissance qu'ils se devaient mutuellement, que la prudente Fleur-de-Lis crut devoir interrompre ce combat de générosité qui commençait à devenir bien tendre; et, se chargeant d'une partie de ce que Fébosile eût peut-être fait pour son amant , elle pria cette aimable fée d'enchanter seulement son cheval et ses armes. Fébosile se mit à rire, leur fit les honneurs de son
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palais, et les pria de passer par le royaume de Loiisachan, et d'y remener Doï^istelle, fille de Doliston, roi de ce beau pays, qui depuis longtemps ignorait quelle était la destinée de cette fille chérie.
Après avoir donné deux jours à Fébosile, les deux amants se mirent en chçmin pour la capitale du Lousachan avec Doristelle , et la prièrent (le leur raconter ses aventures, et par quel hasard ils l'avaient vue soumise , ainsi que la fée , au terrible enchantement que Brandimart venait de détruire.
Doliston mon père, leur dit -elle, eut deux filles dont je suis la cadette. Ma sœur aînée ^ à peine âgée de cinq ans , faisait les délices de ma mère et de toute sa cour; les jeux de son enfance annonçaient de l'esprit , et tous ses premiers mouvements prouvaient qu'elle avait une ame sensible. Moins âgée qu'elle d'un an, on disait souvent pour me flatter, que, quoique moins belle que ma sœur, j'aurais un jour tout ce qu'il faut pour plaire. Mon père , n'ayant point de fils, destina dès-lors ma sœur au jeune Rentig, fils du roi de Nayada son voisin et son ami ; mais un événement bien cruel rompit ces premières mesures. Le plus hardi des brigands, nommé Furgiforque , faisait trembler l'Indoustan par les vols audacieux qu'il commettait à la tête d'une troupe de Tartares montés sur des chevaux assez vigoureux et légers pour faire impunément un
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coup de main , et fîiir à cinquante lieues dam les vingt-quatre heures. Les ordres les plus précis avaient été donnés vainement pour le prendre ou pour le détruire , mais aucun souverain n'imaginait qu'il eût l'audace d'approcher de sa capitale : le roi mon père avait été l'un des plus ardents à le faire poursuivre, et Furgîforque avait juré de s'en venger.
Ma mère ne pouvait se passer de nous avoir sans cesse auprès d'elle, et se plaisait à nous parer tour-à-tour ou des plus riches pierreries , ou des fleurs les plus brillantes que l'Orient produise. Un jour que ma mère nous avait mené promener dans une belle prairie voisine de Lousachan, c'était le tour de ma sœur d'être parée des plus riches productions du royaume de Golconde et du Decan, et moi, vêtue d'une simple robe blanche, j'avais été conduite au milieu de celte prairie pour y cueillir les fleurs qui me plairaient le plus. Ma sœur et moi, nous nous écartâmes assez loin , occupées de varier et d'assortir les fleurs que nous avions rassemblées. Tout-à-coup six cavaliers, dont cinq avaient le cimeterre à la main, sortent d'un bois voisin, accourent et nous entourent : le sixième saute à terre ; et , me voyant si simplement vêtue , il dédaigne cette proie , se saisit de ma sœur , l'enlève, et nos cris et ceux de ma mère ne peuvent foire accourir assez tôt nos gardes pour empêcher les six brigands d'entrer dans le bois, et de se dé-
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rober, par une prompte fuite, à toutes les recherches. Vainement Doliston mon père fit -il poursuivre ces ravisseurs; plus vainement encore ofirit-il les plus grandes récompenses à celui qui lui rendrait ma sœur : depuis ce temps , hélas ! nous n'en avons plus entendu parler.
Fleur-de-Lis fut vivement émue et devint encore bien plus attentive en écoutant le récit de Doristelle qui poursuivit ainsi : L'enlèvement d'Amathirse ma sœur nous plongea tous dans la douleur la plus amère; et la couronne dont je devais hériter un jour, et que mes gouvernantes faisaient briller à mes yeux, ne me consola point d'une perte aussi cruelle. Hélas! je semblais déjà prévoir que l'assurance de cette couronne ferait un jour mon malheur.
Le roi de Nayada, sachant que j'étais devenue fille unique par l'enlèvement d'Amathirse, n'en fiit que plus vif à presser mon père de remplir les espérances qu'il en avait reçues. Doliston renoua le même traité par lequel ma main fut promise au jeune Rentig , que le roi son père envoya quelques années après pour être élevé avec moi dans la cour de Lousachau^ Quoique bien jeune encore , loin de m'enorgueillir d'être appelée déjà la petite reine par celles qui m'entouraient , je ne fus occupée que de l'antipathie que je me sentis pour celui qui m'était destiné. Rentig portait dans les yeux un feu sombre qui m'éloignait : son air auprès de moi, quoiqu'il eût
Gaérin de Montglave , etc. ^ '
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celui de Tempressenient , conservait toujours quelque chose d'impérieux et de farouche. Loin de s'amuser des méities jeux que moi, il était cruel dans' les siens : il battait mon chien si je le caressais , disant que j'aimais plus que lui ce pauvre petit épagneul. Un jour même qu'il me voyait caresser un serin et le faire manger sur mes lèvres, il eut la cruauté de faire semblant de me serrer la main, et je m'évanouis de douleur en sentant qu'il m'avait fait étouffer ce charmant petit oiseau. L'humeur dure et féroce de Renlig, loin d'être adoucie par l'amour et par l'exemple d'une cour également spirituelle et polie, me le rendait plus haïssable de jour en jour, lorsque l'aimable Cilinx , fils du roi de Mugal , passa dans la cour de mon père au retour de ses voyages dans la Grande - Séricane , et des études qu'il était allé faire dans l'école des sages de Bénarès. Dieux! quelle différence entre ce jeune prince et Rentig! et qu'il réussit facilement à me faire connaître que mon cœur , qui n'avait encore senti que l'horreur d'unir mon sort à celui de Rentig , était fait pour être ému par une passion plus douce ! Cilinx eut l'air aussi d'être sensible pour la première fois; ses yeux me parlèrent; et j'avais trop de plaisir à les entendre, pour qu'il pût douter de la réponse que les miens lui faisaient malgré moi. Cette passion naissante fit des progrès trop rapides , pour que le jaloux Rentig , quoiqu'à peine j'eusse parlé deux fois à Cilinx, ne s'aperçut pas
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que je lui donnais la préférence : il n'en devint que plus ardent à presser la célébration de notre mariage depuis long-temps arrêté ; et , ne pouvant résister à la volonté de mon père, je devins Tépouse de Rentig, aux yeux même de Cilinx, qui trouva le moment de me dire qu'il ne voulait pas survivre à ma perte, et qu'il allait chercher l'occasion de terminer sa vie avec gloire. Je fus frappée de ce seul mot comme d'un coup de foudre ; il acheva de me faire sentir toute l'amertume de mon sort, et je ne regardai plus Rentig qu'avec horreur. Forcée d'être sans cesse en public avec cet époux odieux, j'en étais obsédée : il suivait, il interprétait tous mes regards : j'attendais la nuit avec impatience ; les soirs même , loin de me livrer à la société , loin de prendre part à des jeux et à des amusements où l'aimable Cilinx était admis, Tair sombre, les propos, leâ plaisanteries araères, la seule présence de Rentig, me faisaient hâter le moment de me retirer, et souvent je voyais Cilinx soupirer et me regarder les yeux pleins de larmes, lorsqu'il me voyait presser Rentig de retourner avec moi dans l'intérieur de notre appartement
J'avais près de moi plusieurs jeunes demoiselles de qualité , dont la plus aimable , nommée Filatée, étant de mon âge, avait été élevée avec moi; elle joignait l'esprit à la beauté. Plus heureuse que son amie , son père approuva l'amour mutuel qui l'unissait avec Oristal : je fus témoin de ses noces;
la tendre amitié que j'avais pour elle me rendit sensible à son bonheur. Je vis avec plaisir le lendemain de son mariage que la joie la plus vive brillait dans ses yeux; elle me parut mille fois plus enjouée, plus aimable et plus jolie, et je la vis plus vive, plus empressée que jamais à me plaire. Souvent elle avait fait tous ses efforts pour m'arrêter le soir aux jeux dont elle s'amusait avant son mariage ; mais alors je la voyais encore plus empressée que moi-même à les quitter, et je lui savais bon gré de cette complaisance; je lui savais gré de même de l'amitié qu'elle paraissait avoir pour Cilinx dont Oristal était l'intime ami. Nous nous attachâmes plus tendrement que jamais l'une à l'autre. La confiance devient encore plus vive et plus entière entre deux jeunes personnes unies dès l'enfance , lorsque l'hymen leur inspire plus de choses à se dire et plus de liberté. Filatée me peignit en traits de flamme le bonheur dont elle jouissait avec Oristal; je me sentais émue, je pensais à Cilinx en l'écoutant, et je ne pouvais lui cacher la répugnance invincible que j'avais pour Rentig. Mais, ma chère princesse, me dit un jour Filatée après une conversation de cette espèce, comment est-il donc possible que vous marquiez tous les soirs tant d'empressement à vous retirer avec lui? J'en étais déjà surprise avant mon mariage , et je le suis bien plus encore aujourd'hui. Mais, lui répondis-je, vous n'êtes plus en droit de me le reprocher : quoique je vous voie sou-
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vent les soirs rire et badiner avec Oristal , vous prenez bientôt quelque prétexte pour me faire souvenir que j'aime à me coucher de bonne heure. Ah ! chère Doristelle , dit Filatée en rougissant et penchant la tête sur mon sein, j'adore Oristal; et , quelque plaisir que j'aie à passer une longue soirée avec vous , je vous avoue que l'amour m'entiaine à passer une longue nuit dans ses bras. Quelle est donc l'espèce de sentiment qui vous porte affaire mourir de douleur et de regrets ce pauvre Cilinx ? quel charme pouvez- vous trouver à passer la nuit avec un époux qui vous est odieux? £h! vraiment, lui répliquai-je , ce n'est que pour n'être plus contrainte par sa présence , que vous me voyez souvent terminer si promptement nos soirées : les regards de Cilinx font palpiter mon cœur; ceux de Rentig me paraissent afïîreux; il me semble qu'ils lisent ce qui se passe dans mon ame. Embarrassée de cet état pénible, je me hâte d'y mettre fin , de jouir de la solitude , de me séparer de mon tyran, et de livrer mon ame tout entière aux sentiments que CiUnx m'inspire. Filatée fiit extrêmement surprise; et, me serrant dans ses bras , elle me fit mille questions qui me parurent bien étranges , et mes réponses redoublèrent son étonnement; elle apprit enfin que tous les soirs Rentig , au moment où mes femmes se retiraient, passait dans son appartement, et ne reparaissait dans le mien que lorsqu'il savait qu'elles s'étaient rassemblées pour l'heure de ma toilette.
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La surprise de Filatée , continua Doristeile , excita la mienne : je fis mille questions à mon tour r jamais nous n'avions eu ensemble de conversation si longue , si vive , si surprenante pour toutes les deux , que le fut celle-là ; j'en sortis plus instruite et plus malheureuse encore, et Filatée en conçut le désir et l'espérance de rompre des nœuds mal assortis , que l'hymen et la nature peu* vent et doivent briser également.
On croira sans peine que Rentig me devint encore plus odieux, que je me regardai conune une victime immolée à son ambition, et que mon imagination et mon cœur me peignirent Cilinx mille fois encore plus charmant. Je me sentis même plus de courage pour répondre souvent à Renlig avec hauteur, et je pris moins de précautions à lui cacher le dédain que j'avais pour lui.
Rentig s'en aperçut, et déjà la jalousie l'avait éclairé sur l'amour que Cilinx avait pour moi. Ne doutant point que je n'y fusse sensible , et me voyant adorée par mes proches et par toute leur cour, il sentit bien qu'il ne pouvait exercer l'empire tyrannique qu'il voulait prendre sur moi, tant que je resterais à Lousachan. Mon père, en me mariant, avait exigé que je restasse deux ans auprès de lui; mais six mois n'étaient pas encore expirés, lorsque Rçntîg feignit d'avoir reçu des lettres du roi de Nayada son père, qui lui mandait qu'accablé par une maladie de langueur il desurait de voir sa nouvelle fille avant de fermer
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les yeux. Doliston ne voulut pas refuser cette coqsolation à son ancien ami : malgré mes regrets de quitter des proches que j'adorais, et peut -être aussi de m'éloigner de Cilinx, je Ais obligée de partir et de suivre Rentig à Kunitki.
Filatée me donna la preuve la plus forte de so^ attachement en ne voulant pas me quitter , quoi.qu'Oristal, retenu par son service, ne pût la suivre : il est vrai que le royaume de Lousachaa et celui de Kunitki étaient limitrophes, et que Rentig avait assuré Doliston que son voyage «le serait que d'une courte durée.
Je crus trouver un second père dans celui d^ Rentig; mais je fus très étonnée, en le voyant, de n'apercevoir aucune trace de la maladie doBt son fils nous avait parlé : la fraîcheur et la sanlé brillaient sur la belle et noble figure de ce prince encore dans toute sa force ; et l'amitié , la grâce , la galanterie même avec lesquelles il me reçut, pénétrèrent mon ame de la plus tendre recon? naissance. Rentig ne m'en parut que plus odieux c se trouvant plus en liberté dans la cour de son père, son humeur sombre et féroce ne fut plu$ retenue , et dès-lors il m'en eût donné des mar^ques, s'il n'eût craint que je ne fisse connaître letrange secret que je n'avais confié qu'à ma chère Filatée.
Le roi de Kunitki s'aperçut facilement du froid extrême qui régnait entre son fils et moi, et que ce n'était même qu'en nous contraignant l'un et
l'autre que nous pouvions cacher la répugnance invincible qui nous éloignait.
Ce bon prince croyait ne pouvoir trop me dédommager des procédés de son fib. Intime ami de Doliston , il me regardait doublement comme sa fille : occupé sans cesse à me plaire, il me donnait tous les jours quelque fête nouvelle ; et , croyant me faire oublier par mille soins attentif le peu de galanterie de son fils , il avait su m'attacher à lui par l'amitié la plus tendre. Le croiriezvous, seigneur? poursuivit Doristelle: le féroce Rentig eut la folie et Tindignité de devenir jaloux de son propre père . Sous le prétexte d'aller visiter les domaines de son apanage et d'y présenter son épouse, il me fit quitter assez brusquement la cour de Kunitki, et m'emmena dans un château dont l'aspect était effrayant par les rochers escarpés sur lesquels il était bâti , et par la hauteur des remparts et des tours qui lui servaient de défense. Ce fut là que le barbare Rentig se fà un plaisir affreux de me rendre malheureuse , de me priver de toute société et de se venger sur moi par ses injustices de celles qu'il sentait avec fureur qu'il avait reçues de la nature.
Le roi son père fut outré de sa conduite : mais, le connaissant assez violent et assez mal né pour se porter à la révolte et même aux plus grands crimes, il crut ne pas devoir interposer son autorité, de peur de pousser à bout ce caïadère fiiroce ; il eut mèoie l'air de l'excuser, pour étouf-
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fer les murmures qui s'élevaient dans sa cour. Ma seule consolation dans cette affreuse prison, qui devint impénétrable pour tous ceux qui n'étaient pas aveuglément soumis à Rentig, ce fut l'aimable Filatée ; mais quelque tendresse qu'elle eût pour moi, quelque soin qu'elle prit de me cacher ses peines secrètes , nous nous surprenions souvent l'une et l'autre à verser des larmes : nous ne craignions point de nous avouer qu'Oristal et Gilinx en étaient l'objet, et je convenais intérieurement que bien des souvenirs pouvaient rendre les soupirs de Filatée encore plus douloureux que les miens. Un des domestiques de mon amie, que Rentig avait banni de son château , revint à Lousaehan , et rendit compte à son msdtre Oristal de l'attentat de ce prince , et de la prison où sa jalousie nous avait renfermées.
Oristal ne voulut point porter le poignard dans le cœur de mon père en l'informant de ce qu'il venait d'apprendre; mais il en obtint un congé d'un mois sous quelque prétexte, et résolut de l'employer à connaître par lui-même quel était notre état présent , et à revoir son épouse. Il partit donc tout seul une nuit pour se rendre au château de Rentig , et se munit d'or et de pierreries dans l'espérance de corrompre quelques gardes qui l'introduiraient dans son intérieur.
Il avait déjà passé la première ville frontière du Kunitki, lorsqu'il arriva sur le bord d'un étang, où son cœur frit ému de pitié , à l'aspect d'une
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bonne petite vieille qui faisait tous ses efforts pour retirer quelque chose de l'eau , et qui pensa s'y laisser précipiter, en sa présence. £h grands dieux! que voulez -vous faire, ma bonne amie? dit Oristal : ne voyez-vous pas que vous avez pensé périr? Ah! monsieur, j'aime autant perdre la vie, lui dit-elle , que d'être privée de ma dernière ressource et du paquet que je viens de laisser tom* ber dans cet étang. Arrêtez, lui dit- il, ma bonne, mes efforts seront peut-être plus heureux. A ces mots, sautant à terre de son cheval, il entra fort avant dans l'eau, et cherchant avec quelque péril le paquet de la vieille, il le retrouva, et vint bien mouillé le lui remettre entre les mains. Hélas! lui dit -elle, mon bon seigneur, je ne suis qu'une pauvre femme , vous avez fait le bien sans espoir de récompense; mais souvenez-vous qu'un bienfait n'est jamais perdu. A ces mots, la bonne petite vieille prit son paquet sous son bras, et suivit un chemin qui l'éloignait d'Oristal. Ce chevalier faisait alors de son mieux pour faire écouler l'eau dont ses habits étaie/it pénétrés : il fut bien étonné, lorsque tout-à-coup il s'aperçut qu'ils se séchaient d'eux-mêmes. Ah! dit-il en lui-même, la petite vieille m'a bien dit qu'uu bienfait n'est jamais perdu; c'est sans doute à ses prières que je dois ce^ qui m'arrive. A ces mots, il remonta sur son cheval, et poursuivit sa route.
En arrivant à la forteresse de Rentig, il trouva les ponts-levis levés et fut étonné de la hauteur
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des tours et des remparts, au point de perdre toute espérance de pénétrer dans ce château. Comme il s'arrêta quelque temps à les considérer, une voix rauque, qui partait d'une petite fenêtre grillée , lui cria : Retire - toi , si tu veux éviter la mort. Peu de moments après, le sifflement de^ quelques flèches dont l'une glissa sur son casque f l'avertit du péril qu'il courait, et lui fit prendre
le parti de se retirer, i Oristal retournait déjà sur ses pas, lorsqu'il fut
i abordé par une dame superbement vêtue et d'une rare beauté. Chevalier, lui dit -elle, sortez de la tristesse où je vous vois plongé : doit -on déses- ! pérer de sa bonne fortune, lorsqu'on est obli- [ géant, et qu'on a mérité d'avoir de vrais amis? ! Ah! madame, lui répondit-il, rien ne peut soulager ma douleur mortelle, et je n'ose plus rien espérer; mais oserais- je vous demander par quel hasard je suis assez heureux pour que vous daigniez vous intéresser à ma destinée? La belle dame se mit à rire en lui disant : Je crois bien que vous avez pein^ à reconnaître sous ces habits et sous mes traits la petite vieille dont vous avez retiré le paquet de l'étang : apprenez cependant, Oristal , que cette vieille et la fée Fébosile sont la même personne , et qu'après avoir été secourue par vous sous la première forme ^ j'ai repris la véritable pour vous rendre ce que vous avez fait pour moi. Madame, lui dit-il en se jetant à ses genoux , je vois que rien ne peut vous être in-
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connu, et j'espère tout de votre puissance. Prenez cette petite coquille , lui dit-elle : en la tenant dans votre main gauche, vous serez invisible; et, en la mettant dans votre bouche , vous me verrez tout-à-coup paraître à vos yeux : rendez-vous invisible , et dès ce moment je vais vous introduire près de Doristelle et de votre épouse. Jugez quel fut notre étonnement à toutes les deux, lorsque Filatée se sentit baiser bien tendrement, et que rinstant diaprés je me sentis serrer les genoux : nous poussâmes des cris perçants ; mais ils furent bientôt apaisés en voyant Oristal à mes pieds. Charmante princesse, me dit-il, je viens rompre vos indignes fers, et vous tirer avec celle que j'adore de la puissance d'un barbare indigne à tous égards d'être honoré du nom de votre époux. En finissant ces mots, il mit la petite coquilie dans sa bouche, et la fée Fébosile parut. Mes chères enfants, nous dit-elle en nous embrassant, il est temps de vous tirer de cet affreux séjour; venez essuyer vos larmes dans un palais plus digue de vous. A ces mots, elle nous transporta dans le beau lieu que nous venons de quitter, et où cette charmante fée nous a procuré tous les plaisirs les plus nouveaux et les plus variés^
Rien ne manquait au bonheur de Filatée ; mais peut-on être long-temps heureuse, éloignée de ce qu'on aime ? Malgré les charmes que je trouvais dans la société de Fébosile, elle me surprit plus d une fois, soupirant et les yeux humides de lar-
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mes. L'aimable Cilinx, me dit-elle, n'est pas plus heureux que vous; et, depuis votre départ de Lousachan, il passe sa vie dans les pleurs: je vous conseille de retourner dans le palais du roi votre père; il ne peut refuser de rompre des nœuds que la nature désavoue, et de réparer les maux qu'il vous a fait souffrir. Âh! madame, lui dis-je, que ce conseil me paraît dangereux! Quelque tendresse que Doliston ait pour moi, les rois se gouvernent-ils comme les autres hommes? et n'aije donc pas à craindre qu'il ne me sacrifie encore à son amitié pour le père de Rentig, et qu'il ne craigne de déshonorer son barbare fils aux yeux de l'univers? Fébosile se rendit à mes raisons, et nous convînmes que je resterais dans son palais, que Filatée retournerait à Lousachan, et qu'Oristal irait avertir Cilinx de la suite de mes aventures et de ma position présente. L'un et l'autre partirent; nous restâmes seules la fée et moi; notre amitié devint plus vive chaque jour, je ne la quittais jamais; je ne pouvais m'ennuyer auprès d'elle, car cette aimable fée me parlait sans cesse de mon amant.
Hélas! tandis qu'Oristal et Filatée étaient occupés à s'acquitter de leur commission, un coup affreux était prêt à tomber sur nos têtes : la surprise et la rage de Rentig furent extrêmes, en ne nous retrouvant plus dans la tour. Il eût mieux aimé perdre la vie, que de voir son mariage rompu, son secret divulgué, et de laisser en li--
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berté celle qui portait encore le nom de son épouse.
Les mœurs féroces de Rentig avaient mérité que le noir enchanteur Margafer devînt son ami. Ce magicien descendu de Zoroastre en avait conservé les livres et le pouvoir : tous les génies malfaisants, Arimane même, étaient soumis à ses ordres, et ses conjurations étaient assez fortes pour vaincre les périls et détruire la puissance des fées : ce fut à lui que Rentig eut recours. L'un et l'autre parurent tout -à- coup au milieu du palais de Fébosile : je fis des cris perçants en apercevant Rentig, et je m'enfuis en le voyant prêt à me saisir. Laissez -la parcourir ce palais, lui dit Margafer, et soyez sûr que nul pouvoir ne peut l'en faire sortir. Après avoir en effet erré vainement dans tout le château dont je trouvai toutes les issues fermées par des murs impénétrables , je me sentis attirée dans le grand salon du palais où je trouvai Fébosile tremblante, immobile et couverte de larmes. Puisque par ton état de fée , lui dit Margafer d'une voix terrible , je ne peux pas te priver de la vie , la tienne du moins va devenir si malheureuse^- ^^'^ chaque moment tu regretteras de ne pouvoir mourir. En disant ces mots , il la toucha de sa baguette , et son beau visage et sa figure charmante devinrent ceux d'un affreux dragon. D'un autre coup de baguette, il fit élever le tombeau que vous avez vu; Fébosile fiit forcée d'y descendre. C'est ici,
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lui dit^il, que tu verras écouler les siècles futurs, s'il ne se trouve un chevalier assez hardi pour te baiser sous cette forme. Prince de Nayada, dit-il encore, je vous commets à la garde de ce tombeau ; vous ne pourrez jamais être vaincu , ni vieillir, tant que vous serez à portée de le voir, et Doristelle , errant sans cesse autour de vous et dans ce château, sera captive à jamais sous vos yeux. Alors, réunissant tout ce que son art avait de plus fort, il forma l'enchantement du géant et du dragon qui lui parut tellement impossible à détruire, qu'il crut pouvoir attacher sa vie à sa durée.
Telles sont mes aventures , brave chevalier , et tel était l'enchantement qui n'a pu résister à votre valeur : ne doutez pas que Doliston ne soit pénétré de reconnaissance de ce que vous venez de faire pour moi , et que dans le fond de son ame il ne soit fort aise d'être défait du féroce Rentig que sa belle ame , sans doute , n'a jamais estimé.
Les belles voyageuses et Brandimart traversaient un bois épais, et Doristelle finissait son histoire, lorsque tout-à-coup ils furent attaqués par une vingtaine de brigands qui sortirent d'en* tre les arbres, en leur criant de se rendre. Brandimart, s'étant mis promptement en défense, renversa les plus hardis du choc de Bartolde; il en massacra plusieurs autres avec Tranchère, et il les eût bientôt défaits , si le plus hardi de cette troupe n'eût sauté légèrement en croupe derrière
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lui, en faisant beaucoup d'efforts pour lui saisir les bras. Brandimart eut peine à se dégager , et, le reste des brigands ayant pris la fuite, celui qui le tenait toujours s'attacha si fortement autour de ses reins, qu'il fut obligé de se laisser tomber avec lui; cet homme alors embrassa ses genoux, et lui demanda la vie. Je te l'accorde, lui dit Brandimart , pourvu que tu me dises ton nom, et que tu m'avoues tes crimes. Je n'en ai qu'un seul à me reprocher, lui dit -il : je suis Â.rabe; selon les lois de mon pays, le vol à main armée n'est point un déshonneur, et j'ai livré vingt combats en ma vie qui m'ont couvert de gloire , contre des voyageurs tels que vous : mais je me reproche sans cesse le vol que j'ai fait au roi Doliston; et, comme je peux seul le réparer, je vous conseille de me conduire à ce prince.
Brandimart, dont l'intention était de mener Doristelle à Lousachan , s'assura du brigand ; et , l'ayant désarmé, il le fit marcher à sa suite. Sur la fin du même jour, ils furent très étonnés, en arrivant au sommet d'une colline d'où l'on apercevait de loin la ville de Lousachan, de voir qu'elle était entourée d'une grande armée qui l'assiégeait* Doristelle , affligée de voir le roi son père investi dans sa capitale, conjura Brandimart de le secourir, et lui fit prendre un détour pour le conduire vers l'entrée d'un souterrain qu'elle connaissait, et qui pénétrait jusque dans l'intérieur de la ville : mais à peine furent-ils sortis
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d'un petit bois qu'il fallait traverser, qu'ils rencontrèrent un grand chevalier couvert d'armes très brillantes, et dont le casque étincelant était surmonté d'un très haut panache. Brandimart, qui marchait le premier , le salua ; mais à peine cet orgueilleux chevalier daigna-t-il le regarder. En tout autre temps, l'ami de Roland l'eût fait repentir de son incivilité; mais, occupé de son dessein , il continuait sa route , lorsqu'il vit ce même chevalier arrêter les deux dames et les regarder avec attention. Vraiment, dit-il à Brandimart, elles sont fort jolies, et je les trouve fort à propos: je vais choisir celle des deux qui me plaira le plus. Insolent, lui répondit Brandimart, tu ne peux être qu'un valet qui s'est couvert des armes de son maître; retire-toi, tu ne me parais pas digne que je te punisse de ta folie. L'orgueilleux chevalier^ à ces mots, met l'épée à la main; mais Brandimart lui saisit le bras, le désarme, et, d'un coup de poitrail de Bartolde, il le fait rouler sur l'herbe avec son cheval. Quelques escadrons qui voient de loin quel est le traitement que ce chevalier éprouve, accourent à son secours. Un de ces escadrons entoure Doristelle et Fleur- de^Lis; l'autre veut s'emparer de Brandimart, qui fait voler les têtes et les bras autour de lui. Bientôt il aperçoit plus loin ime troupe brillante; il présume que c'est le chef de l'armée: il s'avance librement vers lui, lui raconte son aventure , et lui demande justice de la violence
Gnérin de Montglaye , etc. ^^
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que ses gens viennent d'exercer, et de Tenlèvement des dames qu il conduit sous sa garde. Ce commandant le reçoit avec politesse, lui promet de punir ceux qui Font attaqué, et le prie de venir avec lui pour lui voir délivrer lui-même les deux dames, et les remettre sous sa garde. En disant ces mots, ce chef ôte son casque, et marche à Tescadron dont les dames sont entourées, et qui s'ouvre à ses ordres. Quelle est la surprise de Brandimart, lorsqu'il entend ce chef jeter un grand cri, tendre les bras à Doristelle, qui se penche sur l'encolure de son palefroi , et qui serait tombée, si Fleur-de-Lis ne l'eût soutenue; cependant elle relève sa tête. Ah ! Cilinx, c'est donc vous que je revois? s'écrie-t-elle ; mais est-il possible que je vous trouve les armes à la main contre mon père ? Non , répondit Cilinx , je n'en veux qu'à Rentig, et je donnerais ma vie pour Doliston. Brandimart, Fleur-de-Lis, sont vivement émus de cette reconnaissance : Doristelle apprend en peu de mots à Cilinx qu'elle doit sa délivrance à Brandimart : ce prince court à lui, lui présente son épée. Ah! seigneur, lui dit-il, je vous dois plus que la vie, et je vous remets le commandement de cette armée.
Quelques explications suffirent pour apprendre à Doristelle que Varamis , roi de Mugal , ayant voulu soutenir les intérêts de son frère Cilinx, avait rassemblé cette armée pour aller attaquer Rentig dans sa forteresse, et la délivrer; mais
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qu'étant forcé de traverser Lousachan, pour aller dans le royaume de Kunitki , Dolistoh avait refiisé le passage à ses troupes, ayant voulu défendre son gendre , et qu'il avait été forcé d'assiéger la capitale. Cilinx apprit aussi là juste punition de Rentig. Des ôris d'acclamations s'élevèrent autour de Cilinx et de Dorîstelle ; et , volant dé bouche en bouche, ils parvinrent jusqu'au fidèle Oristal, qu'ils virent bientôt accourir. Après les premiers moments qu'ils donnèrent au bonheur d'être réuliis , Oristal , précédé de deux hérauts , cour tït aux barrières de Lousachan , qui lui furent ouvertes; et Doliston, ayant appris par lui ce grand événement, vint lui-même au-devant de Cilinx, et reçut Doristelle dans ses bras. Il les conduisit totis dans son palais, où peu de rhotn en ts' après on vint annoncer à ce prince un chevaliet dé Kunitki, qui demandait à lui remettre une lettre dont son souverain l'avait chargé pour lui. Le roi de Kunitki rendait compte à son aïni de la punition de Margafer et de celle de Rentig; il le priait de lui pardonner la &iblesse qu'il avait portée trop loin pour son indigne fils : il envoyait de riches présents pour Doristelle , dont il élevait jusqu'au ciel les vertus et leâ charmes; il ' priait son ami de la rendre heiirefee en' l'unissatit à Cilinx, et lui demandait des nouvelles de ces parfaits amants.
Doliston ût part à toute sa cotir de la lettre du roi de Kunitki; ce prince déclara publique-
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nient que DoristcUe n'avait jamais été que la victime des fureurs de Rentig , et qu'elle ne pouvait être regardée comme étant sa veuve , son mariage ayant été dissous par la nature et déclaré nul par les lois. Les noces de Cilinx et de Doristelle furent célébrées après cette déclaration; les acclamations et la joie publique, qui sont les vraies fêtes des bons rois , honorèrent celle des noces de ces heureux amants.
Brandimart et Fleur -de -lis jouirent bien du bonheur de voir leurs amis heureux : Cilinx fut conduit à l'autel entre Doliston et Brandimart; Doristelle le fut par sa mère et par l'aimable Fleurde-Lis.
L'instant d'après celui qui les unit à jamais, et lorsque le rpi et la reine de Lousachan recevaient les nouveaux époux dans , leurs bras , on entendit un cri, et l'on vit im vieillard percer la foule, se jeter aux pieds de Doliston, et les baigner de ses larmes. Permettez, seigneur, lui dit-il, que, dans ce jour d'alégresse publique, j'implc»'e votre clémence, et que je vous demande votre protection auprès du roi Monodant votre beau-père. Doliston fit relever le vieillard, que la reine reconnut alors pour un ancien chevalier du royaume d'Éleuth , nommé Dimar , qui , mécontent de son roi, s'était révolté contre lui, s'était joint aux Arabes du désert, les avait conduits lui-même au château dans lequel on élevait le jeune prince Bramador, l'avait enlevé des bras de ses gouver-
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nantes, et l'avait emmené dans le désert, après avoir pillé toutes les richesses rassemblées dans ce château. La reine arrêta le roi son époux, au moment où il allait accorder la demande de Dimar. Barbare , dit-elle à celui-ci , qu'as-tu fait de mon frère, et comment oses-tu recourir à la clémence du roi mon père, après l'avoir privé de tout ce qu'il avait de plus cher? Ah! madame, lui répondit Dimar, croyez que j'ai fait du moins tout ce que j'ai pu pour réparer ce crime : votre frère est en vie; je le sauvai des mains des Arabes; je le portai chez le comte de la Roche sauvage, et cet ancien et brave chevalier, qui n'avait point d'enfants , fut frappé de sa beauté : il le fut aussi de trouver, en le faisant déshabiller en sa présence , un riche collier dont l'attache s'était cassée au moment de son enlèvement; ce collier avait glissé dans ses habits, et les voleurs arabes ne s'en étaient point aperçus. Tai su depuis que le comte de la Roche sauvage, ayant élevé ce jeune prince sous le nom de Brandimart, regrette tous les jours sa perte, sachant qu'il est devenu l'un desplus célèbres chevaliers de l'univers. Au nom de Brandimart , Dolistou et toute sa famille jettent un grand cri : la reine prend la main de Brandimart; elle étend son autre bras, prête à l'embrasser, en s'écriant : Ah! tout me dit que vous êtes mon frère! Oui, s'écria Brandimart, mon cœur et ce collier me le prouvent également. A ces mots , il tire ce collier , et la reine
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le racoop^t pour être semblable à celui qu'elle a conseryé, le roi d'Éleuth en ayant fait faire trois semblables pour les trois enfants qu'il avait alors. Citte reconnaissance pénétra toute cette heureuse famille de la joie la plus vive. Fleur-de- Lis seule eut peine à voir sans une secrète douleur, que son amant était reconnu pour un grand prince. Hélas! dit-elle, comment pourra -t- il me tenir tous les serments qu'il m'a faits? et Mouodant voudra-t-il recevoir une fille inconnue pour être l'épouse de son fils aîné? Brandimart s'aperçut du. trouble qui l'agitait. Ah! chère Flei|r-de- Lis, adorable compagne de mon enfance, c'est £^ux pieds des autels, c'est en présence de toute cette auguste cour, que je renoncerais plutôt à tous les biens, à tous les honneurs qui me sont rendus , qu'à l'amour fidèle qui m'unit à toi.
Jja reine de Lousachan était trop noble et trop sensible, pour ne pas approuver les sentûnents de son firère , et , courant embrasser Fleur-de-Iis : Ah ! lui dit-elle , que ne devons-nous pas à celle qui m'a rencju ma chère Doristelle ! Je perdrais trop à ne vous pas avoir pour ma sœur. Lorsque les premiers transports qui les agitaient fiirent un p^u calmés^ ils sortirent du temple , et retournèrent au palais. Cette grande nouvelle se répandit dans toute la* villç de Lousachan, et parvint jusqu'au brigand qui demanda sur-lech^mp qu'on le conduisit aux pieds de Dolistoo , et qui , dans son premier transport , ne put s'em-
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pécher de s'écrier : Le roi Moaodant ne ^era pas le seul père heureux. Les gardes, à ce seul mot, n'hésitent pas à mener le brigand au palais; ils lui laissent la liberté de se précipiter la face contre terre aux pieds de Doliston. Sire, dit-il, je viens vous apporter ma tête : je suis ce Furgiforque si renommé par ses brigandages ; c'est moi qui , frappé par l'éclat des pierreries qui brillaient sur les habits de la jeune princesse Amathirse, l'enlevai des bras de ses gouvernantes. Et qu'en as-tu fait , malheureux ? s'écria la reine de Lousachan , en se levant avec précipitation. Ce chevalier, lui dit-il, en lui montrant Brandimart, peut vous en donner des nouvelles plus sûres que personne, puisque j'apprends qu'il l'a dû connaître chez le comte de la Roche sauvage , auquel je la vendis alors, la beauté de cette jeune enfant m'ayant mis en droit de lui dire que c'était une fille circassienne que les gens de ma troupe avaient enlevée au-delà des montagnes. Ah ciel ! s'écrièrent à-la-fois la reine, Doristelle et Fleurde-Lis , le cœur palpitau^ de joie et de crainte. Aussitôt elles courent l'une à l'autre; la reine entr'ouvre le corset de Fleur-de-Lis , jette un nouveau cri, et s'évanouit entre ses bras. On court , on les soutient toutes deux. La reine d'une voix étouffée, et ne pouvant encore ouvrir les yeux, s'écriait : C'est ma fille „ c'est ma fille. Brandimart éperdu embrasse ses genoux. Oui, madame , s'écrie-t-il, nous avons été élevés tous
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deux par le comte de la Roche sauvage , qui lui donna le nom de la fleur dont la nature a mis l'empreinte sur son sein ; mais aurez- vous pitié d*un malheureux qui perdrait plutôt la vie que celle qu'il adore depuis que son cœur s'est ouvert au premier sentiment? Ah! cher Brandimart , elle est à toi , lui dit Doliston en prenant la main de Fleur- de-Lis et la lui présentant : retournons au temple; et que le même jour qui me rend mes enfants assure leur bonheur, et mette le comble à ma félicité !
Dès le même jour qui suivit cette double alliance, toute la cour de Lousachan partit pour le royaume d'Éleuth, dont la capitale, qui portait le même nom , n'était éloignée de Lousachan que de cinq jours de marche. Ils furent fort étonnés, vers le milieu de la première journée , d'entrer dans un grand parc , et de voir un château superbe dont Doliston ni personne de sa suite n'avait eu jusqu'alors aucune connaissance. Toutà-coup de grandes grilles d'or s'ouvrirent , et lâ fée Fébosile en sortit sur un char brillant de pierreries , ayant à ses côtés le roi M onodant et le prince Ziliant son second fils.
On imagine sans peine quels furent les nouveaux transports de ces deux familles réunies. Mon frère , dit Doliston à Monodant , me pardonnerez-vous d'avoir osé, sans votre aveu, donner la main de ma fille à Brandimart ? Ah ! lui répondit Monodant, il l'eût due à Fleur-de-Lis, simple
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fille circassienne ; et le comble de la félicité pourmoi, c'est qu'il l'ait donnée à la princesse de Liousachan. Fébosile , pour achever de mettre le comble à leur satisfaction , avait envoyé des génies obéissants à ses ordres enlever le comte de la Roche sauvage , après l'avoir prévenu de l'heureux sort de ses deux élèves. Ce bon et vénérable vieillard pensa mourir de joie entre les bras de Brandimart et de Fleur-de-Lis : il reçut les plus grands honneurs de Monodant et de Doliston, qui ne pouvaient se lasser de lui marquer leur reconnaissance. I>es deux rois pardonnèrent à Dimar et à Furgiforque , et les comblèrent de leurs bienfaits.
L'aimable prince Ziliant avait une trop belle
ame pour être affligé que Brandimart , étant son
aine, le privât de porter un jour la couronne
d'Éleuth. Vous en êtes bien plus digne que moi ,
lui dit-il ; et d'ailleurs je vous avoue que , plus
épris que jamais des charmes de Morgane , il me
serait impossible de renoncer à mon amour pour
elle; je sens encore plus le bonheur d'en être aimé,
depuis que Roland m'a tiré de son palais : la liberté
que ce paladin m'a rendue me fait bien sentir
aujourd'hui que les charmes et les sentiments de
cette aimable fée sont encore plus forts que ses
enchantements. Brandimart embrassa tendrement
son frère, et l'assura que Fleur-de-Lis et lui ne
se croiraient heureux qu'eu partageant leui* trône
avec lui. L'un et l'autre le prièrent d'engager Mor-
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gane à leur accorder son amitié : Ziliant les assura que Morgane serait déjà venue pour les féliciter , si $a bienfaisance ne l'avait portée à voler jusqu'aux sources du Gange, pour y détruire l'eDchantement de la fontaine de la Roche (i), où Callidore et Isolier languissaient depuis long-temps.
A peine la première clarté de l'aurore annonçait le jour suivant, que toute ]a cour fut très surprise en croyant qu'un soleil nouveau précédait celui
(i) Narcisse venait de mourir, consumé d'amour , sur le bord de la fontaine où il était devenu épris de son image. La fée Silvandle, que son malheur amena en ce lieu, vit ce beau visage que la mort n'avait point encore défiguré : à cette vue, elle s'attendrit, ses larmes coulèrent, et bientôt elle se sentit embrasée d'amour pour un objet qui n'existait plus. Après avoir en vain passé la nuit et les jours suivants à se désespérer , elle éleva un tombeau d'albâtre au malheureux Narcisse ; et , pour ne pas souffrir seule les tourments d'un amour sans espoir, elle enchanta les eaux de la fontaine^ de manière que tous ceux qui s'y regardaient, y voyaient des visages charmants , qui les enflammaient d'un amour aussi inutile qu'inévitable. Le roi Larbin, passant auprès de la fontaine avec sa femme Callidore , mourut victime de cet enchantement : Callidore , désespérée de la perte d'un mari qu'elle adorait, se détermina à ne plus quitter ce lieu ; et , pour empêcher cette fontaine fatale de faire de nouveaux malheureux, elle fit promettre à Isolier , que Tamour avait amené auprès d'elle , de ne jamais y regarder , et de défendre le passage qui y conduisait contre tous ceux qui s'y présenteraient. ("Voyez Orlando Innamorato, lib. a , cant. XVII. ) Lesage raconte différemment celte aventure dans l'imitation qu'il a donnée de ce poëme , et sur laquelle M. de Tressan paraît avoir fait son extrait. P.
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qui devait bieatôt paraître. Un groupe de nuages resplendissants d'une vive lumière descendit dans la plaine ; et ces nuages , se relevant dans les airs , laissèrent voir un palais brillant d'or et de pierreries d'où Morgane sortit avec Isolier et Callidore. Dans le moment où Ziliant , Brandimart et Fleurde-Lis couraient au-devant d'elle, Angélique et Roland arrivèrent dans la cour du roi Monodaut.
Morgape et Fébosile étaient amies; l'une et l'autre épuisèrent leur art pour embçUir les fêtes qui durèrent pendant huit jours dans la cour d'Éleuth; elles ne furent interrompues que par les instances de Roland pour qu'il lui fût permis d'aller aw recours de Clwlemagne. I^e paladin, d'ailleurs, brûlait d'envie d'emnieuer Angélique en France, et yien ne put le retenir. Brandimart ne put se résoudre à laisser partir sans lui cet ami si cher, et Fleur-de-Lis serait morte de douleur, si son père l'eut empêchée de suivre son époux. Les quatre amants reprirent doue ensemble le chemin de la France; et, traversant les vastes pays qui les, eu séparaient, ils arrivèrent dans ce royaume, où Charles faisait rassembler des troupes de tous côt^s, pour se mettre en état de résister à toutes Içs forces de l'Afrique qui se préparaient à l'attaquer, et pour secourir l'Italie , prête à succomber sous les armes de Rodomont.
A l'instant même où Didier, roi de Lombardie, avait appris l'incursion que le redoutable Rodo-
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mont faisait dans ses états , il avait dépêché son plus fidèle héraut à Charlemagne, pour lui demander du secours; et ce prince, connaissant toute Timportauce de ne pas laisser pénétrer le roi d'Alger en France , avait envoyé le duc Naymes de Bavière, comme le plus ancien et le plus sage général de son armée, à la tête d'un gros corps de gendarmerie française. Les plus renommés des chevaUers qui le suivaient étaient ses quatre fils, le comte de Savoie , et Guy duc de Bourgogne ; mais ce qui faisait la principale force de ce secours, c'était la jeune et belle Bradamante, nièce de tharlemagne et sœur de Renaud : cette guerrière s'était adonnée aux armes , dès son enfance ; elle égalait presque son fi*ère Renaud par sa force et par sa valeur, et son casque cachait la plus charmante personne qui parât les bords de la Garonne et de la Seine.
Bradamante brûlait d'impatience de se trouver aux mains avec Rodomont, qui passait pour le chevalier le plus redoutable de l'Afii^ique, et qui joignait à la force de Milon le Crotoniate l'avantage d'être couvert des armes impénétrables de l'impie Nembrod , chef de sa race. L'armée française des cendait dans le plus bel ordre sur les plaines de Lombardie, lorsque Rodomont l'apprit par les troupes légères qu'il avait en avant de son armée. Charmé d'avoir à combattre des ennemis dignes de sa valeur, il fait prendre les armes, et vole à leur rencontre : bientôt ils furent en présence.
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Bradamante , remarquant Rodomoiit à la richesse de ses armes, comme aux ordres qu'elle lui voyait donner, sortit des rangs, et ^ la lance haute, elle le défia. Rodomont courut sur elle avec impétuosité; la guerrière perça son bouclier, mais sa lance se brisa sur la forte cuirasse de Nembrod; celle du roi d'Alger ne fit que glisser sur les armes de la guerrière : quoiqu'elle l'eût fait chanceler dans les arçons, il n'en fut que plus terrible; et, suivant sa pointe , il renversa Bérenger fils du duc Naymes , et pénétra dans le front du premier escadron français.
Rodpmont porte le plus grand désordre dans la gendarmerie française : il blesse plusieurs paladins, il massacre tout ce qui tombe sous ses coups : Bradamante revient en vain sur lui l'épée haute; celle de Rodomont, traversant le bouclier de la guerrière , se porte jusque sur l'encolure de son cheval qui tombe mort sous elle, et l'Aft^icain continue les mêmes ravages; rien ne peut résister à ses coups : vainement de nouveaux escadrons viennent l'attaquer ; la foudre ne perce et ne brise pas plus facilement les sapins d'une foret, que son épée meurtrière ne fait voler les casques et les brassards autour de lui. L'épouvante se mettait déjà dans l'armée fi'ançaise, et le duc Naymes était prêt à donner le signal de la retraite, lorsque Didier, roi de Lombardie, parut dans la plaine marchant en bon ordre à son secours.
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Rodomont s'arrêta quelques moments, reforma ses escadrons, et fit un souris amer en voyant reparaître les Lombards qu'il avait déjà battus, et dont il se promettait une victoire facile ; mais ses troupes ne conservèrent pas la même assurance, lorsqu'elles entendirent retentir le nom de Renaud de Montauban. Ce paladin , accompagné de Dudon fils d'Ogier le Danois, ayaiit été séparé d'Astolphe , qu'il avait vu ravir par une nymphe sur le dos d'une baleine, a^ait appris, eu passant dans la Croatie, les ravages que les Africains faisaient dans le cœur de Tltalie; et, déterminant Ottacier à se mettre à la tête de ses Croates, il était arrivé près de Pavie, cm Didier reformait un nouveau corps pour défendre ses états.
Didier, rassuré par le puissant secours qu'il re^ cevait et plus encore par la présence de Dudon et du brave et renommé neveu de Charlemagne, n'avait pas différé d'un moment pour venir attaquer le roi d'Alger.
Les Africains ayant mis quelque temps à se reformer, les Français eurent aussi celui de se remettre en ordre, et le duc Naymes les contint en halte jusqu'à ce qu'il eût vu le succès de la première charge des Lombards, et le moment de faire attaquer sa troupe avec avantage.
Renaud et Rodoraont, s'étant remarqués mutuellement, lorsque les Lombards et les Africains ne furent qu'à peu de distance, sortirent des rangs,
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et s'élancèrent l'un contre l'autre; leurs lances se brisèrent jusque dans leurs gantelets , sans qu'ils fussent ébranlés: mais le cheval de Rodomont ne put résister à la force et à l'impétuosité de Bayard, qui lui brisa les épaules d'un coup de poitrail, et le fit rouler mort sur la poussière. Rodomont, furieux d'avoir été renversé pour la première fois, se relève l'épée à la main. Quoiqu'à pied , sa force prodigieuse le fait résister au choc des chevaliers qui suivent Renaud ; tous les cavaliers et les chevaux qui se trouvent à portée de ses coups tombent morts de droite et de gauche, et l'épaisseur de cet escadron est séparée par l'espace couvert de sang que Rodomont forme autour de lui. Renaud, après avoir renversé le roi d'Alger, poursuivait sa pointe en faisant un massacre horrible des Africains : il perce leur armée , et revient se jeter au plus fort de la mêlée , pour achever leur défaite. Pendant ce temps , Rodomont , quoiqu'à pied, portait le même désordre parmi les Lombards : le duc Naymes s'en aperçoit'J^ le montre aux paladins qui l'entourent, et permet à quelques •- uns d'eux de courir sur lui pour le faire prisonnier. Aynor est le premier qui joint le roi d'Alger, et qui fond sur lui, dans l'espérance de le renverser; mais Rodomont, se détournant un peu , résiste au choc du cheval , enlève Aynor des arçons, et, sans quitter la jambe qu'il a saisie, il fait tournoyer en Tair le malheureux guerrier, et se sert de son corps comme d'une massue : il brise
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avec ce corps armé la tête des chevaux qui s'avancent sur lui; il renverse tout ce qu'il trouve à sa portée, et se forme un fiouvel espace autour de lui dont les Lombards n'osent plus approcher.
Renaud, qui vient de percer une seconde fois toute l'épaisseur de l'armée africaine, voit ce spectacle horrible, et vole pour attaquer Rodomont ; mais son grand cœur ne lui permet pas de profiter de l'avantage d'être monté sur Bayard , il en descend; et, l'épée haute, il court attaquer Rodomont.
C'est alors qu'on put voir tout ce que la force et la valeur peuvent montrer de plus terrible entre deux guerriers que l'honneur et la colère animaient : leurâ armes à l'épreuve retentissent au loin de leurs coups; le casque de Nembrod, celui de Mambrin, qui couvre la tête de Re^naud, ont l'air de deux enclumes sur lesquelles les cyclopes de Lemnos frappent à coups redoublés, et les têtes altières de ces fiers ennemis ploient à peine sous ces terribles atteintes.
Ce combat effrayant eût duré long-temps ; mais Bradamante, ayant reconnu son frère à ses armes, ainsi qu'à Bayard, qui renversait les bataillons comme la faux tranchante abat les fieurs d'une prairie, n'avait pu résister au désir de l'embrasser, et d'unir ses armes avec les siennes. Tandis qu'elle se faisait jour au milieu des Africains , Renaud combattait déjà Rodomont; les flots d'Algériens, qui ftiyaient les coups de la guerrière , tom-
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bèrent sur le roi d'Alger et sur le paladin : tous les deux, séparés malgré tous les efforts qu'ils faisaient pour se rejoindre, se vengent sur les bataillons ennemis à leur portée. Flamberge dans la main de Renaud moissonne les Africains épouvantés: le carnage que Rodomont fait des chrétiens les fait encore douter d'une pleine victoire, et les espaces que ce fougueux Sarrasin savait se faire autour de lui recommençaient à marquer la place où il portait de si terribles coups. C'est dans l'un de ces moments qu'il aperçoit Bayard cpuvert du sang de ses soldats qu'il déchire avec ses dents, et dont aucun n'ose plus essayer de l'arrêter. Rodomont court, le saisit par la bride , et veut s'en emparer; mais le terrible animal se cabre, met ses deux pieds sur les épaules du guerrier ; et , tel qu'un athlète des jeux olympiques , il lutte contre Rodomont qui se défend en vain , il l'atterre sous ses pieds, le foule, le meurtrit, et l'empêche de se relever : trois fois Rodomont essaie de plonger son épée dans ses flancs ; Bayard était invulnérable, et l'épée du Sarrasin ploie jusqu'à la garde, sans pouvoir le percer. Renaud arrive en ce moment, il rit d'abord de cette lutte singulière; Bayard , animé par la présence de son maître , redouble ses atteintes, en poussant des hennissements affreux. Renaud, trop généreux pour laisser périr un si grand guerrier sous ses coups : Arrête, mon cher Bayard, s'écrie-t-il, laisse-moi l'honneur de combattre ce brave chevalier.
Guérin de Montglave, etc. ^^
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L'finifMl fée, docile à la voix de son maître, vient le rejoindre en bondissant. Le roi iV Alger se relève avec peine, et marche en chancelant, son épée baissée , au guerrier qui lui sauve la vie. Ton grand cœur et ta générosité , lui dit-il , m'apprennent bien que tu ne peux être un autre que Renaud : tu me vois maintenant sans défense ; mais je n'accepte la vie que tu me laisses , qu'à condition que tu me promettras de te retrouver les armes à la main contre moi. Brave prince, lui répondit Renaud, puisque le sort veut que nous soyons ennemis, j'accepte le combat que tu me proposes, et je te donne rendez -vous dans un mois au perron de Merlin dans la foret des Ardennes. A ces mots, les deux guerriers se séparèrent, pénétrés d'estime l'un pour l'autre; et tous les deux firent sonner la retraite des deux parts. Bodomont fit rapprocher son armée de la mer, abandonna la Lombardie pour se porter sur les cotes de France ; et Renaud et Dudon allèrent rejoindre le camp français, où Bradamante arriva bientôt pour serrer dans ses bras un frère si tendrement aimé.
Renaud avait choisi la foret des Ardennes pour son rendez^-vous avec Rodomont, afin de s'approcher de Trêves , où Charlemagne avait été dans le dessein de contenir les Saxons et les peuples de la Basse - Germanie , qui, toujours prêts à se révoller, avaient essayé de se rassembler et de tenter un nouvel effort dans un temps où la France
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était menacée de l'incursion que les africains se préparaient à faire. La présence de Charles éteignit facilement cette nouvelle rébellion; et de plus grands intérêts le rappelèrent bientôt dans ses états, quelques barques génoises ayant donné l'avis que la flotte d'Agramant était prête, à mettre à la voile.
L'empereur d'Afrique n'avait retardé l'exécution de ses projets, que par l'opposition de ^es sujets et de pkisieurs rois ses vassaux , qui , frap* pés de ce que le roi des Garamautes avait dit en mourant, refusaient de prendre les armes. Il attendait avec impatience le retour de Brunel , dans l'espérance que ce subtil larron aurait réussi à voler l'anneau d'Angélique , et que , par la puissance de cet anneau , l'enlèvement de Roger deviendrait moins difficile. Il pressait cependant l'équipement de la puissante flotte dont il avait besoin pour passer la mer.
Un soir, en revenant du port de Biserte, Agramant vit tout-à-coup paraître Brunel : il questionne ce nain avec crainte , mais il voit briller la joie dans ses yeux« Brunel au moment même disparaît à ceux de l'empereur ; l'instant d'après il se sent serrer les genoux, et Bruoel qui les embrasse redevient visible à l'instant Voilà l'anneau que vous desirez, dit-il en lui présentant celui d'Angélique. J'ai fait plus, j'amène pour monter Roger le cheval de Sacripant; et ce cheval, auquel j'ai donné le nom de Frontin, est le meilleur qui
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soit dans tout TOrient. Tai même eu l'adresse d'en lever l'épée du paladin Roland pour armer le jeune prince dont vous desirez le secours. Quoi! mon cher Brunel, s'écria l'empereur, la célèbre Durandal serait dans tes mains? Vraiment , repartit Brunel, celle-ci, qui se nomme Balisarde, est i)ien supérieure à la première , puisque sa trempe est encore plus fine , qu'elle a le pouvoir de couper toutes les armes enchantées, et qu'elle peut donner la mort à Roland même. Agramant, transporté de joie, court chercher une couronne d'or, la pose sur la tête informe du nain en lui disant : Je te fais roi de Tingitane.
Quoique le généreux Agramant eût une secrète horreur dans l'ame contre Brunel, qu'il ne regardait que comme un vil scélérat , ce même sentiment, qui porte la plupart des princes à prodiguer des récompenses à ceux qu'ils méprisent secrètement, lorsqu'ils ont profité de leur bassesse et de leurs crimes, lui fit élever Brunel au rang des rois, et l'admettre dans le grand conseil où les rois ses vassaux furent bientôt rassemblés par ses ordres.
Agramant leur fit voir l'anneau , Frontin et Balisarde , et leur demanda leur avis sur les moyens de s'emparer de Roger, et de le tirer du château d'Atlaut. Les états de Malabufer, roi du Fisan, étaient les plus voisins des monts de Carène. Ce prince prit la parole, et soutint que, quoiqu'il eût souvent parcouru le pied de ces montagnes,
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il n avait jamais vu de château sur leur cime : Agramant ne crut pas devoir s'arrêter à cette objection; et, muni de l'anneau d'Angélique, il marcha lui-même à la tête des trente-deux rois et de sa coUr vers les monts de Carène , pour y chercher la retraite de l'enchanteur.
Malabufer, qui marchait en avant, fut le premier à découvrir le château, l'anneau d'Angélique ayant le pouvoir de dissiper l'illusion qui l'avait dérobé jusqu'alors à tous les regards. Mais Agramant et tous les rois reconnurent que ce château fabriqué d'un acier poli, et resplendissant de lumière, était situé sûr la cime d'une montagne isolée , dont les flancs, composés d'une roche dure et unie, étant presque perpendiculaires de tous côtés, ne présentaient aucune route, et ne laissaient aucun espoir de pouvoir s'élever jusqu'à son sommet.
Brunel eut encore le mérite de les empêcher de désespérer de la réussite. Ce n'est que par l'adresse, leur dit-il, que vous pourrez vous rendre maîtres de Roger. Faites promptement préparer un tournoi ; le grand cœur de Roger ne lui permettra point de voir ce spectacle avec indifférence , et c'est ainsi qu'il vous sera possible de l'attirer dans la plaine.
Agramant ne balança pas à suivre le conseil de Brunel ; et formant deux troupes de plusieurs quadrilles, il se mit à la tête de l'une, et pria Sobrin de commander l'autre. Les premières jou-
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tes que Rbger aperçut du haut du château d'acier excitèrent son admiration et ses désirs : le feu qui brillait dans ses yeux colorait aussi ses joues d'une vive rougeur. Ah! mon père, s'écrie-t-il aussitôt en serrant le vieux Atlant daiis ses bras , descendons de grâce dans la plaine ; allons observer de plus près le combat de ces chevaliers. Atlant refusa long-temps , connaissant le danger de la complaisance qu'il aurait pour son élève; maîâ il est difficile de résister aux instances de la jeunesse : le vieux Atlant se rendit à celles de Roger : il le connaissait assez vif, assez audacieux pour se laisser glisser le long de la roche, comme il l'en menaçait : il descendit donc avec lui par un escalier taillé dans le roc qui n'était connu d'aucun habitant du château.
L'adroit Brunel , qui se promenait , monté sur Frontin^ au bas de la roche, la vit s'ouvrir, lorsqu' Atlant et Roger en sortirent : la belle >et noble figure du jeune Roger fit connaître à Brunel que c'élait celui que l'empereur desirait si vivement d'enlever à l'enchanteur.
Brunel aussitôt fait caracoler Frontin, et lui fait déployer toute sa force et son adresse. Mou ami , dit Roger au joi de Tingitane , qu'à sa mauvaise mine il prit pour un marchand de chevaux, que je te serais obligé, si tu voulais me vendre ce beau cheval! En tout autre temps, répondit Brunel , j'aurais pu m'en accommoder avec vous ; mais dans ce moment il m'est trop nécessaire.
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Quoique petit , poursuivit-il, j'ai de rhouneur et du courage; il faudrait être bien lâche pour rester oisif et tranquille, lorsque notre gr^nd empereur Agramant , que vous voyez s'exercer dans la plaine avec ses chevaliers, va pasiser. incessamment en France à la tête de trente^deux rois et de la plus belle armée qui jusqu'ici soit sortie de l'Afrique Jamais une guerre si glorieuse ne fut entreprise en l'honneur du saint prophète ; jamais tant de lauriers ne furent offerts à remporter aux chevaliers africains ; et jusqu'aux mères les plus tendres regarderaient leurs enfants comme vils et déshonorés, s'ils ne suivaient pas leur empereur. On imagine sans peine à quel point le jeune et bouillant courage de Roger fut ému par ce récit. Vous êtes un barbare, dit^il à l'enchanteur, vous êtes un ennemi du saint prophète , si vous vous refusez à mes désirs. Ah! mon ami, continue*t-il en s'adressant à Brunel, rends- moi la vie, et si tu ne veux pas me vendre ton cheval, prête-le-moi pour quelques moments. C'est autre chose, dit Brunel ; il serait même possible que je vous le donnasse ainsi que les plus belles et les plus riches armes que je tiens de mon père, et qui sont trop grandes pour moi, si je croyais que vous voulussiez vous rendre utile à mon empereur ; car je me rends justice : fait comme je le suis, je ne peux être d'un grand secours ; et , si vous vouliez rae remplacer, je pom*rais vous donner non-seulement mon cheval et mes armes, mais aussi
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cette belle épée, la meilleure qui soit dans l'univers. A œs mots, il fit briller Balisarde. Ah! je te le jure, dit Roger, sans consulter davantage Atlant , et même sans le regarder. Brunel ne perd pas un moment , lui montre sur un buisson les riches armes dont il vient de lui parler; il Faide à s'en couvrir, ceint Balisarde à son coté^ et Roger s'élance d'un seul saut sur Frontin. Atlant, baigné de larmes , et sachant qu'il ne peut résister aux décrets du destin, gémit en voyant partir son élève, qui vole pour se jeter dans le plus épais du tournoi.
Dans ce moment le parti de l'empereur avait du désavantage ; Roger reconnut le souverain des autres rois , au croissant de diamants qui surmontait la couronne de son casque : il vole à son secours ; il le dégage de quatre rois prêts à le prendre prisonnier. Nul cheval ne peut résister au choc de Frontin ; nul chevalier ne peut supporter les coups pesants de Balisarde : le parti d'Agramant reprend le dessus ; le parti contraire ne fait plus qu'une faible défense. Un chevalier de ce parti, nommé Bardulas te, remarque que c'est un inconnu qui remporte le prix du tournoi : piqué de lui voir renverser de deux coups de Balisarde deux de ses parents qui s'opposent à ses efforts , il a la lâcheté de porter un coup de pointe au défaut des armes de Roger, et il lui fait une blessure profonde dans le côté. Roger se retourne furieux de cette trahison et d'un acte proscrit dans les
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tournois : il veut en punir Bardulaste qui n'ose lui tenir tête, et qui fuit à toute bride du côté de la roche d'Atlant. Roger le poursuit; et, monté sur le léger Frontin, il le joint , et lui fait voler la tête. Cependant la douleur que lui fait sa blessure, et son sang qu'il voit couler à gros bouillons, l'obligent d'avoir recours au vieux Atlant , qu'il a laissé près de la porte qui donne accès dans la roche. Atlant gémit de voir son élève couvert de son sang; et quoiqu'il l'arrête, et qu'il ferme la blessure avec une seule goutte d'un baume précieux, il lui dit que ses jours sont en danger , et lui fait de longues représentations sur son imprudence de s'être exposé si témérairement. Pendant ce temps, les l:hevaliers opposés à l'empereur lui cèdent l'honneur du tournoi, se dispersent dans la plaine, et deux ou trois , pour éviter d'être faits prisonniers, s'enfuient du côté de la roche d' Atlant.
Ces chevaliers trouvent le corps de Bardulaste , et voient Brunel tenatit dans ses mains l'épée de ce malheureux chevalier qu'il vient de ramasser ; ils l'arrêtent, le conduisent à l'empereur, qui, connaissant Brunel pour être capable des plus lâches perfidies, et le détestant dans son cœur, ne balance pas à le condamner à mort, le fait attacher à. la queue d'un mauvais cheval , et cornmande qu'on aille le pendre près de la roche d' Atlant, poiu* le punir d'avoir promis en vain qu'il en ferait descendre Roger.
On exécute la sentence ; on traîne Brunel près de la roche : c'est en vain qu'il remplit Fair de ses cris, le bourreau s'apprête à lui passer le cordeau fatal. Roger, guéri de sa blessure, entend les cris de Brunel, s'élance sur Frontin, court à son secours , renverse le bourreau , le délivre, et présentant la pointe de Balisarde aux chevaliers qui venaient voir le supplice de ce larron : Arrêtez , leur dit41 , cet homme est innocent; je vais moi -même le conduire à votre empereur, et je le prends sous ma garde. Les chevaliers, reconnaissant Roger pour être celui qui vient de remporter l'honneur du tournoi, ne s'opposent point à son dessein, et Roger s'avance vers Agramant, qui pouvait voir de Icnn tout ce qui se passait au pied de la roche. Grand empereur, lui dit Roger d'un air fier quoique respectueux, cet homme n'est point coupable; je lui dois de la reconnaissance , et je le prends sous ma garde. Ce chevalier, dont on le croit meurtrier , vient d'être puni de ma main ; il ma blessé lâchement d'un coup de pointe, malgré la loi sévère des tournois : il méritait la m(M*t; et si quelqu'un de votre armée ose soutenir le contraire , je le défie. Alors il montre à l'empereur ses armes et sou côté qui sont encore tout couverts de son sang. Personne n'élève la voix pour prendre le parti de Bardulaste. Généreux guerrier, lui dit Agramant, la vengeance que vous avez tirée d'un lâche est juste , et personne
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n'est en droit de vous reprocher sa mort ; mais Brunel ne mérite pas moins d'être puni pour n'avoir pas tenu la parole qu'il nous avait donnée. Il avait juré sur sa tête d'attirer Roger du château d'Atlant et de nous amener ce jeune héros , auquel la destinée promet la défaite des chrétiens et des palmes immortelles. Hélas! seigneur, s'écria le malheureux Brunel d'une voix tremblante , qu'a-^ vez-vous donc à me reprocher? et poùvez-vous avoir l'injustice et la barbarie de vouloir ma mort au moment même où je remets le brave Roger entre vos mains? Ah ciel! est-ce bien vous, Roger ? s'écria l'empereur en lui tendant les brasi Roger saute à bas de Frontin , délace son casque , laisse voir sa figure céleste, et court embrasser la jambe d'Agramant. Oui , c'est moi , seigneur ,' qui suis Roger, et qui brûle d'impatience d'employer mon bras et ma vie pour votre service. L'empereur l'embrasse tendrement : un murmure agréable et flatteur pour Roger s'élève parmi les rois assemblés : l'empereur le fait remonter à cheval , le place à sa droite, et l'emmène en son palais : il n'oublie pas de rendre justice à Brunel , et l'honore d'une chaîne de pierreries qu'il passe lui-même à son cou.
Au moment où l'empereur arriva dans son palais, Roger, se jetant à ses pieds, lui dit qu'il ne se croira digne de le suivre , que lorsqu'il aura reçu Fhonneur d'être armé chevalier de sa main. Ce fut siir le seuil même du palais qu'Agramant
lui donna l'accolade , et lui chaussa Téperon : mais , à l'instant où Tempereur le tenait dans ses bras , un tourbillon impétueux se fit entendre ; le vieux Atlant de Carène parut tout-à-coup près d'eux ; ses cheveux blancs étaient hérissés , et ses yeux étaient remplis de larmes. Tu me prives de mon élève, Agramant, s'écria-t-il , et mon pouvoir ne peut aller contre les arrêts du destin: oui, Roger couvrira les bords de la Seine de morts et de mourants , et son bras te rendra d'abord vainqueur de la France ; oui , la plus illustre race doit naître de ce héros : mais apprends que ce que tu crois faire pour la gloire du prophète tournera dans la suite contre sa religion. Apprends que Roger, vaincu par l'amour, se fera chrétien^ et que les plus redoutables ennemis de ' notre sainte loi sortiront de sa race. Apprends de plus, ajoutat-il en poussant un long gémissement, que mon cher Roger sera trahi par des lâches qui lui donneront la mort, et frémis toi-même sur le sort qui t'est préparé.
Atlant disparut à ces mots ; la consternation que sa £atale prédiction porta d'abord dans les âmes y fut bientôt dissipée par la présence de Roger.
Agramant, plein de cette audace que la jeunesse porte jusqu'à la témérité, ne voulut trouver dans tout ce qu Atlant venait de dire qu'une ruse de plus pour retenir son élève; et Roger, qui préférait de vivre peu d'années avec gloire à de longs jours passés dans un honteux repos, fut le
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premier à presser Agramant d'accomplir la brillante entreprise qu'il avait projetée. Les rois qui s'étaient d'abord refusés à le suivre , d'après la déclaration que le roi des Garamantes avait faite en mourant, furent les plus vifs à presser l'empereur de hâter son départ, et peu de jours après la grande flotte africaine mit à la voile.
Nous avons déjà dit que l'ingrat Marsile avait fait l'alliance la plus étroite avec Agramant, et qu'espérant partager les belles provinces de France avec lui, son armée devait se réunir à la sienne: son envoyé secret avait ordre de l'avertir, dès que le départ d'Agramant serait déterminé, et de dire à cet empereur qu'il pouvait aborder en Espagne, et suivre la route qu'il allait lui tracer, en attaquant Bayonne, le Roussillon et le Languedoc. Une corvette légère partit aussitôt pour avertir Marsile, qui sur-le-champ se mit en marche de Barcelone , tandis que Ferragus et le brave Isolier ses deux fils rassemblaient sous Pampelune un gros corps qui devait se joindre au sien.
Tandis que la flotte d'Agramant se prépare à mettre à la voile , occupons - nous de Renaud de Montauban, et reprenons le fil de l'histoire de ce paladin, au moment où sa générosité vient de sauver Rodomont des atteintes de Bayard, et où ces deux braves ennemis se sont donné rendez-vous au bout d'un mois dans la foret des Ardennes, Renaud ne laissa jouir qu'un jour sa sœur Bradamante du plaisir de le revoir; il remit sous
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sou commandement ce qu'il avait de Français avec lui ; et , s'éloignant de Dqdon et d'Ottacier , il partit seul pour aller rejoindre Charlemagne à Trêves, où la vigueur et la vitesse de Bayard le portèrent en peu de jours.
Charles n'eut pas le courage de reprocher à son neveu Renaud une si longue absence : cet aimable paladin lui parut également soumis et zélé pour lui : les services qu'il venait de lui rendre en Italie n'étaient pas moins utiles et glorieux pour ses armes; il prévoyait de plus ceux qu'il aurait bientôt à lui rendre. Renaud passa près d'un mois dans sa cour; mais, voyant approcher le temps du rendez-vous que Rodomont et lui s'étaient donné , il partit une nuit pour se rendre dans la foret des Ardennes; il parcourut inutilement cette foret pendant quelques jours.
Un soir, fatigué de sa longue recherche, il s'endormit sur les bords fleuris d'une fontaine, et bientôt son esprit fut agité par l'impression d'un songe. Il lui sembla voir danser près de lui trois jeunes nymphes à demi nues, qui répandaient des fleurs sur un jeune enfant d'une rare beauté; l'enfant répondait à la cadence de leurs pieds légers par le battement de ses ailes; quelquefois elles se penchaient en rond sur lui, faisant semblant de l'attacher avec leurs guirlandes: la plus téméraire était arrêtée par un baiser qu'elle recevait en rougissant, mais auquel l'instant d'après elle s'exposait encore. Renaud était déjà vi-
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vement ému par ce charmant spectacle, lorsque tout -à- coup les nymphes interrompirent leur danse, et parurent le regarder avec indignation. N'est-ce pas là, dit l'une d'elles, ce paladin rebelle à l'amour, et dont Tame insensible fait soupirer vainement la beauté qui nous ressemble le plus. A ces mots, les trois nymphes l'entourent , le frappent de leurs guirlandes ; le jeune enfant prend une tige de lis, et la fait tomber sur le casque de Mambrin : les armes impénétrables de Renaud ne l'empêchent point de sentir vivement ces atteintes; bientôt il est obligé de leur crier merci. Je n'en accorde jamais, répond i'enfant en faisant un ris malin, et tu seras puni plus cruellement encore de ton indifférence. A ces mots, Renaud voit les trois nymphes déployer des ailes pareilles à celles de l'enfant; tous les quatre s'élèvent dans les airs, disparaissent entre les rameaux des arbres, en laissant après eux des sillons de lumière.
Renaud, agité par ce songe, se réveille, le front humide, et la poitrine embrasée; il détache son casque, le plonge dans les eaux de la fontaine pour apaiser le feu qui le dévore : c'était celle de l'amour. A peine cette eau brûlante at-elle touché ses lèvres , qu'Angélique reparaît à son souvenir avec tous ses charmes , et les mortels regrets déchirent son cœur : il reconnaît ces mêmes gazons, cette même place où la belle princesse du Cathay l'a prévenu par les discours
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les plus tendres; il se rappelle les coupables dédains dont il a payé tant d'amour; il se fait une peinture si vive du bonheur qu'il a perdu par sa faute, que , pénétré de désespoir, il verse un torrent de larmes. Il baise cent fois les gazons que le beau corps d'Angélique a foulés, et tout ce qu'il fait pour soulager sa peine ne fait que redoubler la fureur de ses regrets et de ses désirs. Plein des nouveaux transports qui l'agitent, il vole à Bayard , et part avec le dessein de chercher Angélique, d'expier sa faute à ses pieds, et d'y mourir s'il la trouve inflexible. Il marche quelque temps dans la foret , et découvre , à l'ex- « trémité d'une longue route , une dame accompagnée d'un chevalier, qui tous deux marchent en s'approchant de lui. C'étaient Angélique et Roland ; ils s'étaient séparés à Metz de Brandimart et de Fleur-de-Lis; et Roland, pressé de rejoindre son oncle , traversait les Ardennes pour se rendre avec Angélique à sa cour.
Peu de moments auparavant, Angélique, en entrant dans cette forêt, s'était rappelée la cruelle indifférence et tous les charmes de Renaud. C'est dans cette même forêt, se disait -elle en soupirant , que le èruel a dédaigné mon amour. Fatale passion, ajoutait-elle, ne pourrai-je donc janaais t'éteindre, puisque tu ne peux faire mon bonheur! Une fontaine y qui se trouva dans ce moment en son chemin, la fit souvenir de celle sur les bords de laquelle elle avait trouvé Renaud
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endormi , et ses beaux yeux rougirent, et se remplirent de larmes. Craignant que Roland ne s*en aperçût, elle descendit de son palefroi, et courut à la fontaine pour rafraîchir ses yeux et se désaltérer. Hélas! les eaux glacées de cette source ne devaient faire que trop d'effet sur elle. Arrête, Angélique, arrête, s'écrie le bon archevêque Turpin dans cet endroit de son récit ; arrête , infortunée! Renaud t'adore en ce moment, et toute la gloire que tu pourras tirer de ton indifférence ne vaut pas une seule des faveurs que te peut prodiguer l'amour. Il n'est plus temps : déjà le froid mortel de ces eaux a glacé le cœur d'Angélique; déjà Renaud se peint à ses yeux nonseulement comme un ingrat, mais aussi comme le plus odieux des mortels. Elle déteste sa faiblesse pour lui ; son désir n'est plus de se sentir doucement serrée entre ses bras, mais de voir couler tout le sang de ce paladin à ses pieds.
C'est dans ces sentiments qu Angélique poursuivait sa route avec Roland, lorsque Renaud s approcha d'eux en marchant dans la même route; ils ne pouvaient encore le reconnaître, il était trop loin de leur idée: mais les yeux d'un amant, toujours plus perçants, tirent bien plutôt reconnaître par Renaud celle dont l'idée alors était pour lui toujours présente. Renaud s'élance de toute la vitesse de Bayard, joint Angélique, se jette à ses pieds , en lui criant merci , convenant qu'il mérite la mort, et la conjurant, les yeux pleins de
Guérin de Montglaye , «stc. ^H ,
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lames, d'avoir pîtié de son repentir. Angâique, indfigtiée et saidîe d'horreur, détourne ses reg^ards, et Roland , courroucé des propos de son cousin, s'écrie : Arrête, Renaisd, et songe que tu parles devant Roland , qui ne peut ni ne doit souffrir tes discours et ton manque de parole.
Ah ! mon cousin , s'écria Renaud confiis d'an reproche qu'il avait mérité ; ah ! Roland , puisque tu connais le pouvoir de l'amour, tu sais par toimême qu'il m'est impossible de t'obéir. Roland, dont la colère s'était animée par degrés, était prêt à charger Renaud, lorsqu'il y fut déterminé par Angélique elle-même. Ah! cher comte, lui criat-elle, délivrez-moi de cet objet odieux, et songez que je me suis mise librement sous votre garde. Roland alors s'avançant sur Renaud avec des yeux menaçants : Tu viens d'entendre, lui dit-il , ce qu'on exige de moi; obéis, et ne me force pas de t'y contraindre par les armes. Renaud ne lui répond qu'en s'élançant sur Rayard, et tirant la redoutable Flamberge. Roland oppose Durandal à ses coups : bientôt l'air retentit au loin de ceux que ces deux fortes épées portent sur les armes des deux paladins. Angélique est effirayée; mais, ne craignant déjà plus que pour les jours de Roland, que le courage de Renaud peut mettre en danger, elle fuit dans la foret de toute la vitesse de son palefroi.
Ce même jour Charlemagne était sorti de Trêves pour se promener avec les premiers de sa
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cour dans la beUe et vaste forêt des Ardennes. Olivier, qui s'était avancé de la longueur d'une route, rencontra la belle: Angélique, la reconnut, et lui demanda; quelle était la cause de sa terreur. Hélas! dit-elle, je me rendais à Trêves sous la conduite de Roland, lorsque nous avons rencontré Aenaud : le peu de charmes qui m'est si £sital les a rendus depuis Iqng-temps rivaux; ils sont aux mains, et vous pouvez même entendre retentir la forêt des coups qu'ils se portent.
Olivier conduisit promptement Angélique près de Charles, qui, sachant que c'était la princesse du Cathay, la reçut avec :les plus grands honneurs. Ce sage prince connaissant tout le danger d'exposer les charmes d'Angélique aux yeux des paladins de sa cour, sans qu'elle fut sous une sûre garde , la remit sous celle du vieux duc Naymes de Bavière; et, le bruit des coups terribles que Koland et Renaud se portaient paraissant encore redoubler 9 il courut lui-même avec quelques paladin3 pour les séparer.
La présence de l'empereur arrêta les combattants; tous les deux ise reculèrent d'un pas, et baissèrent la pointe de leurs épées. Chafles n'employa point la sévérité d'un souverain en leur parlant. Mes chers neveux , leur dit-il , quelle fureur vous porte à répandre un sang si précieux ! Songez que vous le devez à la religion, à votre ' patrie, que les infidèles veulent détruire. Réunissez-vous daiis les bras d'un oncle qui vous aime ;
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suspendez au moins vos débats, et rapportezvous-en à ma sagesse comme k ma tendre amitié pour les accorder. Roland et Renaud n'hésitèrent pas : tous les deux vinrent en rougissant embrasser les genoux de Tempereur, qui leur dit qu'il avait mis la princesse du Cathay sous la garde du vieux et respectable Naymes, et que, lorsque les ennemis de la foi seraient repoussés, cette princesse serait le prix de celui des deux que le conseil des pairs jugerait l'avoir le mieux méritée. Roland crut devoir souscrire à cet accord; Renaud s'y détermina de même, espérant toujours qu'un retour de tendresse ramènerait à lui le cœur de celle qu'il adorait.
On a vu que Renaud avait attendu v»nement le roi d'Alger dans la forêt des Ardennes : ce prince avait été long -temps à se remettre des cruelles atteintes qu'il avait reçues de Bayard , et ses reins et ses épaules foulés et meurtris avaient été plus d'un mois sans pouvoir supporter le poids de ses armes. Il partit dès qu'il put monter à cheval; et, passant par Genève, il entra dans les Ardennes, priant son prophète de le faire arriver à temps, pour y rejoindre Renaud. Il en eut l'espérance dès le premier jour, en rencontrant un guerrier de la plus haute apparence ; mais il connut bientôt qu'il s'était trompé , ne le voyant pas monté sur Bayard, dont il conservait un cruel souvenir. L'un et l'autre se saluèrent : Ferragus , fils du roi Marsile , était le chevalier inconnu que
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le hasardât rencontrer à Rodomont ; tous les deux occupés d'une recherche différente ne pensèrent point à se provoquer à la joute, suivant un usage assez commun alors. Rodomont hii désigna Renaud, Ferragus lui peignit Angélique; et tous deux se deitiandèrent mutuellement si le hasard les leur aurait £adt rencontrer. Us ne purent s'en rien apprendre, et continuèrent leur route ea parlant de l'entreprise d'Agraroant. Ferragus , occupé de son amoiu* pour Angélique , dit à Rodomont qu'il était fort heureux de n'avoir point vu cette princesse, à laquelle rien ne pouvait résister. Vous pouvez en juger par moi-même, continua Ferragus, j'étais fortement épris de Doralice , fille de Stordilan roi de Grenade : mais depuis que j'ai vu la charmante Angélique, je me ' sens entraîné malgré moi sur ses pas , et ce n'est que par bienséance que je vais retourner à Grenade, pour achever de me dégager des faibles liens qui m'arrêtaient. Ne Fespère pas, lui répondit Rodomont en fureur. J'adol'e.Ia princesse Doralice; il me suffit que tu l'aies aimée pour que je te traite en ennemi. Parbleu! dit Ferragus, je ne demande pas mieux; et, puisque tu le prends sur ce ton-là , je te déclare que , quoiqu' Angélique soit plus belle que Doralice , je veux persister dans mes premières amours. La seule réponse de l'impétueux Rodomont fut de mettre l'épée à la main , et les deux guerriers se chargèrent avec fureur.
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Le conibat entre deujc fhçvaKers de cette force et de ce coavBfe était terrible , et durait déjà depuis long'temps, lol*squ'il fut interrompu par l'arrivée d'un courrier, qui, les prenant pour é^ chevaliers français , leur dit qu'au lieu de se battre, ils feraient beaucoup mieux de courir au secours du duc Aymon , que le roi Marsile assiégeait dans Montauban, après avoir défait l'avant-garde de l'armée française. En achevant ces mots , te couiv rier piqua vers Trêves, et les laissa riant tous deux de sa méprise. Ma foi, dit Ferragus, je trouve*rais bien plus sensé d'aller tous les deux nom joindre au roi mon père, et presser ia prise de Montauban, que de nous battre ici sans sujet, et pour uii moment d'humeur. J'y consens de toute mon ame, dit Rodomont; et, puisque je suis sûr que vous n'êtes plus mon rivàil, je ne trouve plus de raison que de vous estimer et vous désirer pour ami. Les deux princes s'embrassèrent à ces mots, et prirent ensemble le chettiin de Moiitauban, pour aller se joindre à rarraéë espagnole de Marsile.
Le courrier, ayant poursuivi sa route, porta l'alarme dans la ville de Trêves : Charles en partit promptement avec ses paladins et quelques troupes d'élite pour aller au secours du duc Aymon; tnÀi&^ s'étant détourné pour faire marcher les troupes qu'il avait rassemblées dans la Touraine, Rodomont et Ferragus joignirent Marsile plusieurs jours avant que Charles arrivât à
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portée de MoataiilMui à la téie de son amiée. diarles^ ayaiit rassemblé aes forces, s'approche des lignes <pike Mai»ile a fait /élever autour de Montaubau; les Espagnols en sortent pour présenter la bataille à Charles ^ qui déclare à ses deux a[ieveuz,.en présence des paladins, que la itiain d'Angélique sera le prix de celui des deux qui rendra les plus grands services au Saint -Empire. Les deux armées se chargent avec fureur ; le oombat dure tout le jour, et se renouvelle le lendetjnain. L'aimée de Marsile court le risque d'être entièrement défaite, malgré les efforts de Rodo^ mont et des deux fils de Marsile , Ferragus et le brave Isoltcr. Agramant vient au secours de Mar> •2»le à la tête, de son armée, et conduisant le jeune itiOger avec lui. Ce prince rétablit le combat qui devient plus furieux que jamais; Bolanfl et Ro^- ^er se irouveot aux prises ensemble ; Atlant, qui yeille toujours sur les jours de son élève, trompe fiolafiid par un prestige , qui fait Yoir à ce paladin .Charles en danger de perdre la vie , et Renaud Jie corps traversé d'une lance, qui lui demanide du secours. iRoland , trompé par l'illusion des fanjtômês qu'Allant présenite à ses yeux, abandonne >son combat avec Roger pour aller au secours de son oncle; ces fantômes l'éloignent du champ de bataille , et disparaissent tout-nà-^oup. Roland se trouve alors sur le bord di'mie fontaine large et pi'ofonde; il voit brilla:* au fond de s^ eaux un palais couviert d'or et de diamants. Ce paladin ,
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ayant éprouvé les enchantements de Morgane et de Dragontine, ne doute point que Charles ne soit retenu dans ce palais ; son grand cœur et le désir de mériter Angélique le déterminent à se jeter tout armé dans la fontaine.
Pendant ce temps, Roger, étonné d'avoir vu Roland quitter le combat , ne peut croire que ce soit un manque de courage qui Téloigne; il se jette sur les chrétiens, il en fisiit un massacre horrible. Olivier, dans la mêlée, lui porte en passant un coup terrible sur son casque, qui l'étourdit; Griffin, l'un des Mayençais, prend ce temps pour le désarçonner d'un coup de lance ; Roger se relève, poursuit Griffin pour s'en venger; et, quoiqu'à pied , il est prêt à joindre ce traître qui n'ose lui faire face, et qui crie à Renaud de le secourir. Ce paladin a la générosité de sauver la vie au lâche Mayençais en se mettant entre deux; et, voyant Roger à pied, il a de plus celle de descendre de Bayard pour le combattre; mais des flots de combattants séparent bientôt ces deux guerriers. Agramant continue de remporter l'avantage sur l'armée de Charles, dont les deux ailes sont ébranlées; mais avant de raconter la fin de cette bataille mémorable, voyons ce qu'est devenu Mandricard.
Ce prince s'était porté d'abord «contre les états du Cathay pour venger la mort d'Agrican son père; mais, Galafron l'ayant apaisé, Mandricard entend dire que la fée Andronique conserve dans
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un palais enflammé les armes d'Hector; et il part aussitôt pour en faire la conquête.
Mandricard surmonte tous les obstacles; il s'empare des armes d'Hector, il désenchante Gradasse, les deux frères Griffon-le-Blanc et Aquilant-le- Noir. Andronique, en le couvrant elle-même des armes d'Hector, lai dit que depuis qu'Énée s'en servit contre Turnus, son épée, nommée Durandal, est passée dans les mains de plusieurs héros célèbres, et qu'étant tombée entre celles du brave Almont, Roland en a fait la conquête, en faisant tomber ce prince sous ses coups. Mandricsurd jure alors de ne point porter d'épée, jusqu'à ce qu'il ait conquis Durandal sur Roland ; heureusement que Gradasse, qui prétend également conquérir cette épée , ne l'entend pas alors , étant encore enchanté.
Mandricard sort du château d'Andronique avec Gradasse et les deux fils du marquis Olivier; ils se séparent ensuite sur les bords de la mer Caspienne. Gradasse et Mandricard retournent dans leurs états; Aquilant et Griffon veulent aller à Gonstantinople pour y voir Léon de Grèce, fils de l'empereur d'Orient, et leur ami. Les deux fi:ères sont arrêtés près d'une tour par l'aventure la plus étrange.
Griffon*le-Blanc , avant de tomber sous la puissance d'Andronique, avait encore éprouvé des perfidie»* détestables de la part d'Origile qu'il avait toujours la faiblesse d'aimer : cette fille s'étaut
538 ROLAIfD
prise d'amour pour un homme aussi lâche ^ aussi méchant qu'elle, avait disparu avec lui; le Êiibfe GrifFon la regrettait sans cesse, et se pix^posait de la chercher dans toute la terre, lorsque son frère et lui furent arrêtés près de cette tour par un énorme géant, nommé Orrile, qu'ils furent obligés de combattre. Ce géant tenait en laisse un monstrueux crocodile qui voulut se jeter sur Aquilant; mais ce brave paladin lui perça le cœur avec sa lance, tandis que GrifFon , d'un coup d'épée, faisait tomber le bras droit d'Orrile. Quel fut l'étonnement des deux frères, lorsqu'ils virent ce monstre ramasser son bras de l'autre main, le remettre à sa place , et combattre de de même bras avec plus de force qu'auparavant ! Quelques moments après. Griffon fit voler d'un revers l'énorme tête d'Orrile, mais ce colosse , la ramassant promptement, la replaça sur ses épaules, et recommença le combat : les deux frères ne pouvant revenir de leur surprise, et craignant de succomber à la fin sous les coups pesants de sa massue, se concertèrent ensenible , et lui portant à-la-»fois un coup terrible sur les deux bms, ils les lin firent tomber, les ramassèretit ; et, couraott sur le bord de la mer qui n'était pas éloignée , ihs les jetèrent de toute leur force dans Fonde. Orriie, étant accouru de méme^ se jeta dans les flotâ, et quelques moments aptes ils ie virent. revenir svr Teau, la fendre de ses deux bras qu'il avait repris, et courit s'emparer de «a ùxisiue, pour re-
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notiveler le combat. Les délit frères repaient interdits de ce nouveau prodige, lorsqu'ils virent arriver le long dn rivage un chevalier à pied qui conduisait, avec une forte chaîne, un géant tout aussi grand et aussi fort qu Orrile, et qui portait un gros paqtiet de filets sur son dos (i).
Retournons à Renaud et à Roger, dont le combat avait cessé par l'àfQuence des troupes des différents piartis qui les avaient séparés. Tous les deux à pied s'étaient jetés sur leurs ennemis, et Renaud faisait un massacre affreux des Sarrasins, tiindis qtle Roger 'perçait jusqu'aux derniers rangs des ch'rétiens , et les faisait toniber sous les coups de Ralisarde. Ce jeune héros les poussa vers une chaiissée sur laquelle ils se jetèrent terl foule, poUr se dérober à ses cou|)s ; ce fut dans fe même moment, qu'il aperçut l'archevêque Turpin, qu'il avait précédemment jeté hors des arçons , et qui s'était élancé sur Froritin lorsque Roger avait été renversé par le lâche Griffln. Lé bon ïurpin eut autant d'envié d'éviter Roger, qUfe cfe guerrier en avait de lui reprendre son cheval; et, quoiqu'à pied, il le poursuivit sur la chaussée par laquelle Turpin croyait pouvoir s'échapper de lui.
La quantité de fuyards fembarrsissant icel étroit chemin, le pauvre archevêque fut si violemment
(i) Voyez, dans le XV* chant du Roland furieux y de quelle manière ingénieuse rArioste reprend et déhoue tette éxtrftvagàhte aventure. P.
54o BOLi^ND
poussé , que , malgré la force et l'adresse de Frontin, Tun et l'autre furent culbutés dans l'étang; Frontin fut bientôt débarrassé de son cavalier , et s'élança sur la digue assez près de Roger pour que son maître pût le saisir par la bride. Dans ce moment il aperçut Turpin^ qui, vieux et pesant, était près de se noyer.
Roger court au secours du bon archevêque, le saisit par les bras , le relève sur la digue ; et touché de l'air noble et vénérable qui brille sur son front ombragé de cheveux blancs : Mon père , lui dit-il, acceptez mon cheval, et retournez librement près de votre empereur. Turpin, attendri, regarde fixement Roger : O mon fils, lui dit-il , puisse le ciel être ta récompense , et t'éclairer un jour dans notre sainte religion! Va , lui dit-il encore , une si belle ame doit être à lui. Suis la brillante destinée qu'il te prépare, et sois la souche d'une des plus illustres races de l'univers. A ces mots , que Turpin prononce d'un ton prophétique , Roger voit briller une flaïame céleste dans ses yeux ; il reçoit avec respect et tendresse la bénédiction et l'embrassement du noble vieillard , qui démonte un cavalier sarrasin, saute sur son cheval , et dit à Roger qu'il ne l'oubliera jamais.
Roger, étant remonté sur Frontin, dédaigne de répandre le sang des fuyards; il rentre dans la plaine ; et , comme il passe sur une petite élévation, il voit deux chevaliers de la plus haute
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apparence qui combattent l'un contre l'autre avec le plus vif acharnement. Roger reconnaît sans peine le roi d'Alger; mais il ignore quel est son ennemi. L'air noble, l'adresse et le courage de ce chevalier l'intéressent en sa faveur; il souffre même de le voir aux prises avec Rodomont, sachant combien ce dernier est redoutable ; et, cherchant à terminer le combat, il s'approche d'eux : Seigneurs chevaliers , leur dit-il , si l'un de vous est chrétien , je vous avertis que l'armée de Charles est en déroute; que l'autre soit assez généreux pour laisser éloigner son ennemi, qui ne pourrait manquer d'être pris par les escadrons qui se rassemblent dans cette plaine. Ah Dieu! s'écria le chevalier inconnu , tous les paladins français sont-ils morts? Puisque Charles est réduit à se retirer, sire chevalier, permettez- moi d'aller mourir près de mon empereiu». Non , lui répondit brutalement Rodomont, je te reconnais pour ni'avoir abattu dans la mêlée , et tu ne pourras te vantçr d'avoir eu cet avantage sur moi. Souviens-toi , répondit Bradamante, que tu m'as fait le même affront en Italie ; nous n'avons rien à nous reprocher ; laissemoi donc voler où mon honneur m'appelle. Oh ! puisque je te tiens, dit le roi sarrasin en levant son épée , il faut que je me venge. Arrête , Rodomont , s'écria Roger outré de sa férocité , ou je te déclare que c'est contre moi que tu vas combattre. Allez, brave chevalier, dit-il à celui de Charles, je me charge d'arrêter votre ennemi.
I^ chevalier s'éloigne, et Rodomont grinçant (les dents, et criant, Jeune homme, je vais t'apprendre à te mêler des affaires des- autres, Tattaque avec fureur. Roger, sans s'étonner, tire Balisarde, pare le coup du roi d'Alger, en porte up sur soii casque , et le fait tomber les bras ouverts sur l'encolure de son cheval , ne pouvant plus porter son épée; et Roger, baissant la pointe de la sienne, attend généreusement qu'il ait repris ses esprits. Bradamante (car c'était elle que Roger venait de séparer de Rodomont), Bradamante voit cette action ; et , ne pouvant résister au désir de connaître un si noble chevalier, elle revient sur ses pas. Pardonnez-moi, lui dit-elle, d'avoir suivi le premier mouvement qui me portait au secours de Charles, et laissez-moi terminer ce combat avec cet orgueilleux chevalier. Rodomont en ce moment reprend ses esprits, et voit Roger tranquille. Tu m'as vaincu par ta courtoisie, comme par tes armes,, lui dit-il; soyons amis, je ne te dispute plus la victoire. A ces mots , il vole vers une troupe de chrétiens qu'il voit rassemblés, et porte la mort et l'épouvante dans leurs rangs.
Dès que Rodomont se fut éloigné , Bradamante saisit ce moment pour demander à Roger quel est son nom, désirant reconnaître toute sa vie ce qu'il a fait pour elle. Roger s'écarte avec elle du champ de bataille , lui raconte les événements dont sa naissance a été précédée , et lui dit qu'il descend d'Hectof . Pendant ce récit, qui ne pouvait
être que long j Roger , voulant parler avec plus de liberté, lève la visière de son casque, et Bradamante ne peut voir sans en être émue , que c'est le plus jeune et le plus beau des chevaliers qui vient de mettre Rodomont hors de combat pour l'amour d'elle. Roger lui demande à son tour de quels parents il a reçu le jour. Bradamante alors délace aussi son casque ; ses beaux cheveux blonds tombent en boucles jusqu'à sa ceinture. Il voit une fille d'une beauté céleste , et c'est de sa belle bouche qu'il apprend qu'elle est de l'illustre sang de Clermont et sœur de Renaud de Montauban. La voix douce qui sort des lèvres de roses de Bradamante retentit dans le cœur de Roger; ce cœur devient sensible pour la première fois , et ce moment décide du reste de sa vie.
Roger interdit n'était pas «tcore revenu de ce premier trouble , lorsque cinq rois africains arrivent près d'eux à la poursuite de quelques fuyards. Martasin, qui marche le premier , voit Bradamante ayant encore la tête nue ; et , malgré les cris de Roger, il a la férocité de lui porter un coup qu'elle ne peut parer qu'à moitié ; ce coup lui fait une assez large blessure à la tête , peu profonde à la vérité, mais dont il coule beaucoup de sang. Qui pourrait exprimer la fureur de Roger en voyant cet acte horrible ? il fond sur Martasin qui l'évite par la fuite : les quatre autres rois veulent arrêter Roger, eu lui criant que Martasin est le favori d'Agramant ; mais il les culbute les uns sur
les autres, les étourdit en les frappant du plat de Balisarde, et voyant qu'ils lui portent des coups dangereux , et qu'ils appellent des cavaliers maures à leur secours , il ne les ménage plus ; il en étend deux sur la poussière; et, pendant ce temps, Bradamante, ayant rattaché son casque dont le sang coule en abondance , court à Martasin, qui l'a blessée; elle lui fait voler la tête, revient au secours de Roger , et combat avec lui ; mais plusieurs escadrons accourent , séparent lés combattants. Bradamante et Roger se perdent dans la mêlée , cherchent en vain à se rejoindre , et l'un et l'autre passent la nuit dans cette vaine recherche.
lia fraîcheur de la nuit rendit la blessure de Bradamante si douloureuse, et le sang qu'elle avait perdu l'avait tellement affaiblie, qu'elle fut très heureuse, à la pointe du jour, de trouver un hermitage , où , descendant de cheval , elle reçut d'utiles et prompts secours du saint habitant de ce lieu ; mais ses beaux cheveux collés par son sang étant entrés dans sa plaie, l'hermite fut obligé de les couper assez courts pour les rendre semblables à ceux que portaient les chevaliers.
Roger passa la plus cruelle nuit : désespéré d'avoir vu blesser Bradamante , et de l'avoir perdue , inquiet du sort de la beauté qu'il sent être souveraine de son ame, il passe la nuit à la chercher vainement. Il continua des recherches
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encore plus exactes, dès que le soleil eut paru sur l'horizon ; et, se portant assez loin de l'armée d'Agramant , il fut rencontré par deux chevaliers qui le saluèrent : mais Roger, absorbé dans les profondes rêveries que cause toujours un amour naissant , ne s'en aperçut pas , et ne sembla pas même les avoir remarqués. Ces deux guerriers étaient Gradasse et Mandricard, qui voyageaient ensemble, depuis que Mandricard avait délivré cet empereur chinois. Ils ne purent s'empêcher de se dire l'un à l'autre , que ce chevalier devait avoir été nourri dans quelque caverne sauvage, puisqu'il répondait si mal à leur politesse. Roger les entendit; il avait tort, et, né trop grand pour ne pas l'avouer, il fit des excuses aux deux cheva-^ liers, et leur dit qu'un amour très malheureux l'occupait tout entier. Tous les deux, frappés de sa candeur, et du grand air qu'il avait sous les armes , non -seulement reçurent ses excuses; mais, ayant appris la cause de ses recherches, ils s'offrirent à les partager avec lui.
Quelques moments après, Mandricard voyant une aigle déployée sur le bouclier de Roger, telle que celle que Vqlcain avait gravée sur celui d'Hector qu'il avait conquis, et qu'il portait à son bras, ne put s'empêcher de lui demander de quel droit il portait une pareille devise. Je la tiens de mes pères, lui répondit Roger; mais je voudrais savoir moi-même si votre naissance et votre renommée peuvent faire honneur à cette de-
Gnérin de MoQtglave , etc. <^3
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vise qui fut celle du grand Hector. Je la tiens , répondit Mandricard , d^une aventure que j'ai mise à fin et qui me met bien en droit de la porter. En tout cas, ajouta- 1- il, nous verrons, quand vous le voudrez, lequel de nous deux peut s'en parer avec le plus de gloire.
Roger accepta cette espèce de défi; mais, s'apercevant que Mandricard n'avait point cVépée, il en parut étonné. Comment soutiendrez-vous donc , lui dit-il , Thonneur d'un pareil bouclier , sans une arme si nécessaire pour le défendre? N'en soyez point en peine , lui répondit Mandricard ; la première branche d'un de ces ormes me suffira pour le conserver, et pour briser ou conquérir le vôtre. Au reste, je veux bien vous dire que , lorsque je me suis emparé des armes du fils de Priam , l'épée y manquait ; c'est cette célèbre Durandal que porte le comte Roland, auquel je veux l'enlever par la force des armes, et j'ai juré de n'en avoir pas d'autre jusqu'à ce que j'en aie fait la conquête.
Gradasse ne put entendre ce propos sans impatience. Sachez, dit-il à Mandricard, que ma prétention à cette épée est plus ancienne que la vôtre; que je n'ai quitté mes états que pour enlever Durandal au comte d'Angers , et qu'il faut me vaincre pour aspirer a la posséder.
Jamais homme ne fut aussi prompt que Mandricard à se faire sans cesse de nouvelles querelles. Je ne demande pas mieux, lui dit -il, que de
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commencer par vous la disputer, A ces mots, s'élançant à l'orme voisin , il arracha d'une force incroyable l'une de ses plus grosses branches, et s'en fit une massue. Gradasse , trop généreux pour ne pas rendre le combat égal, se saisit d'une branche pareille; et les deux fiers empereurs de Séricane et de Tartarie commencèrent entre eux une espèce de combat qui retentissait sur leurs armes, comme le mouton sur la tête du pilotis qu'il enfonce.
Roger fit de vains efforts pour les séparer : Mandricard était né trop violent pour céder, et Gradasse était trop fier pour interrompre un combat sans avoir humilié son ennemi par quelque avantage marqué. Brandimart et Fleur-de-Lis arrivèrent en ce moment : Fleur-de-Lis, retenue à Metz par une maladie, n'avait pu marcher jusqu'à Trêves avec Roland; et le fidèle Brandimart ne l'avait pas abandonnée. Dans ce moment l'un et l'autre revenaient de Trêves, n'ayant plus trouvé Charles dans cette ville, d'où ce prince était parti pour aller au secours de Montauban. Brandimart s'était empressé de venir le rejoindre; et ces deux parfaits époux s'étaient arrêtés la veille chez l'hermite de qui Bradamante avait reçu les premiers secours après sa blessure. Cetljjp guerrière venait de partir de l'hermitage lorsqu'ils s'y arrêtèrent: le saint hermite, efifrayé par ime vision, s'était défié de lui-même: et, quoique accablé par les ans et par la pénitence , il n'avait pas voulu s'ex-
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poser au péril de garder dans sa cellule la charmante Bradaniante, et il l'avait suppliée d'aller achever de se guérir de sa blessure dans la ville voisine. L'hermite avait raconté cette vision à Brandimart. Tai vu passer sur ma tête, lui dit-il, un vaisseau dirigé par ime troupe de démons qui conduisaient dans les enfers les âmes des Sarrasins morts dans la bataille. J'ai entendu celui qui paraissait être le capitaine du vaisseau se vanter que l'empire chrétien serait bientôt détruit ; que Roland était tombé dans ses piégés; et qu'il était enchanté dans la fontaine des naïades. Je compte, disaitil, y faire tomber tour-à-tour ceux qui défendent encore Charles; et je prétends traiter de même jusqu'à ce vieux hermite qui prie là bas pour lui: je me fais un jeu de le faire tomber <lans mes filets en envoyant dans sa retraite une jeune fille assez jolie pour le séduire. L'hermite , après avoir engagé Bradamante à quitter sa retraite, s'était mis en prières , et les grâces qu'il avait méritées du ciel par la sainte terreur qu'il avait eue de l'offenser en avaient attiré sur lui de nouvelles, et l'avaient éclairé sur les moyens de tirer Roland de cet enchantement. Il en avait instruit Brandimart et Fleur-de-Us , et tous les deux cherchaient le ruisseau qui conduisait à la source de la fontaine des naïades, lorsqu'ils firent la rencontre des deux empereurs qui combattaient ensemble, et de Roger qui voulait les séparer.
Roger ayant dit à Brandimart quelle était la lé-
gère cause de ce combat, B|*andiinart se mit à rire; et, poussant son cbevjil entre les combattants , il parvint à suspendre leurs coups» En vé* rite , leur dit-il , je ^ôuve qu'il est bien déraisonnable que ^ sans avoir aucune anciçBoe querelle , vous en veniez aifK mains pour une épée qui n'est pas en votre pouvoir , et qu'il buat commencer par enlever à Roland. Vous êtes bien heureux qut; j'arrive à temps pour vous donner des nouvelles de ce paladin , et pour interrompre un combat qui ne peut vous être d'aucune utilité : mais, puisque vous êtes déterminés tous deux à faire la conquête de Durandal , suivez-moi jusqu'à la fontaine des naïades, où Roland est retenu par leurs enchantements; je sais les moyens de l'en retirer, et l'un de vous alors pourra disputer cette fameuse épée à son possesseur.
Gradasse et M andricard , également frappés du bon conseil qu'ils recevaient , se rendirent à l'instant, et dirent aux deux amants qu'ils étaient prêts à les suivre. Roger n'eut garde de les abandonner: la haute estime qu'il avait pour le comte d'Angers le portait à prendre part à ce que l'on allait tenter pour sa délivrance. Fléur- de-Lis se mit, à leur tête pour les conduire, et ne fut pas long-temps à trouver un ruisseau dont, ils suivirent le cours en le remontant.
Jusqu'alors ce ruisseau, coulant en des lieux sauvages et couverts d'arbrçs épais, ne leur indiT quait point ce qu'ils cherchaient ; mais à la fin
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ils virent que la foret s'éclaircissatt , et des sous mélodieux qu'ils entendirent accélérèrent leur marche vers une grande clairière où le spectacle le plus agréable fixa leurs regards. Douze nymphes , telles qu'on peint Hébé , dansaient en rond sur le bord d'une belle fontaine; eHes formaient ou des berceaux ou des chaînes avec des guirlandes qu'elles entrelaçaient en cadence; le sourire de l'enfance était sur leurs lèvres , le colons de la jeunesse brillait sur leurs joues, la volupté de Vénus était dans leurs yeux, et toutes leurs différentes attitudes étaient celles des Grâces. Elles prirent un air timide en voyant arriver les quatre chevaliers, et cet air n'en était que plus séducteur; feignant ensuite de se rassurer, elles s'en approchèrent avec un air riant, elles leur jetèrent des fleurs , et leur présentèrent une des extrémités de leurs guirlandes. Les chevaliers, et jusqu'à Brandimart même, quoiqu'il fut prévenu, ne purent s'empêcher de partager leurs jeux et de chercher à saisir les guirlandes qu'elles avaient l'air de vouloir retirer après les avoir présentées. Fleur-de-Lis voulut vainement arrêter son cher Brandimart ; il n'était déjà plus temps : il avait saisi la guirlande d'une des nymphes, ainsi que ses compagnons; un charme irrésistible les entraînait.
Fleur-de-Lis, en soupirant, les voit se mêler à la danse des nymphes; bientôt ils forment trois tours ensemble, et, d'un commun accord, ils sau-
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tent tous dans la fontaine , plongent , et disparaissent à ses yeux. Fleur-de-Lis gémit dans le premier moment de voir que ce charme trompeur a plus de puissance encore que celui de l'amour ; mais, se souvenant bien des leçons qu'elle a re^ çues de l'hermite, elle court dans une prairie voisine, elle y cueille les plantes et les fleurs qu'elle sait être propres à vaincre le pouvoir des guirlandes des naïades : elle en forme six dont' elle met une autour de sa tête; elle passe les cinq autres dans son bras, et, sans balancer un moment, elle s'approche de la fontaine et s'y précipite.
A peine Fleur-de-Lis , soutenue par son fidèle amour, fut-elle éblouie, en traversant la profondeur de ces eaux. Elle se trouva dans une prairie délicieuse, semée de petits bosquets d'une forme différente, mais dont l'intérieur était également impénétrable à l'oeil. EUe ne retrouva plus cette danse en rond des bords de la fontaine : tous ceux qui Tavaient formée étaient alors dispersés. Fleur-de-Lis vit bien que sa seule ressource était de parcourir les différents bosquets, et ce fut en frémissant qu'elle y chercha son cher Brandimart. Cette tendre amante sortit en rougissant du premier bosquet dans lequel elle pénétra. Elle fut plus heureuse dans sa recherche , en entrant dans le second ; mais que son cœur paya cher le bonheur de trouver Brandimart! Il était seul avec une de ces naïades, et n'avait pu la voir entrer;
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mais, malgré le cri perçant que poussa la nymphe en disparaissant, elle eut le courage de jeter une de ses guirlandes sur le cou de Brandimart qui reprit sa raison, reconnut Fleur-de-Lis, et qui, n'osant lever ses yeux sur elle, colla ses le* vres sur ses pieds, et les baigna de larmes.
Quoique Famour nous permette rarement d'être justes, Fleur-de-Lis le fîit en ce moment si douloureux pour elle ; elle eut la générosité d'excuser; de consoler elle-même l'époux qu'elle adorait: mais, ne voulant plus s'exposer à parcourir les quatre autres bosquets, elle lui remit les quatre autres guirlandes, et lui laissa le soin de désenchanter Roland et les trois autres chevaliers. Brandimart y vola , et bientôt elle vit paraître dans la prairie Roland qui tenait son ami serré dans ses bras , Roger qui , les yeux baissés , prononçait en soupirant le nom de Bradamante, et Mandricard et Gradasse qui regardaient de tous côtés et semblaient chercher et regretter les naïades qu'ils avaient perdues. A l'instant même, un coup de tonnerre, accompagné d'un éclair qui les éblouit, fit disparaître la prairie et les bosquets à leurs yeux, et tous les six se retrouvèrent avec leurs chevaux à côté d'eux , dans la même plaine où deux jours auparavant Roger et Bradamante avaient combattu les cinq rois aMcains.
Ils étaient tous encore dans la surprise de cette aventure, lorsqu'un nain qui venait à toute bride les aborda. Chevaliers, leur dit -il, si vous êtes
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fidèles obsei*vateurs des lois de la chevalerie , suivez-moi, venez protéger rinnocence, et vous opposer à la plus cruelle injustice. Le bon Roland, qui se souvenait d'avoir été plusieurs fois trompé par des nains et par des aventures de cette espèce, demanda quelques explications à ce nain, et balançait beaucoup à le suivre, lorsque le jeune Roger, emporté par son courage , s'écria : Guidemoi seulement, je te suivrai sur terre, sur mer et jusque dans les airs , si tu peux me prêter des ailes. Roland fut un peu honteux qu'un jeune chevalier eût paru montrer plus d'audace que lui. Marche donc, dit -il au nain, et fût-ce aux enfers, ne crains pas que je te quitte. Gradasse et Mandricard en dirent autant ; et le nain , prenant le chemin de la foret, se mit à marcher à grands pas devant eux.
Gradasse, qui se trouvait alors le plus près de Roland, lui dit ; Comte, vous devez faire les honneurs de votre pays : laissez-moi donc celui de tenter le premier l'aventure qui nous est destinée. J'ignore qui vous êtes, lui répondit Roland; mais une telle demande ne peut partir que d'un cœur noble et généreux. Je vous l'accorde, et ne ferai que vous y seconder, si vous avez besoin de mon secours. J'espère bien m'en passer, lui répondit Gradasse , surtout si vous me prêtez votre épée : au reste, ajoutait-il, je ne fais que précéder de peu de temps celui de vous redemander Durandal qui m'appartient , Charles me l'ayant promise
554 ROLAfTD
pendant qu il était en ma puissance. On imaginera sans peine tout ce que dut sentir Timpatient Roland en écoutant un pareil propos. Prends garde, Gradasse, dit-il, car je te reconnais à ta présomption comme à ce que tu viens de me dire : prends garde qu'au lieu d'armer ton bras de Durandal, ton corps ne lui serve bientôt de fourreau. La voilà , dit-il en la tirant ; essaie , si tu l'oses , de l'arracher des mains de Roland. A ces mots le fier Gradasse tire son cimeterre , et les deux guerriers sont prêts à se charger; mais Mandricard se jette entre deux. Ne pense pas, dit -il avec fiireur à Gradasse , entreprendre un pareil combat en ma présence. Ne t'ai-je donc pas dit que Durandal manque aux armes d'Hector que j'ai conquises; et que, jusqu'à ce que je l'aie arrachée à Roland, j'ai juré de ne me servir que d'une massue dont tu dois déjà connaître la pesanteur? La tête vous tourne-t-elle à tous? interrompit Roland. Parbleu! si vous êtes fous, voici ce qu'il faut pour vous corriger, dit -il en faisant briller Durandal. Eh! venez tous les deux ensemble, si vous voulez, j'en serai plutôt quitte de la correction que je vous dois. FleiU'-de-Lis , qui vit bien qu'elle ne pouvait empêcher quelque grand combat, voulut du moins prévenir une espèce de bataille où Rrandimart eût exposé ses jours pour Roland. Écoutez-moi, leur dit-elle; puisque l'épée de Roland est l'unique cause de vos démêlés, tirez au sort lequel de vous deux combattra ce paladin; et si celui
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des armes le favorise contre Roland, l'autre pourra lui disputer Durandal après sa victoire. Les deux empereurs sarrasins se rendirent à ce conseil; ils tirèrent au sort, qui tomba sur Mandricard; et Roland, le voyant armé d'une massue, arracha
' la maîtresse branche d'un chêne dont il s'en fit une. Ces deux guerriers d'une force incroyable firent frémir les spectateurs et retentir la forêt , par les horribles coups qu'ils se portèrent : tous les deux s'étant levés sur leurs étriers, et voulant se frapper en même temps, la massue de Mandricard fiit brisée en l'air par celle de Roland , qui, tombant à plomb sur le casque du Tartare, le fit pencher privé de tous ses sens sur l'encolure de son cheval. Quoique Mandricard eût la tête couverte du casque d'Hector, un second coup l'eût privé de la vie ; mais le généreux Roland se recula deux pas, appuya sa massue sur son étrier, et ce fut en cette attitude qu'il attendit que Mandricard eût repris ses esprits. Ce prince, en ouvrant les yeux et se relevant sur son cheval, aperçut Ro-
. land qui le regardait d'un air tranquille , et qui ne tirait aucun avantage de sa position. Tu m'as vaincu , Roland , s'écria - 1 - il , et par la force de ton bras et par ta générosité. Ah ! faut-il que tu sois le meurtrier d'Agrican mon père ! avec quelle ardeur ne te demanderais -je pas ton amitié! Hélas ! lui répondit Roland , le sort des batailles m'a mis aux mains avec ce brave empereur, et j'ai moi-même donné des larmes à sa mort. Roland,
repartit Mandricard , je vois avec douleur que trop d'événements cruels nous séparent, et ye le regrette : va porter tou bras à Charles , et moi je vais me rendre dans l'armée d'Agramant.
lies deux guerriers se séparèrent, après s'être donné ainsi des marques réciproques d'estime. Mandricard reçut des mains de Roland sa massue en place de celle qu'il avait brisée; et Roland, Brandimart et Fleur-de-lis se rendirent auprès de Charlemagne, avant que l'armée sarrasine fût arrivée assez près pour l'assiéger.
On a déjà vu comment le bon-homme d'hermite, après avoir coupé les cheveux de Bradamante et mis le premier appareil à sa blessure, l'avait conjurée de sortir de sa cellule et d'aller achever de se rétablir dans la ville voisine. La fille d'Aymon, malgré sa modestie naturelle, riait tout bas des craintes du vieillard; mais un hermite de soixante-quinze ans peut être encore bien susceptible , s'il conserve des yeux , et ceux de la jeunesse lui font bien sentir leur pouvoir : d'ailleurs, il avait à se défendre de la niche dont les diables du vaisseau l'avaient menacé.
Bradamante, après avoir passé près d'un mois sans être en état de porter un casque, partit enfin, et marcha pour passer la rivière du Tarn audessus de Montauban , et aller joindre l'empereur son oncle à Paris. Elle suivit long-temps le cours de cette rivière, qui coulait le long d'une foret: la fatigue d'une première journée de marche avait
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épuisé ses forces, et le soleil brûlant, qui pénétrait au travers d'une haute et claire futaie, l'obligea de chercher Tombre plus épaisse d'un taillis, pour y trouver la fraîcheur et quelques heures de repos. A peine sa tête reposa-t'cUe doucement sur le gazon, qu'elle tomba dans un profond sommeil , et l'arrivée de la princesse d'Espagne Fleurd'Épine, que la chasse conduisit en ce lieu, ne la réveilla pas.
Marsile, s'étant emparé de Montauban, en avait fait une place de magasin pour servir de communication avec l'Espagne, et la princesse sa fille était venue l'y joindre.
Depuis la défaite et la retraite de l'armée française sur Paris, cette jeune princesse pouvait satisfaire en liberté son goût pour la chasse dans la belle et vaste forêt arrosée par le Tarn. Pleurd'Épine, étonnée de trouver un chevalier endormi dans ce lieu, s'approcha doucement pour le voir de plus près. O saint prophète , s'écria-t-elle après l'avoir regardé quelque temps, les houris que tu promets à tes enfants ne peuvent avoir autant de charmes que cette divine créature! Ah! que ne destines-tu pour les fidèles musulmanes des époux célestes aussi charmants que ce chevalier!
La suite de la princesse se trouvait alors assez écartée pour qu'elle osât descendre de son palefroi, et s'approcher encore plus près du chevalier, dont la respiration imprima sur ses lèvres une douce chaleur qui pénétra jusque dans son ame.
£n traînée par sa passion naissante , «Ile ne put s'empêcher d'approcher ses lèvres de roses de celles qu'elle voyait entr'ouvertes , et ce premier baiser eût peut-être été suivi de mille autres, si le bruit des cors qu elle entendit ne l'eût forcée de se retirer à quelquedistancedeBradamante, que ce même bruit réveilla. I^ guerrière fut très étonnée de voir Fleur-d'Epine et sa suite si près d'elle, et la princesse d'Espagne fut frappée d'un nouveau trait , lorsqu'elle admira l'air noble du chevalier, et lorsque ses beaux yeux se levèrent sur les siens, au moment où, fléchissant un genou devant elle, ce chevalier lui rendait les respects qu'il reconnut devoir à son rang.
A l'instant où Bradamante se relevait, elle s'aperçut que son cheval, épouvanté par le bruit des cors , cassait sa bride et s'échappait dans la forêt : elle courut promptement pour le rattraper; mais cet animal s'enfonça dans l'épaisseur du bois, et disparut à ses yeux : le premier mouvement de Fleur-d'Epine avait été de suivre le beau chevalier; elle le joignit au moment où, désespérant de retrouver son cheval, il montrait une vive douleur de cette perte. Sire chevalier, lui dit-elle, je suis fâchée que l'on ait troublé votre repos , et que le premier moment où nous nous voyons soit désagréable pour vous : mais, ajouta -t- elle en le regardant avec des yeux bien tendres et bien expressifs, serait-il donc impossible à la princesse d'Espagne de réparer tous les torts qu'elle
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vous a faits? et si vous ue sentez nulle peine à vous trouver près d'elle, craignez-vous de manquer de chevaux, mon pays fournissant les plus beaux qui soient en Europe? Belle princesse, lui répondit Bradamante, je vous avoue que la perte de mon cheval me fait une peine mortelle, dans un moment où l'honneur me force à me rendre près de mon souverain. Ce petit malheur, lui dit Fleur-d'Épine, est bien facile à réparer : essayez, en suivant la chasse avec moi , le cheval que je vais ordonner qu'on vous amène; et, s'il vous convient, je vous prie de l'accepter de ma main. A ces mots, elle parle tout bas à l'un de ses écuyers, et l'instant d'après cet homme revint, tenant par la bride un cheval andalous, presque aussi beau que Bayard, et léger comme Rabican : Fleur-d'Épine prit la bride des mains de son écuyer , et voulut la présenter elle-même au beau chevalier.
Quoique Bradamante eût bien peu d'expérience, les yeux de la jeune Espagnole devinrent si brillants, et son action fut si vive, en se saisissant de cette bride pour la lui donner, qu'elle ne put s'empêcher de soupçonner que Fleur-d'Épine, trompée par les apparences, était émue par un sentiment plus vif que celui qu'inspire la simple générosité. Elle reçut cette bride avec la grâce qui parait son maintien et sa beauté; elle sauta légèrement sur le bel andalous, qui, fier d'une charge si belle, leva bien des courbettes en s'approchant de Flçur - d'Épine : rien ne fut perdu
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pour elle; la légèreté, Tair noble du chevalier, son adresse à manier ce bel animal , furent de nouveaux traits qui la pénétrèrent. La princesse ordonna de fouler une nouvelle enceinte, et bientôt un vieux cerf, dont la tête bien ouverte portait jusque sur sa croupe , ftit donné aux chiens, qui le lancèrent à grand bruit. Fleur -d'Épine, ayant Bradamante à son côté , se mit à la queue des chiens, montée sur une jument arabe qui devançait les vents par sa course. Le cerf, après s'être laissé battre pendant quelque temps dans les taillis, débucha dans une petite plaine; et, déployant toute la vitesse de ses jambes légères , il laissa les chiens et les piqueurs assez loin derrière, et disparut à leurs yeux en traversant cette bruyère ; mais il fut suivi de bien plus près par Bradamante : un seul mot que Fleur-d'Épine avait dit, en faisant semblant d'animer sa jument, avait fait partir Tandalous comme un trait; il avait emporté la guerrière qui faisait de vains efforts pour le retenir, et qui, dépassant le cerf, entra plutôt que lui sous une belle futaie qu'il traversa sans ralentir sa course. Bradamante commençait à s'effrayer, voyant que ce fougueux animal était prêt à l'emporter entre des buissons épais, lorsque Fleur -d'Épine, qui ne l'avait point quittée d'un pas, l'arrêta d'un seul mot. Bradamante, occupée seulement du péril qu'elle avait couru , craignit de l'essuyer encore, et se jeta légèrement à terre pour voir si la bride é.tait bien attachée. Elle fut
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assez surprise de voir Fleur-d'Épine si près 'd'elle, qui descendit en riant et qui lui dit : Je me sais bien mauvais gré de ne vous avoir pas dit que cet excellent cheval que j'ai dressé pour moi s'emporte quelquefois; cependant je m'en sers souvent, un seul mot m'en rend la maîtresse; et, dès que je lui dis, Arrête, beau cheval, il obéit à ma voix; mais, lui dit -elle avec des yeux plus vifs que jamais, la chasse est loin encore, et le cerf s'est trop fort longé pour n'avoir pas mis les chiens en défaut; nous sommes échauffés d'une course si rapide; asseyons-nous un moment sur l'herbe en attendant que le bruit des cors nous appelle.
Malgré toute l'innocence et la candeur qui régnaient dans le cœur de Bradamante, ce dernier trait l'éclaira sur les sentiments et les projets de Fleur-d'Épine : elle ne douta plus que la jeune Espagnole, prompte à s'enflammer, ne l'eût écartée volontairement de la chasse; elle en rit intérieurement, et cependant elle se trouva bien embarrassée : elle ne l'eût point été de soutenir l'honneur des jeunes paladins français , les armes à la main; mais voyant bien que ses cheveux, coupés par l'herraite, avaient trompé la princesse, elle ôta promptement son casque , espérant que la délicatesse de ses traits détruirait l'illusion de la sensible Fleur-d*Épine. Elle n'y gagna rien : une course si rapide, son embarras, faisaient briller de si vives couleurs sur son teint, que Fleur-
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		Oeuvres du comte de Tressan, précédées d'une notice sur sa vie et ses ouvrages (2)

		M DCCC XXII

		GUÉRI

		CUBAIN

		HE BORDEAUX. J'J'J

		IO HUON

		DONA INÈS D'OVIÉDO

		IMITÉ ET ABRÉGÉ

		XXV. ) p

		BOL AN

		Sources et licence





